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tinguent chez nous (pour ne citer que ceux dont les 
analectes sont imprimés ^)^ les Bénédiclins ^ La Croix- 
'du Maine et son continuateur du Verdier, Sallengre 
dans de curieux mémoires que le père Desmolets a 
étendus , mr un autre plan , avec beaucoup de mérite 
aussi , David Clément dont le recueil alphabétique s'ar- 
rête malheureusement dés la lettre H^ l'abbé Gpuget dans 
sa docte Bibliothèque française, encore qu'il ait, à la fin , 
succombé sous le faix d'une entreprise trop vaste. Le Clerc 
dans sesquatre-vingts volumes d Extraits Critiques, bien 
qu'il n'ait pas toujours été heureux sous le rapport des 
sujets, à beaucoup près, le maquis dePaulmy, ou plu- 
tôt sous son nom, Connut d'Ôrville, qui eût toutefois 
gagné à porter , dans ses volumineux et confus mélanges, 
le savoir, le coût et la sagacité que M. Charles Nodier a 
mis dans les siens trop restreints, le Père Nicéron, Lelong 
et Fontette , Ancillon , l'Abbé d' Artigny, Thémiseuil, le 
faux Vigneuil-Marville, Sablier dans ses J^ariétés rèeMo- 
mentsérieuses et amusantes, Formey dans le Ducàtiana, 
et avec hii plusieurs des nombreux comjpilateùrs A'Ana , 
Dom Liron dans ses Singularités et ses Aménités, Dreux 
du Radier, Coupé dans ses Soirées littéraires j aussi agréa- 
bles qu'instructives, et bien d'autres cu'il serait inutile 
de rappeler ici, puisque les bibliographes les ont inscrits 
sur leurs calalogues. 

. Tous ces noms sont dignes de souvenir. Sans doute 
là eloire ne leur est jiaâ due; elle n'appartient, dans 
les lettres , qu'aux esprits qui, s'élançaut d-eux-mémes , 
nés pour l'action plut^ que pour la spéculation, sont, 
en «quelque sbrle, les seuls artisans de leur fortune; 
mais^e serait une grande erreur ou'i^ne grande injus- 
tice de dénier aux philologues la part notable qui leur 
revient dans les richesses intellectuelles de la France. 
Ik ont établi cette actii(|| communication des esprits qui, 
si elle n'assure pas le régne constant de la raison et du 
goût, rend du moihs, il est permis de l'espérer. Terreur 

* Antoine Lancclot, de rAcadëmie des Ipscriptionset BeUes-Lctti%s, né 
en Ï676 , a laissé, à la Bibliothèque royale , 628 porte- feuilles d'Analectes. 

Ue Recueil manuscrit de M. de la Curne- Saiute-Palaye , remplit 4o fol. 
in fol., etc. . . 
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passagère et les ténèbres impossibles. Le talent de réSnnier 
et d'apprécier les pensées d'antraî, le soin pénible de 
recherches qu'il exige, le discerneiment prompt et sûr 
qu'il suppose, tout cela: .n^est ni commun, ni méprisable, 
et rentre d'ailleurs dans le domaine dé Fart, quand un 
style vwM , avec une simplicité élégante , vient y joindre 
sea agrëfnens, ce qui s'est rencontré plus d'une fois. 

Ce n'est pas à ce' dernier titre que je publie ce nouveau 
recueil anàlectique; il se présente plus modestement, ctdes 
circonstances fortuites uniquement l'ont fbit naître. Dans 
l'été de i85o, Iraversant Paris pour entreprendre un 
voyage qui fut court, mais qui pouvait être indéfini, je 
dis adieu à mes Hvres. En jetant de tristes regards sur 
une- collection d'environ 7000 volumes que des amateurs 
et des libraires entendus ne trouvaient pas sans choix , et 
que j'avais mis vingt-six ans à former avec le secours de 
feu M. Barrois, de MM. Debure, Merlin, Labitte, Crozet 
etTéchener, je regrettai vivement de n'avoir point profité 
de la possession pour laisser, dans une analyse fiaèle et 
raisonnëe, quelques traces de ces trésors' les plus.rai*es, 
les moins connus ôulesplus oubliés. De ces regrets ait ferme 
propos de metlrè- la main à l'œuvre , si l'occasion se re- 
présentait, la marche était naturelle; l'occasion se' repré^ 
senta, et, dans lé cours de quatre années, le présent, re- 
eueil ftit achevé sons le titre un. peu ambitieux màU du 
moins très précis dî*AnalectàJ!riblion. — Quand je dis 
acAep^, je me sers d'une expression hasardée, car de pa- 
reils livres communément ne le sont pas : fort heureux 
quand on leur trouve une sortede commencement; ris n'ont 
d'ordinaipe ni milieu, ni fin, et c'est, avec ledéfaut d'unité, 
défaut inévitable, les torts essentiels îjû'on leur peut repro- 
cher. Aussi ne doivent-ils guère prétendre aux honneurs 
d'une lectureavidement suivie, d'un succès général et bril- 
lant; c'est beaucoup, c'est assez que les gens studieux les 
esdm^t, qu'ils les consultent, le goût du public vient 
ensuite , s'il peut. 

Quant à leur utilité , rien ne semble moins contestable, 
si ce n'est qu'on trouve indifférent de faire connaître l'es- 
prit des neuf dixièmes des gens dont il est important de 
retracer le nom, la patrie, la naissance, la vie et la mort. 
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aiosi que le font tous les dictionnaires faisioriques si curieU" 
sèment recherches ; autrement qu'il est superflu de savoir 
ce que tels et tels ont écrit , pourvu qu'on sache qu'ils ont 
écrit ; proposition di£Gicile à soutepir. 

Loin d être inutiles^ ces analectes sont àconsidérer sous 
plus d'une face, et le temps presse de les multiplitr. U n'y si 
point de péril pour les proQUçtions émises depuis cent ans, 
ni pour celles qui suivront; les journaux de toute forme 
y ont paré; de sorte que, d^im^Sy au moyen de deux 
grandes tables faites de siècle en .siècle sur ces journaux, 
l'une par ordre de matières , l'autre par ordre alphabéti- 
que avec renvois à la. première, le registre des pensées des 
hommes sera au courant^ et le bilan de l'esprit humain 
toujour3 connu, sans même que ce soit une grande afiaire» 
En effet ( pojor n'opérer par supposition que sur une pé- 
riode de dix m^le ans , avec d^ chiffres hypothétiques ), 
soient dQi^ués six mille journaux, formant chacun an- 
nuellemept (quatre volumes in-8^ , que nos deux Ijables, 
bien dre^3éçs, et Qième avec un certain dé^il , peuvent 
aisément réduire au quatrorcentième; avec seulement six 
cent mille volume^ in^,''^^ ces tables, on aura l'aperçu de 
deux milliards quatre cent millions d'ouvrages différaots, 
d'après le copapte qu'en auront rendu deux cent quarante 
millions d^ volumea périodiques ^^ à ne supposer que dix 
analyse^ 4ans chacun d'eux ;. mais l'opération n'est pas si 
commode avec. I^ passé* A peine y a-t^il quatre siècles 
que noua possédons l'imprimerie, et cette grande décou-- 
verte a 4^à donné tant de livres typograpJbuMéSy que )a tîste 
coniplèije en serait impossible, attendu qu'il en a du périr 
aiitantetplusqu'ili]k'en reste, comme on peut rinfërer, tant 
dç la raretéde ceux qui ont seulementdeux cent cinquante 
ansd'âfi;e^ toutes lesifpisqu'ils n'ont pasété réimprimés, que 
de l'oubli, qui déCi:uit, dans tous les temps, la plus grande 
nartie des ipéchans ouvrages, et aussi beaucoup de bons, 
Quiconn^U aujourd'hui, même vaguement, les écrits des 
mille auteurs cités par le jésuite espagnol Pîneda, dans sa 
Monarchifi çççlésiastiqué! ou la dixième p^iriie dea livres 
dont parle. Voisins? Et, si nous regardons les manuscrits, 
c'est bien sdws que l'imagination s'épouvante, qi^e U rai- 
son se trouble par l'impuissance dans lacpielle nous 



soiiun^deretixmv^itoutœ<{uîestperduy de édmpulser 
taritfiecpiiisiibtfsteL ^' ".. ';!>;;:;: ». '■:-, 

GepéttdàlËrvjeile Tépéte, il 3^ a jjtos d'un parti à ti- 
rer cte.} k -ndberclM^'pradiente) dei ëcri rares et an- 
ciais. - Fpemîèrenuttlè y mieux 4fM les meilleurs - raison- 
ofameasy toujoun ^/XnB ou moins «diojeoturaux et soii-7 
mis aux chances de la polémique V j^tle peut , en dbnqant 
l'aulorité'^a-- ^àla sentence t»MaLiÉ&^ t^t^il n'y à tien 
denoutneausous /(0M/ei7> garantir lêS! esprits hardis fiM fa^^ 

liffuëa de rindisorète poursuite des nouveautés.- N^y a^ 
tr4l pas de qu(n rëfliéchir à yoiip que tel bon mot ou tel conte^ 
qui nous fait rire maint^oiàM iaan9 Paris, a probablement 
son^hisiioîre, et/qu^ensuivaM sa piste de siècle énsiécle, 
et'd'idiome en idiome^ on le surprendrait feisant rire, il 
f a dem: mille ansy un Arsbè', et d^abord un Hébreu ,.et 
d'abord un Indien? €^e8t pourtant la généalogie qu'Hébers, 
trandateur frah^ais-sous notre roi Louis YIII, assigne au 
roman des sept sages y' dit le Dàlopaios , tiré première- 
medt du latin dé rancien moine Jéân de Haute-Selve, 
lequel l'aurait tûré du grec ^ héritier dés types de roriéift. 
Ceci n^estqnepiaisant; mais voici du sérieux : chacim peut 
letnmver, dansle liTTe de Bernard Ochih;^' errait dans 
ee reoaeil; la plupart des téitoérîtés métaphjsiques dont le 
siècle dernier s-dtait firiAepïent épris; dans la république 
deBodin/kpluparidèS'raisonhemensjiolitiques'én'circu- 
lation aujourd'hui! -dàms le- traUédes reliques* de'Gàlvin, 
les traitS'd'iroBÎe d<mt,iil.y a-peu d*aYinées encore, nous 
driônfrèràtuiteBient vanité; dans lin rêve de Jean-Bap- 
tiste Gc&d^ les plus iBolides pensées dont s'hcmorent cha- 
(|ue jour nos orateors sacrés. Les témoignàgèsf en tout 
eeture sarabondeMioi^ et il ne s'agit pas simplement du 
rond des choses;' à chaque instant les mêmes formes se 
représentent, avec de si frappantes ressemblances, dans 
lenrs variétés mêmes, que ce n'est point une comparaison 
forcée de figurer le||éniede l'homme, comme un grand 
arbre renouvelant lains cesse, et dépouillant soft iftuillage. 
Rien dans o^té figure ne doit arrêter l'émulation , ni 
déeouràger la cultune des esprits. Au contraire; de même 
que, dans la natane inànimëe> il apparaît que les produits 
supérieUTB et le^ plus belles formes naissent difficilement 
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et en jMàit nombre d'tm trayail intelligent et a8sida|:aiii»^ 
dans rempire souverain de la pensée, les litres Téritables^ 
ceux oui entraînent l'admiration de la poflÉériÊé ^ sont 
exclusivement le prix d'efforts con8lanset.faten: dîéîgés} 
d'où il «ait que la seule manière d^étre cn:^|iiriqtte sorte 
nouveau e'est d'eXeeUer^, parce qu'ii n'y à que. TcxcelH 
lent qui ne soit pas csommun. !';. 

Autre utilité des Anâdectes : ils enseignent, preuve 
en mains 9 que les plus pauvres écrits ne le sont pres^ 
que jamais asses pour qu'on n'y trouve : rien a ren 
cueillir; et cette découverte, capable d'éloigner des 
jugemens dédaigneux et d'une crituiue superbe,, toump 
en même temps au profit du goût, qu'elle forkie d'au^ 
tant plus qu'elle l'exerce, davanta^* Ce n'est pas we 
merveille d'être ravi jusqu'aujt deux par Homère et 
MiltoD, de s'attendrir avec Virgile ou lUciiie ^ de phi- 
losopher en riant avecMolièro et.iBabetoîa, dé re-^ 
monter aux sources du beau.,:ayec Qoéron / Qointin 
lien , RoUin , La Harpe et Yillemain , de distinguer le jour 
oè le soleil luit; il ne faut pour cda i{ue se laisser aller 
à ses impressions naturolles, sans peine, j sans ^Uide,- sous 
l'inspiratioq d'uu instinct tout oroinàire ; miis.il n!fii. va 
pas Je même à l'égard de ces auteurs bizarres où incom- 
plets, qui l,rébuchwt à chaque pas, qui manquent île ibut 
ou le dépassent, chez qui une pensée juste .St'égEtrepatani 
d'innombrables sophismes , un sentiment* profondt idans 
le faux esprit, une expression pittores^uef entre. deS' ima- 
ges basses ou forcées; là le juge le plus sur est obligé de 
se tenir en garde, l'investigateur le plus résolu .a besoin 
de constance et d'un, tact tràs fin ; mais là Clément il y 
a de grands profits à, faire ; car l'ombre, ne serf :pa$' aeu- 
lement à faire ressortir la lumière^ «ellQ en est ëndore 
l'exacte mesure. . ■;< 

ÏjSl recherche du beau, dans ces ruines ténébreuses ,: 
conduit encore à des résultats importans;.Il arrivé qu'en: 
faisant apprécier avqc exactitude les immenses difficultés 
de rart|,.^le redouble, pour les erands maître^ qui les 
ont vaincues . celte estime profonde qui tend à.s'aflàiblir 
sitôt qu^ou s est familiarisé avec leurs perfectîons#Ou je 
m*abuse , fOM ce n'était ni par défaut >de génie philor- 



— lit — 

sopbiquq ^ AÎ|VUn mitfiqii^HAèiscitno&méAMfFoi^bTm^ 
les Jaml)|Uqu(9-j8e • Mtffondaiept i onr, UffagatlaMwaprâiI te 
Pffhàgwe;, Jl^ AffîatOte^ttiëB'Blaldiiy'Kipiî ëcbiraieotilt 
monde ni^^^)!^^' JM»i|ijdiTwi^^ Gêitt'ëaîÉfM 

faute de fi^i^ poétî([u«i^.d'çsprili>orndv'<I^> conMMditwh 
du latia. d'ÂugiDste ^> aWAûoney<Kdoîkie ApoUm^îriliiet 
Fortu^at ^jïQjL^ÎQut {««ijfiDMeS'iBbittesiilrtndiDiHnt^^ 
belle languie, l^tîne 1 1 iimîs4)litfébfMir unb «artë de >hsriltikip 
oue par4ageaient;kiatta;coinleippanîn»^l iasntu^s^v^uié 
aun. çpinineTije: trop hAbif^élv^ftiioilijuiiiforjGMr arciei'fes 
modél^il^t qu'il» 4ur^Dt|iu> ^psép^rniv/fn iJtovànàtïtiein^ 
yieux:^^rriâr9»?au lieu de ^énrorér i-éspaod ourprtdefaiit 
eux, ila airaneut (Ut¥>RifHMenë^ 
ductioqs oujbliéw.d^itcnEnpsteaBtésf'oes ik»iirf»l^idaeiani. 
cfls'iiT^pub^Mft aîugûlîAm.dDDt-lcu^iima^bttdoïklitn^ 
pée ae rorinûi 4'llin(uo& uûq îdëe;8t()iBUven9epI Moia^rnoM 
y^teura alof^if iiBciius jalQilXid&furei aintrement qu«ibi« 
danala ▼u^.deX^îi^.'Dsûeukj'iikttileiM^^ 
dionné^u^ peup^Q d'ÂtJ^éàek elUe Rome VatHigeanti apèoi 
tade d'u|Mt!lw^^ paFiâmeaprilsiAipdnenra; 

plun p4p^^ii(Mpt4bifr^ 

Tniis bàr)Mi]^>;mmtte 'k.>40nt^'j||K>«i* ilesi)^;mi8: dé faièBl^ 
des cju^eonopi^fair ides ftln9ané8ifMurila)i^èftuuiBnftoDS 
cas y Û ^n'çunept pas riuahcppié^Mpar If effet' dJnne ciiinptd 
apsi nÛM^ ïendM inoiBnuigè^ kiXéiàtÈoabtotm^ 

contrerfe^ d V»PO«r iÇf é Aa pjua 8Ûi]é»iDhhiéte';d'l>jin(Drâ 



unViirgHe ^fUO Homci9:;iMd'bbseinv*r;'lei<Drdiniiiff:i 
Eoni^Sidf je f?qoodidaMrfi'iidfo. Eh>T^iieWhap^ 
De doitHOp^pM AQlaîlftif CQofesfcons^V d^sicbs ^auAeurq'pEÎfl 
TÎlëgiëa. !fi4gturei9mtiiit9>mite'6iû*yi9iRref! 
pap;iqi )es hommiM qiii^, dfipub.q^iaârei pille dns^ bi\^.tantt 
le sîiyieiçu lAipjiimef fOprupariiAileaDar Jêiteml^^ 
de;9^Ç:dq^)«)^i>à-.ptiiiie ^est^il unecen^ine quisoiçôt 
accompli^ y ^f{u^^'mfi^jp6liV^ colonwjd'imtnoclels v i r^* 
semblée à u^vers lés âges et les distances, suffi tipbiîb 
yiipifi^^lPPUl>.,.UOUnrÂ PUi'itailim^. ik iciVilisatibni^u 
monde:2<.:v-.'f -.î ,• , : :!î''vj;!j'iif)-.M;'-. ■!; ,/-.: ■imi il,)/» »'i'>-.îii h 
Ejafiap *et c'est le dertiier:'ppint.dè vue sûnss; lèqîjel 
jenivig^^gerai l'utilité dea Anafaetea s.beéiieçueiUy: eàès» 
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• 

étaient oonkpoéés layec- art j Hés' par '^'habile» transitions , 
étàUis yisans fropxKiilaouniSy JelonVdràre cltfoiiol^c^^fl^ 
rêtinacôrajfxit àrecides ooulèilrs vivantes^là ^màtche dé 
i'«prithumip«LfiA littëratuney laquelle n*^t {jNoint celle 
del homoiev d'abord enfant /pui^a^Ul^^ pùi^'^iril, puis 
caduc y ainsj ijueiifi. vèprésenter/pafr confusion / ufÀ^-coin- 
phraiaon banieuey liant s^en faut iqo^H s'en manqué de peu 
qte'elle lie.aoit.tout opposée; 1eB> peu{des ntanifestbht^ur 
le;chanij[i:y tdBBi leB/lëttres',. ilne»>irîlité gënëreûse /'portée 
rapidement kààtt plus. haiit>|rtiiiilf j qtd 'finît , il est vMi , 
par lat faifalesâeè^ pBrlàinoiî^^tnâiâ|ai^<^((e''dt^^ 
propre^ .qn'ju leur^déhiierâge'ces peupled'd^^^ 
agitation fiéToefse dpû fait à miieii|0 mé riïliïsioh d- une 
jeuBéssè'idcine :de sé)!^ «t fd^ 'c^ tes Tettreisf/ et 

gënéiialeiiNBit'Jesrrbeaiix-4M8*, pràsëdeiit tofhilRè^ le "senti- 
menfriiu>inl/f aecoHipâ^èni i'ie^sâr^ 
CB i reçoivent et' ioàr conijkmnfcpiént pérj^tuellément des 
feâoes iM»VeUe8.^!mtt»tet^^étd|^^ lui et commie 

lui(;il!eB if9( iuilrem^ 

Uëoessitës: Èieh •cpmpitîsea j ét^ Meuls âpprofdndié ; 'd^'in- 
lëMtainultipliéavf^itsd^i^ëxpëri^ ëont 

plutôt le rCT[i^»à'fai<(i^|killanieb di^ ti»oetlH<;^<më léûre 
comMgnes*ct lerirsrgBnptiëng yi>a softèijufé lé bel' ftg^.dé là* 
Uç^tion raîiemiynti e9t;ceUa^>de8'iAti$eb;^t d'drdSnaite 
kl mceèéeuHe^iai » iV)n :wait; dêsddisqué ikfët dirdns , 
fH^àd'îpMandes individusy. elles pasaéni IbtftèiU^èiit tïn pre- 
miers «gb? à làidéorépi'tndei^l t^-^f^rGOUliàtit iinë;:îiénode 
ecMétantè^dBiprdgrèsiet'.dë ééeadeiiiN^) mais' dêi; qu'un 

Cupteiéprouxreî^e fortes ëinotiona du ecmir, et tant/qu'il 
r éprouve /ilTD^y a pour Icir lïi enfobce nf Vic^ësse^ il 
eBt;ptét pour la g^re'litiéraire ^4<edngux V 9A\ èdhime les 
firetlss^til 9edorineprokiip;teme$tV pôUr jM^ltidr^ ses èenti- 
mens^efeaesi pénsées^nne langue ^hantiôtiiet aie ^'ii^ièhe et 
régulière^ ce que nous autres; eofaQs du Nord ^'xi'aYons 
obtenu Mdà \x ■ sàeur^ du - gédieij^ ^Hptès' cin^ cents ans 
d'cflfortsi- ■ ■•i!«îifiî • ' '* ■:■;;'■'; \ •-■' 

\ Sii.done :il m'atait été' ddimé ife (S0ti(;etôi)rf plus tôt, 
d'apercevoir mieux, de savoir davantage, le Recueil pour 
kquel- j'invoque rkidulgenoe;du public serait devenu , 
j'ÔÉç ledire, un tableau très: vrai, îrés «tiimé, dte'la Ktté- 
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rature nationale , et par là même une intéressante partie 
de notre his0ire. Les j^rands écrivains n'auraient point 
figuré dans ce tableau pour eux-mêmes. Ressortant d'au- 
tant plus qu'ils s'y seraient présentés simplement, à leur 
rang, avec leurs seuls noms, ils y auraient servi comme de 

E oints lumineux pour en éclairer l'ensemble. Je me serais 
ien gardé, après ce qui est arrivé, à l'estimable abbé 
Goujet, de vouloir tout retracer et tout décrire; et ; me 
bernant à saisir dans la foule les physionomies carnsÈé* 
ristiques , j aurais passé vivement au milieu de cett^ fonle 
même/écartant de mon chemin beaucoup de gêna qui, 
sans doute , ne se croyaient pas faits pour cette injuiÎB^i à 
voir la peine qu'ils avaient prise à se parer* Gi^ccaecrit 
scrapuleus^nent , pour le coup, dans les limites de;mon 
pays (car j'ai peu de foi aux universels^, jé ne nx'y 
serais pas cru à l'étroit; loin de laque, si mon Boacneil 
eût répondu à mon idéa^n C^ magasin de choises délaissées 
e&f, oSert, parmi aies misàres, up échantillon des prodints 
littéraires je tous les temps, avec cette cîjroonstance pré* 
deuse, qw^ TcBil eàt sans peine distingué les procédés et 
la nroeression du travail. Mais surtout, puisque les moeoré 
et W ICattre^ sont inséparables , il eût rendit visible , à ne 
pas s'y inépreqdrQ, l'action des prraûëres sur les seooàdcs, 
eelleiMâ oe s'y miyitiwit plus que dépenillées de l'appirt 
reil du génie , dans ce costume commun, * dans cet à tous 
tfis jq^n qm trahil la -nature > où pluèôt qui la .révdleii 
Oi) sentiJPi^ aisément, par des exiAliines, comment cek-se 
peut faire* Éip; ^t, que. rhistorieu- ois l'orateur s'étudie 
a peindre à grands tnS^ d'éloquence., depuis les. Gtubis 
devçnus Aoinaim, jusqu'aux Français de nos jo«r»4*Je 
penohvnt pour la. .t«tidi^esM Qt la vohipté, principe ds; lai 
galanterie, qui se is^èler^ur notre toi à l'ardeur de «e |vdh 
dyirç, à ViHtpatîenoe d« joug, au besoin de triompher en 
tout genre, ^ ei|d^i9l^n$> aans^oiiœuvrejQn|;i4ro> qu'un 
)Qxlrait(Q9t9n^d«s jj^A^rfamocirdeltfartiaid'Atfvergiief 



fieiux arrêts reiiidus.9ur fausseaplaidoieriesl^ètappiiyés^gnaf^* 
¥em€A»t pvle<jiuriseonsulte Benoit Court die toute l'artit»« 
lerie fdes Pandçctes et du Digeste^ C'esft bien là, s'éi;iiÎB^ 
t-oa epi UsaflA oes «ipsét» [daisans , le inéme peuplé romak-i' 
<^ <Piî p 9 Vec un simtiinent plein de charine et de .narpéiÉ, 
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plus entêté d'amours encore que de combats , célébrait 
dans des chants épiques la reine tierthe, Blancheflore, la 
tendre Yseult, autant et plus qoe les héros qui TafFran- 
cfairent des Wandres et dfes Sarrasins^ et lui conquirent 
le saint Graal et le Saint-Sépulcre ! 

D'un autre côté, en Toyant nos épopées naissantes 
phesque aussitôt tourner au familier, et, peu après, céder 
4a place à dés niilliers de joyeux conteurs et de faiseurs de 
drames y satiriques ingénieux, ennemis sans Gel des ridi- 
tsales, penseur» hardis et légers, un peu nus dans leurs 
jeux, et toujours entraînés gaiment vers les peintures 
erotiques , n'apercoit-on pas d'abord cette influence des 
fienrimesy qui prévaut toujours ^ns le commerce libre des 
deux' sexes? Grâce au ciel, cette liberté, si douce et si 
utile, ne fut nulle part mieux ni plus tôt naturalisée qu'en 
France s. là' donc, le sentiment et le rire devaient triom- 
pher à Yenvt.. Le rire principalement, le rire, élément 
indéfinipsaUe de fe JSÔciëté hnifûiiiie et son produit tout 
ensemble^ qni^ suscité ^par ce jqpiiest étrange ou'kingu- 
Her/iwit du rapprochement des personnes, ^ itftupt dans 
lenn;Î8ol0mept^-C|ttap|MMe,' chez qui Texcite à desseui , 
une extMhie finesse , deviait-à -ces titres régner dans notre 
biebfaeureuxpays; AtiSfn:découvre^t*<ln ,'par la littérature 
dajep.jiays, qu'ilMiiaJfaitsoneinpîre; Politique, morale, 
religioii^ \e riVv.eheGifaDas a tdut pénétré, faisant, selon 
leieiiips^' domifiikilar folie ou la ^raison ; ainsi ce sera, les 
grelots li.iaimain^^(^«Théodot^ de Sèzè attaquera l'u- 
niibé de4'fiç;U8tt |'l|«e)Bëiioaldi9/àuMi'biën que l'auteur du 
i?cDrll(^fzii?/./e^iera d'arracher àlâf superstition ses tor- 
ohe»i'el(4ies coniea»K;qùe te sôUib^e rasc^Mui ^ même 
râppellqrar des nidipës' mondairtsè i UbAm-iNté , à l'austé-' 
rite des liiœurs ëvànigéliquës J lit aussi que Montesquieu 
fraierdipA voie: aux? prbfotid^t^lésf' dont sa illète forte 
est Ecinplie Vque^cAuii^^^iicliatUèa^ik (^ vogue 

à Jonchair dè-fibèdrf; et^de philosophe; mais 

suntçdtqiie iMoKéire'^eJii/^r^era'/^ 'pHdi^''de son ^rt, et 
Liai iFohtaine fe ipvix> dii:stcTi'^ tou^-deUïl.pôur venir se 
rangera la téie' dcs^|ioètes j&Wis de leur nation; et le 
même ririr qui ferâ'lR bohftie principal de nos premiers 
éiStflwiins deviendra^ j par là mêtaie raison ^ celui detf moin- 
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ares , Qu bien plus encore, parce que, ainsi que nolis 
nous de le voir , la plèbe des.' auteurs est prfk^iiBément. Tes^ 
pëce.qui se moule le mieux sur les mœurs populaires. '- 
Plus on étendrait ce parallèle de nos mœursiet de* nM' 
écrits y plus on reconnaitmt qu'un choix habile , i bât 
parmi nos anciennes productions du secoqd:et du troi^> 
sième ordre , devenues rares ou tombées dans l'oubli, eût 
fidèlement retracé la marchede la société firançaisey et' 
même pu jeter du jour sur le cours souvent »caehé des 
évènemens. Mais tant d'honneur né m'était pas réservé* 
Sans doute, il ne faut rien chercher de pareil dans Vj^na- 
lectabiblion; ce recueil se ressent de son origine fortuite, 
léserais surpris qu'on n'y trouvât rien d'estimable; mais 
il aura rempli mon attente, s'il a le sort de tous ceux que 
j'ai cités. Il n'est suffisant dans aucune par^e , je l'avoue ; 
et même, entre les sujets rapportés, il en est pluaienrs 
que d'autres du même genre, si je les avais eus soua la 
main , eussent avantageusement remplacés , soit sous le 
rapport de la, rareté, soit sous celui de l'importance ; 
toutefois , tel qu'il est , le choix et la variété n'y manquent 
pas. Le lecteur y. passe en revue, selon l'ordre des temps, 
des chansons de gestes ou épopées fi;othiques , genre de 
poèmes qu'un de nos premiers philologues, M. Paulin 
l^àris ^ vient si heureusement de remettre en lumière et^ 
en honneur^ des romans de chéy^erie d'ancieAne origine, 
des contes, des moralités, des farces de nos vieux' ùroiK* 
vères^ quelques uns de ces mystères qui. ont précédé 
nos drames- immortels, entre autres celui de tous à ^i 
Clément Marot donnait la palme; des traités de morale, 
de philosophie , de politique , de métaphysique sous di- 
verses formes et de différens âges , des écrits satiriques 
en prose et en vers , de l'histoire, des sermons, de la con- 
troverse , des dissertations , et jusqu'à des libelles; en un 
mot, beaucoup de choses qui sont l'objet de la littérature 
proprement dite. 

On ne doit point espérer, d'après cet énoncé , qu'une 
telle lecture n ofire rien de libre en morale , d'hétérodoxe 
en religion, de hardi en politique, rien qui blesse les 
oreilles des jeunes filles ou même de leurs mères , ni qui 
choque les croyances publiques et privées ; un tel espoir 
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serait trompé trop sonvent^ et la chose était inévitable, 
piiilnu'il est qnestioii dans ce livre de Merlin Coocaie , 
de rArétiny d'Hubert Langnet et de Geoffiroy Yallée) mais 
qoe cette liberté soit un mal ici , je ne le pense pas , au 
oMtraira) pourvu qu'une certaine mesure ait été gardée 
dans les exemides , et que le juste et l'honnête aient été 
lùpeistéa ou vengés dam la critique : w, c'est ce que j'ai 
aa constamment en vue; et c'est asseï pour les perscmne» 
édhMès rtsinoèrea^ les seules qu'il faille furendre pour 
jilgety les seules à qui ce livre soit adreèsé (i). 

• 

• (i) Cette PrAoe était A peîoe achetée, lorsqa'en parconrâiit le totnè it 
dcft Scwemr» dm àfiràbeau^ puMië en i834, par M. Lucas de Montignj, j> 
ti^ntâi les paroles siuTaiites, qni exposent si nettement l'idée et le plan de 
iMà RaiBitou, ^^ m'a para aassi heureax pour moi ou^indispensable de left 
tranacrire. MiÂbcaa, dans une lettre du i4 iiérrier 178&, qn'il écrit à Vitiy , 
s^nronmè donè en ces termes : 

« ViMtt àaveaàrttel tet le plan da Journal que je conçois , et t{a^ott ne reut 
» jpaa com^readie. U serait fait , sur Pidée , assez neuve , peut--étre , et qui , 
» seroti fiioi f n'est pas sans utilité, de s^occuper des vieux tirres , comme le» 
« JotfrMVL brdlnaires é'eooapeiit des nodteaux; Alnr^r et choisir est aàstl- 
». némenty anjourdliiii » le besoin le plus urgent des sciences et des leitret. 
» CbtUkrièr eet d'une utilité moins prochaine, peut-être, ou pIptAt moins 
» abiiiaaiite. Màity eèpôâdènt, à mesure cj^ue le goût de.rénlaitibn jraase y 
» que là manie d'édrûre denent plus contagieuse, que Tardeur de publier, o« 
» n n^beinté de sacrifier au goût du jour, aux conrphées du temps , à la pré- 
» tentkm d'être exempt de préjugA, ce qui n^t guère, au fond, que 
» sobftkner des pr^u^ à des préjugés ; à mesure, dis-je, que toutes ces mtif 
» uiâteaiioUsgajglient et s'àggraVênt, nous négfieeens trop les efforts ae nos de- 
9. TaMMTf t qui, qnattd il MMit tnd que nous Tes surpassassions par le talent 
» de mel^ en œurre, n'en devraient ijue mieux appeler nos regards, afin , 
» du UMié, de moiitét' Avec él^ànoe ce qu'ils ont si lourdelnent enchâssé. 
aiL Jjs dîl dooeinie cet article rendra quelque chose ^ et j'invoque v & cet égard, 
». Tos recherdes , nos philologues du zvi* siècle, nos savans du xvu*^ nos 
» téédcltt i nèft-èMpiUitioils dé 'tous les temps , excepté de celui où l'on n'a 
»• fli|s 6dtde Hvfei qu'avec des cartons lAeti on mal cousus» et deslragédieft 
» ^'ayec de vieux hémistiches. » 
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ANALECTABIBLION. 



SUR LES PREMIERS TRAVAUX DE L'IMPRIMERIE. 



Les amateurs de rimprimerie ont encore à demander un his- 
torien^ après l'estimable travail de Prosper Marchand^ étenda 
par le docte abbé Mercier de Saint-Léger (1)^ après les Origines 
typographiques de Meerman (2), les Annales typographiques de 
Afaittaire^ continuées^ ou plutôt corrigées par lîenys (3), celles 
de Panzer (4) , et les nombreuses annales particulières aux divers 
pays ; tous ouvrages précieux et savans^ sur lesquels on devra ba- 
ser désormais tout travail de ce genre, mais qui laissent beaucoup 
à désirer , soit pour la forme , soit pour le fond ; c^esl à dire pour 
présenter soit un ensemble clair et agréable ^ soit un tout homo- 
gène et complet jusqu'à notre siècle dix- neuvième, époque où 
l^imprimerie semme avoir atteint, principalement à Londres et 
à Paris, le plus haut degré de perfection possible. Peut-être un 
jour nouveau , répandu sur la^ naissance de ce bel art, en 
fera-t-il découvrir avec certitude et précision Tinventeur premier 
et le premier monument , aujourd'hui encore sujets de doute et 
de controverse -, car les origines de la presse, quoique si rappro- 
chées de nous, n'ont pas entièrement échappé à la destinée or- 
dinaire de toutes les origines. Est-ce à Laurent Coster de Har- 
lem que l'humanité doit, en Europe (do l'an 1420 à Pan 1446), 
l'heureux secret déjà décoi^vert par les Chinois, de multiplier, 
en les perpétuant, les signes de la pensée? Est-ce à Menlel de 
Strasbourg? une rumeur savante indique obscurément, à ce 
propos, une certaine Vie de saint Jean rÊvangéliste, un cer- 
tain Miroir du salut j un Art de mourir j des Sermons de Léonard 

(\) Hist. de rimprimerie. La Haye, 1740, io-4, et Paris, 177&» in-4. 

(s) Origines ty)>ogi-aphic». La Haye, 1740, iQ-4. 

(3)- Annales typograpincas. I^a Hajf-e, 1719-16. Amst., 171a. Londuii,\^Ki , 
yîeiuuB, 1 7So-Sg. 1 o yol. in-4.. 

(4) Idem. Iforimbergœ, i7^-iSo3. 11 toI. in-4. — • P^oy. encore Tllistoire 
de ruDprimerie et de la librairie^ par Jean De la Caille. A Pans, iGBtj. 

Analectal>iblton. i. a 
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d^Udtncj imprimés sans date et en latin avant les nionumensde 
la presse mayençaise -, mais ici personne ne s^accorde/ ni sur les 
temps^ ni sur les lieux^ ni sur les personnes. Est-ce le gentil- 
homme mayençais Jean de Gensfleisch^ dit Guttember^, né 
en 1400, qiii^ versl450, imprima le premier? Est-ce à Strasbourg 
quMl fit son premier essai? Cet essai fut-il je ne sais quel a!ma- 
nach dont la date est incertaine? ou plutôt Guttemberg ne tra- 
▼aîlla-t-il pas d^abord àMa^^ence, par suite d'une association fon* 
dée entre 1450 et 1455, avec Jean Fust ou Faust, citoyen de cette 
ville ; et le fruit originaire de cette Société , rompue en 1455 , 
ne fut-il pas la Bible latine, in-folio de 637 feuillets à 42 lignes, 
sans date? Alors le fameux Psautier de 1457, qui tient le pre- 
mier rang parmi nos imprimés connus avec certitude, perdrait 
à beau jeu sa qualité drainé. Quelle part faut-il donner , dans 
Pinvention, au gentilhomme? quelle à son associé Bourgeois? 
quelle à cet ingénieux Schoëffer, gendre de Fassocié JeauFaust, 
qui marqua d'un sceau et d'un chiffre impérissables les pre- 
mières impressions datées? Et observons ici que le nom de Gut- 
temberg ne figure sur aucun livre ; que les noms réunis de Faust 
et de Schoëffer ne se voient point avant 1457 , point après 1470, 
et que le nom de Schoëffer, isolé, disparait après 1492. 

Nous ne sommes pas appelés à résoudreces difficiles questions ;, 
il nous suffit de résumer les opinions reçues , en choisissant le» 
mieux fondées. 

Il estdoncà croire que Guttemberg, vers 1446, dans un temps. 
où la gravure se répandait, y puisa, le premier, l'idée généra- 
trice d'appliquer, à des écrits de longue haleine, les procédés em- 
ployés à reproduire les quatrains et distiques placés en dessous 
des gravures sur bois. Il ne fallut, pour cela , que de plus grandes^ 
planches et plus de patience. Accordons que Faust, vers 1451 , 
jugea plus solide et plus net l'emploi de matrices métalliques 
fondues. Cependant tout cela ne conduisait encore qu'à un 
grossier et lent stéréotypage. Enfin, vers 1456, Schoëffer ima- 
gina les poinçons ou caractères mobiles, et la face de notre globe 
dut changer. C'est ainsi que , plusieurs mille ans auparavant , 
un génie céleste ayait trouvé les signes vocaux simples dont se 
compose l'alphabet, et, par là, dans l'avenir, substitué des 
langues nouvelles d'une portée incommensurable au langage 
étroit des symboles et des caractères composés. 

L'imprimerie , une fois découverte, s'enrichit, se polit tout 
d'un coup singulièrement. Que dire des signatures, des réclames, 
des titres détachés , de la ponctuation , dés majuscules, des sous- 
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criptions^ de la pagination^ des chiffres^ améliorations diverses 
qui tontes ont leur importance et leur histoire? Ce n^est pas ici 
le lien d^en parler avec détail : mais , honneur , gloire et recon- 
naissance , mille fois , au paisible triumvirat qui , pour toujours^ 
établit^ entre les intelligences^ des voies rapides et sûres ^ d^une 
extrémité de la terre à l'autre ! L'erreur, sans doute ^ y voyage 
autant et plus que la vérité ^ toutefois , la première , qui court en 
ravageant^ y doit laisser moins de traces, à l(i longue , que la 
seconde , qui marche à journées comptées , et se retranche 
à chaque repos. Que les âmes religieuses se rassurent ! le Dieu de 
Punivers n'y perdra rien ^ puisqu'il est le premier besoin de 
rbomme , et la vérité même. C'est ce que Ggure cette formule 
finale des inventeurs, prophétique dans sa naïveté : AdEusehiam 
Dei consummatum, »• 

Arrêtons donc > sans scrupule, un instant nos regards sur les 
premiers bienfaits de la presse. 

1* et 2". En 1457 , nous voyons publier à Mayence, par les deux 
principaux inventeurs , le Psalmorum codex , déjà cité , et 
peut-être aussi, à Cologne , chez Quentel, le Donâtus , ou le 
livre de Bonat , sur l'instruction {iprainmaticale. Nous disons 
peut-'ûre , parce que, suivant Maittaire, on a bien pu ometti*^ 
un C dans la date M.cccc.Lvir, auquel cas le livre serait 
postérieur d'un siècle, ce qui serait un grand déshonneur 
pour lui. Poursuivons. 

3" et 4". En 14^9 à Mayence, par les mêmes inventeurs, Faust 
et Sdioéu!sr^\^ Rationalis diifinorum officiorum Gulielmi Du* 
randi codex y et le Psalterium Dat^idicum , le secopd des on- 
n8ml)ràbles psautiers. . « 

5' et 6®. En 1-460, à Mayence toujouris, et toujours par fes inven- 
teurs, le Catholicon etle Clementispapœ quinti constitutionum 
codex. Notez que le Catholicon ne porte pas de nom d'ini^ 
primeur. 
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En 1461 , a Venise , par Nicolas Jenson , le Décor Puellarum , 
ou la Beauté dès Jeunes Filles; bien entendu qu'il s'agit 
ici de la bea^ité morale. L'imprimerie, qui devait, plus tard, 



née 1471 i teTOps^où Jenson neurissait à Venise, Ce Jenson 
était ï*ra'nçais'd origine. Pourquoi a-t-il laissé à des étrangers 
l'honneur d'introduire son art dans sa patrie ? ' 

8° et 9*. En'*! 462, à Mayence, à peu près dans le même temps que 
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les Sermones Gabriel Biel^ la célèbre Biblia iatina^ si belle 
et si chère. C'est la seconde Bible , ou la première , en ne 
comptant pas la Bible à ^2 lignes, sans date. Aujourd'hui cir- 
culent plusieurs milliers d'éditions différentes de ce livre 
des livres. 

lo®. En 1464» Biblia latina^ par Ulric Gerins , Martin Grantz et 
Michel Friburger. C'est la troisième Bible. 

j !•, 12* et i3". En i465, année plantureuse pour la presse, t rois- 
ouvrages précieux : 1° Laetantii institutionès , imprimées 
sans nom d'imprimeur, dans le monastère de Subbiaco^ états 
romains ; 2** Sexti decretalium , Bonifacii VJÏI libri opu.9 
preclarum, à Mayence , par Jean Faust et SchoëfFer. Mous 
pOHsédons un magnifique exemplaire de ce Hvre , sur mem- 
i)rane , contenant 187 feuillets. Maittaire ne connaît , de cet 
ouvrage , aucun exemplaire sur peau vélin , hormis dans 
l'édition de 147^ 9 qui est la cinquième. Il faut avoir senti 
la volupté de posséder un Uvre que Maittaire n'a pas connu 
pour la bien apprécier : l'amant le plus heureux en serait 
jaloux (i); 3", à Mayence, Ciceronis officia et paradoxa, 

Cést le premier livre classique imprimé. Un tel hommage 
revenait à Cicéron. 

14*^ et i5®. En 1466 , à Augsbourg, Biblia lalina, par Jean Bemler, 
et Grammatica rhjrthmica. 

En 1467 , la presse met au jour plus de vingt ouvrages difiérens. 
Aussi les Uvres de cette diate , quoique très rares et d'un 
haut prix , comme la plupart de ceux qui sont antérieurs 
à i5oo , n'ont-ils pas , dans l'opinion des curieux, le mérite 
de rareté première , que réunissent presqu'au même de- 
^gré, entre eux, les quinze imprimés que nous venons 
de citer. 11 fiaut remarquer qu'alors toutes les impres^ 
sions sont latines. Cependant on voit, dès 1467, une 
Bible allaxiande. Seconde remarque : la théologie occupe 
la presse , pour ainsi dire exlusiyement , à l'exception de 
Ciôéron, dont elle reproduit les Epitres familières, après les 
Offices et les Paradoxes. Troisième remarque : le format 
employé n'est guère que l'in-folio, qui exigeait le moins de 
compUcation dans les procédés. Bientôt on va pUer la feuille 
en deux , puis en quatre ; plus tard on la phera en six , en 
huit , en seize , et même en trente-deux ; et alors on obtien- 
dra , par rin-64 9 un jouet d'enfant dans un proçTige de l'art. 
Quatrième remarque : llmprimerie européenne , en 1467 , 

(f) M. Brunet cite deux exemplaires sur yeliu de cette ëdition, 
Fun de la Bibliothèque Gaignat, Tautre de celle de La.Yalliére. 
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n'a poiiit encore voyagé vbiblement au delà des bords du 
Rliin. 

I $68-70. L'émigration des imprimeurs commence. L'Europe ap- 

Selle de tout côté les Allemands habiles dans la pratique 
a nouvel art , de l'ait magique. Paitoni , l'historien de 
l'imprimerie vénitienne , nous apprend que Jean de Spire , 
en 14^)99 ouvrit, dans la ville de Venise, la noble carrière 
qi|e les Aide Manuce devaient tant illustrer après Nicolas 
Jenson. Rome, dès la fin de l'année 14679 s'enorgueillît 
de son premier imprimeur, Amoldus Pannartz. suivant 
Middleton l'annaliste de la presse anglaise , l'année ii68 
dote la cité d'Oxford des travaux de 1 imprimeur Frédéric 
Corsellis. Paris , pi us tardif et plus irebelle aux innovations , 
ne laisse pas, en 1470 , sous le plus soupçonneux de nos 
rois , de recevoir l'imprimerie des mains d'Ulric Cîering , 
dont nous parlerons plus tard , non pas seulement comme 
d'un haMe et savant imprimeur , mais aussi comme d*un 
excellent homme et d'un bienfaiteur de notre jeunesse stu- 
dieuse^ CSbose notable , c'est un docteur de Sorbenne , le 
professeur Fichet , qui nous fait ce beau présent, plus pré- 
cieux, sans doute, que les trois livres de sa Rhétorique la- 
tine, le second ouvrage qui ait été imprimé en France. H faut 
fire ces détails dans VHùtoir&de C Origine de l'Imprimerie de 
Paris j par André CheviUier (i). A cette inême époque 
de 1 470 9 cotnmenoent à paraître les classiques grecs , mais 
seulement dans des traductions latines ; les savanjs de By- 
zance , réfugiés trop nouvellement en Italie , n'avaient pas 
eu le temps encore de familiariser la presse avec les carac- 
tères grecs , ainsi qu'il ne tardèrent pas à le frire dans Mi- 
lan. Plutarque et Suabon ont les honneurs de ces jpublica- 
tions translatées. 

- * 

1473. Cette année nous présente, mais toujours en latin , Polybe , 
. Diodore de Sicile, Aristote et d'autres Gr^cs immortels. 
Alors Iqs imprimés font irruption par toute l'Europte. 

'{74* Bans cette année , Paris reçoit son premier livre imprimé en 
français (7) , si Maittaire çn est ci^u. Le choix n'est pas heu- 




Bergamensis JKpistolœ, La Bhétoriqi 
Déporte ^ela date de 1471. Gabriel Nàaoë, dans une savante Dissertation 
snrrori^ne de rimprimerie, insérée au tome Ir des Métnoirhs deÇàmminiss^ 
«ditioii in-4 de Lenglet-Dufresnoy, cite, comme premier livre imprimé en 
France, le Spéculum vitœ humanœ, de Roderic, éréque de Z$niox9t et lui 
^ssifoe la rubrique suiTantr : Paris, 1470, quoique* )c' li?re ne contienne 
aucune indication de date ni de lieu. 
(s) M. Brunet dit que Je premier livre inprioié'éii lattgVM -fl-ariçâîse Çm^ 
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retix I lullgré le titre de Touvrage : c'est VAisuillon de Vji'» 
mour^ dwin , in-4. L'imprimeur est Pierre Caron. L'Italie 
avait 4jté mieux inspirée ; car elle possédait , dès lors , dans 
sa mélodieuse langue vulgaire, Pétrarcjije^ Dante et Boc- 
.caçél II y avait aMssi déjà plusieurs lîvre^ ^inpriin^:en cas- 
' .".tlDâii. La presse anglaise ne paraît avoir ^eb.^tf?! en anglais 
* 'qtie de 1478 â 80 , par 1 Histoire du chei^çjier^ Jason^ (i). 

1439. Juéqù'îci toutes les impressions sont en lettres i^oiidçs , fort 
•^ ^Mblbles, eh dépit de trop nombreuses abréviations',' et , de 
' ' /*" jîlus; très coiTcctés. En 1 475 ou même im peuplus'tôt, Ve- 
= ' 'iiisé prôdùit les ëaractères gôtLîgùeç , doiifijù^ 

l'origine germaine de la presse. C'est surtout dans' le Valère 
Maxime qu'on voit cette nouveauté barbare, dueà iVicolas 
Jéhson, si célèbre, d'ailleurs, par soti beau Cpîo/* dé 1472 ; 
• ■ fet l'incortefction suit bientôt cette fcafb^rîè. 

]4l7<^> Nouveau livre imprimé .en français; c'est le Mirouer his" 

f0fial , traduit idu: Spéculum historiale de Vincent de 6eau- 

vais. Nous le devons aux presses^ du céièibre Barthélémy 

. : JB^yor, imprimeur 'à Lyon, le même qui avait imprimé, 

..«ii.x476,la'viedeJésus-t€hrisU ' : ' 
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i48<?r88(^ ^$n parais à; Milan, le pr^inietr livre en grec,. sous les 
. . , , , ^us|\\ce& et par les soins d!AntoiA0 Zaroti qui établit une im* 

f fumerie dws cette ville, dès i'année' 1470. Toicirle titre de 
pj^vragQ : Compêndium qcio araiionis pariium et aliarum quo- 
. r^ufipfiwn^ fifiçessqriorumi editum ^i Coufifahtfna Lascari Byzan- 
... tino , grœcè et latine, , in-4 1 ; M-^cdc. juxx^v Ainsi payiait noble- 
... i, ^ i)^ei;it^à rjlt^iie FhpspÂtaUté qu'il en, avait reçue , ce grand et 
. . ■^., m^eiirQU^ Constantin Lasçari$,<'$ur la destinée duquel le 
plus pur de nos écrivains contemporains a dernièrement jeté 
tant d'intérêt et d'éclat. Vicence imitera dans peu Milan , 
: et V, dans Tannée 1.483 , donnera au monde savant^ par les 
■ ' ' Iftàkis de ï)eïais Bertochiis de Bplogtté., le 'premier lexique 
grec^làtin cônhu. Mais fee ne sera qu'en 1 488 , à ïlbrence , 




prince des poètes, l'Homère grec. Unejparticularité curieuse 
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dit Pascal' Bôn);|omii9ie ç^psitieoca par être seulement lihraire , faisant impri- 
mer avàn^d'ëlrifti^priméur-Jibr^ire. Il est d'ailleurs neaproi)abie que 1 im- 
p]4mérie a'it débute en fratiçaiir'par'im ouvrage.de si longue haleine . 

t.(«) The histojfjr pf ye Knigth inson. hy Ger^ Leeu. Andewarp, itt-fol. 
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se rattache à celte édition mémorable : en i8o4 , à la vente 
des livres de M. de Cotte , deux bibliophiles fameux , 
MM. Naigeonet Gaillard, se disputèrent uu exemplaire bro- 
cbé de rUomère piiuceps. Il fut adjugé au dernier pour 
3,600 liv. La Bibliothèque royale en possède un sui^ mem- 
brane. L'exemplaire de M. de Cotte n'était que sur papier. 

lijgS. Terminons cet aperçu général à l'année 149^9 ^^^ vit, à Ve- 
nise , les premiers essais d'Aide Manuce , dans le poème 
attribué à Musée «sur Héro et Léandre , et hatons-nous de 
rendre un juste hommage à l'imprimcne parisienne, en 
rappoitant, d'après Maittaire, et d'après les monumens'mo-^ 
dernes, les principaux noms qui l'ont illustrée. 



PRINCIPAUX IMPRIMEURS PARISIENS. 



i". Dlric Gering. i470-i5io. Ce digne et savant artiste, élève, à 
ce qu'on croit , d'Elye , chanoine de Munster, au canton de 
Lucerne, fut appelé à Paris par Lapierre, prieur, et Fichet, 
docteur de Sorbonne , ce dernier recteur de l'Université de 
Paris. Il consacra ses premiers travaux à l'impression des 
Lettres latines de Gasparin Barzizius de Pergame, et de la 
Rhétorique latine de Fichet , et se fit connaître par des ca- 
ractères de forme ronde, fort beaux et fort nets. Son talent 
d'imprimeur n'était, au surplus , que son moindre mérite. 
Il avait une ame grande et généreuse. Il releva le bâtiment 
de la bibliothèque de Sorbonne à ses frais , en reconnais- 
sance de quoi la société lui donna, en i493, le droit d'hos- 
pitalité perpétuelle, dont il n'usa pas. Il mourut à Paris, rue 
Saint-Jacques, le 23 août i5io, après avoir fait un testament, 
rapporté dans Maittaire , où il dispose de fortes sommes en 
&veur des Sorbonnistes, à la charge p.ar eux d'entretenir gra- 
tuitement un ceitain nombre d'écoliers à l'Université de Paris. 

2^ Pierre Caron ou Le Caron. i474* ^^ f^^ ^^^ ^I^^ imprima 
V Aiguillon de V Amour dit^in , que Maittaire croit être le pre- 
mier Uvre imprimé en français. On voit un Guillaume Ca- 
ron, probablement de la même famille , iigurer, de 1481 
à 1491 9 parmi les imprimeurs de Paris. Remarquons, au 
sujet de la traduction du livre de Saint Bonas^entare , citée 
ici, que M. Brunety a vu la date de r494*' Nous nous en 
rapportons, pour ces détails, à ce qui en est. » 

^ PASCAii BoNHOBiaiis. \^n&» Un Jehan Bonhomme imprimait 
aussi à Paris, de i486 à 1489* Pascal ou Pasquier-Bon- 
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homme est surtout fameux pai* son édition des Gronder- 
Chroniquûi de France^ dites les Chroniques de Samê^Dtnis. 
{F'oir y à ce sujet , la note a.) 

4*. Airroii» ViBABD. 1480-1 517. C'est le prince des imprimeurs 
en gothique française. Les éditions qu'il a données sont au- 
jourd'hui toutes d'un giand prix. Quelques uns ont pré- 
tendu qu'Antoine Yérard ne lut qu'un libraire Causant im- 
primer ; mais qu'est-ce que quelques uns n'ont pas pré- 
tendu? Encore une occasion de s'en rapporter, dans le doute, 
à ce qui en est. 

6*. JnuN nu PbA, Jbhah Bbuh. 1481-93. 

6^. Fmançois Rbgnault. i48i-i5oo-i539. II imprimait en fort 
beau eothique. Mous avons de lui un exemplaire du Confes^ 
sionaîe Anthohinif pet. in-ia à deux colonnes et 255 feuil- 
lets , plus 5 feuillets de table. Paris ^ i5i o , avec frontispice 
ES j figurant le chiffre de l'imprimeur , supporté par un 
ar et une bergère , avec cette l^ende : En Dieu est mon 
once, 

7*. Dents Jarot. i 484-1539. Nom célèbre dans les annales delà 
presse parisienne , plus par la multiplicité de ses titres que 
par leur supériorité. Denys Janot imprimait ordinairement 
en gothique. On a de lui plusieurs romans de chevalerie , 
tels que le Méliadus de Leonnoys^ in-fol. de i532 ; et , en 
société avec Alain Lotrian , le livre de Sjrdrah le grand phi-^ 
lesophe. Fontaine de toutes sciences , i/t-4 7 à renseigne de 
VEcu de France. Une de ses meilleures productions est en 
lettres rondes , in-8, 153^ ; c'est la traduction française des 
Triumphes petrareques, 

&*. W0LF6AND HOPTL. 1489-98. 

g^. Philippe Pigouchxt. i 484-1 5 12. Homme de grand talent. 
Un des chefs-d'œuvre de son o£Gicine est le Uvre. de Jehan 
Meschinot, intitulé : les Lunettes des Princes y in-8, go- 
thique, 14999 a^ec sop nom, et son chiffre au frontispice, 
représentant Adam et Eve. 

10®. GoniCFaoT MUensf. 1491*^* Encore un nom typographique 
notable, porté par plusieurs individus de la même 
famille. On voit un Eoguerrand de Mamef imprimeur 
en i5i7; un Jehan de Mamef, en i524; et une Jeanne 
de Mamef, en i546, rue Neuve-Nostre-Dame, à l'en- 
seigne Saint Jean-Baptiste. Cette dernière imprima les 
Trois nouvelles Déesses , P allas , Juno , et Vénus ^ poème 
courtisanesque de François Habert , dit le poète de Berry. 
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Sa devise est : Nul ne s'y fritte , devise qui convient éga- 
lement aux anciennes et aux nouvelles déesses. 

n^ JsiAïf TasppBRSL. 1494*98. Nous possédons, de cet habile 
. imprimeur, un poèùaie anonyme , intitulé : le Renonce^ 
meai i Amours ^ très nettement imprimé en gothioue , avec 
figures sur bois, in-8. L'ouvrage est terminé par le dbifi&e 
de Jehan Trepperel, supporte par deux Uons, tormonté 
de l'écu de France. Le même a donné., entre antres beaux 
ouvniges , les deux Testamens dé Villon , in-8 , gothique. 
SjoiUet i497- 

ia«. JuMN Petit. 1498-1539. Il doit y avoir eu ici snoeesnon 
de personnes sous les mêmes noms et prénoms. 

i3<>. Sntoin V08THE. i5oo. Imprimeur estimé; d'abord libraire 
seulement. Il travaillait dans le même temps que Nicolas 
Wolf et Nicolas de la Barre. M. Brunet, qui est ici de grande 
autorité , a mis en doute que Simon Vostre ait été autre 
chose que libraire faisant imprimer. On pourrait écrire 
des volumes de controverse sur des questions de cette na- 
ture sans les résoudre complètement. Or l'esprit humain a 
besoin d'une pâture. Pour la science des petits faits, il faut 
se contenter bien souvent de trouver l'a peu près , et de ne 
se pas tromper tout seul. 

i4"< GoidonMebgator. i5o2. 

iS". Hehbt Estiennb I*'. i5o3-20. Ce patriarche de l'imprimerie 
française, chef de son illustre famille, naquit à Paris 
vers 1470. Il y imprimait dès l'an i5o3, et y mourut 
vers 1 520. Ses trois fils, Frahçois , Robert et Charles , furent 
tous imprimeurs avec ou après lui. François, que nous 
nommerons François P"^ , ne marqua guère , non plus que 
Charles , qui mourut en i564. Quant à Robert, premier du 
nom, ce fut un homme supérieur. Né en i5o3, il débuta 
dans la carrière, en 1527, par l'impression des Partitions 
oratoires de Cicéron ; puis il fit paraître son Thésaurus lin^ 
guœ IcUincBy tant de fois réimprimé et autant de fois enri- 
chi , devint imprimeur du roi , son protecteur, en i539 , et 
mourut à Genève, en i55q, ayant été comme chassé de 
France pour la baidiesse de ses opinions. Robert P" eut , 
ainsi que son père, Henri I^, trois fils \ savoir : i^ Henri IP, 
homme de génie , de haut savoir et d'un courage téméraire, 
qui, né en i528, s'en alla mourir à l'hôpital à Lyon, 
en iSûS^ laissant un fils, Paul Estienne , lequel naquit 
en i5a5, et mourut, en 1627 , imprimeur à Genève, avec 
postérité-. On doit à Henri II des ouvrages qui ne mourront 
pas, tels que l'inestimable. Thésaurus linguœ gracœ , que 
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sou proie , Scapula , lui vola eu abrégé , V Apologie pour 
Hérodote, et divers Traités précieux sur la langue fi*ançaisc ; 
2° Robert II, né en 1 53o, mort en 167 1 , père de Robert III , 
imprimeur mort sans enfans en 1 629 , et de Henri III, le- 
quel eut un fils, Henri IV, imprimeur jusqu'en 1640; 
3® François II, dont on sait peu de choses. Revenons à Paul 
Estienne , fils du grand et infortuné Henri IL II eut un (ils, 
nommé Antoine , lequel fut imprimeur , et mourut à l'hô- 
pital , comme son aïeul , sans avoir mérité , comme lui , les 
persécutions de Tenvie et du fanatisme. Antoine Estienne 
rendit son souffle obscur et son beau nom à l'Hôtel-Dieu de 
Paris, à lage de 80 ans , en 1674* On aurait pu graver sur 
sa tombe ces mots : ultimus et minimus. Tout finit ; mais 
cette grande race des Estienne , grande par ses travaux , son 
indépendance d'esprit et ses malheurs , a bien gagné Tim- 
mortaUté en faisant jouer ses presses pendant près de deux 
siècles. Nulle famille de héros ne s'est signalée par autant 
de conquêtes , ni par d'aussi durables. 

16°. Baoius Ascensius , ou Josse Bade d'Asc. 1 5o5-32. Les produits 
de l'imprin}eri.e , sous ce nom , sont prodigieux en nombre. 

!■;'*. Michel le Noir, i5o6. Philippe le Noir, selon l'apparence, 
parent de Michel , imprimait, en 1 524 > ^^«^ Regr.ars trat^en- 
sant les périlleuses voies des Folles Fiances du monde y ou- 
vrage du célèbre Bouchet , et, vers le même temps , ou peu 
avant , le Vergier d^ honneur ^ d'André de La Vigne et d'Oc- 
tavien de Saint-Gelais. 

18**. Berthold Rumbolt , en i5o8, exerçait d'abord son art, de 
société avec Ulric Gering. Il imprima seul , plus tard , et en 
parfaitement beau gothique, divers ouvrages, notamment le 
Roman t des trois Pèlerinages de la Vie humaine, poème 
de Guilleville , composé au i3* siècle. 

«9°. Galyot du Pré. i5i2. Nicolas du Pré, i5i5. — Jehan du 
Prat. — iSSg. — Le nom du Pré figure jusqu'en i55i. 
Galyot , qui l'a le plus illustré , est l'imprimeur ex- 
cellent du Roman de la Rose, de 1 629 ; du Sage Sydrah , 
de i53i, et d'autres ouvrages curieux, tous en lettres 
rondes. On recherche à tout prix ses éditions. 

20". ^GiDE (Gille) Gormont. i5i3-3o. Nicolas Gormont. i54o. 
Nous possédons , du premier des deux Gormont , une char- 
mante édition gothique , très rare , de V Amant rendu Cor^ 
délier à V obserifance d'amour, joli poème de Martial d'Au- 
vergne. 

21*'. JeuAN B0NFOFI8. i5i8. Nicolas fionfons. Ces deux imprimeurs 
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gothiques sont très médiocres; uéauuioins , ils sout re- 
cherches à cause de la rareté de leurs productions , telles 
que les éditions du Grand Kalendrier des Bergiers, des 
.romans de Miles et Anijs^ de Beafves de Hantonnes ^ ^tc, 

22^ AiiAurXoTRUN. iSSg, 3on, nom, quî^e trouve sur des livres 
.cl^cr» et peu conuimus^lait J$i meilleure part de son mérite : 

, ;. ,4>|fle voit décorer jL'éfJ^f^jtiyèsprécieyisey à la date de iSSg, 
du Mystère de la y^migùjSf.ruiC de Titus ^ et Destruction de 
Jérusalem, 

23% Xl|^lfAi.I<AI8HB.. 

24". ViDovE. i63o. Nous citerons de lui la charmante édition, eu 
lettres rondes , du Champion des Dames , ennuyeux poème 
Je Mailift Franc,. pet, in-8, 1 53 o, dont un bel exemplaire 
se paie fort aisément aujourd'hui , de i5o à 200 fr. 

25». Ies Angblibrs. 1 535-88. Famille digne de mémoire, no- 
tamment par sa belle édition du Mystère des Actes des 
Apôtres, de Simon et Amould Gréban , et par celle qu'elle a 
donnée des Essais de Michel Montaigne, du vivant de 
l'auteur^ 

26». Vascosah. i536-83. Excellent imprimeur, dont le chef-d'œuvre 
. est le Plutarque d'Amyot , ln-8,et in-foL 

27*. Mamert Pâtisson, i 569-99. Vidua Pâtisson, 1604. Mamert 
Pâtisson fut imprimeur du roi : ses impressions sont fort 
belles , notamment celle des Origines de la Langue fran^ 
pat.fe, parFauchet. In-49 i58i. 

20'. HoREL. 1580-1639. Officine laborieuse, à en juger parle 
tiombre de ses produits. 

29°. Aktoine Vitray, ou Vitré. 1628-58. On connaît sa jolie 
Bible, en 8 vol. in- 12 , de i652 , si recherchée des amateurs. 

3o*. Sébastien Gramoisy. 1620-69. André Cramoisy. 1670-97. 
Sébastien Cramoisy , digne , par la magnificence de ses 
types , 4'dvoir conduit si long-temps Fimprimerie royale , 
s'est paiticulièrement honoré par les éditions du Discours 
sur l'Histoire unii^erselle ^ de Bossuet, in-4, du Joinçille 
de Bu Gange , in<-fol., etc., etc. Il mourut en 1669. 

3i". ftiGAUT. 1 709. Imprhneur de l'imprimerie royale , qui a fait 
tant d'honneur , jusqu'à nos jours , au nom d'Anisson. Sa 
belle édition in-8, 1709, des Sermons de Bourdaloue , est 
encore aujourd'hui celle de cet auteur que l'on estime le 
plus. 

32». C0U8TELLIEA. 1723-45. Justement estimé, surtout par ss^ 
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jolie Collection des Vieux portes français., in-12, et par 
ses chai^mautes éditions in- 12 dé plusieurs classiques 
latins , tels que le Virgile, le Lucrèce, etc. 

33". Baebou. 1757, etc. Sa Collection in- 1 a des Classiques latins, 

2ui fait suite aux impressions de ce genre qu'a données 
oustellier, son Malherbe ^ arec les notes de Sain^Marc, 
in-8 , et d'autres productions aussi nettes que correctes lui 
ont acquis une réputation méritée. 

34°. Louis Cellot. 1768-71. Nous lui devons , parmi beaucoup 
de bonnes éditions, le Racine in-8 de Luneaude Boisgertnain, 
et la traduction du Térence, de Le Monnier. 

35®. DiooT. 1743-1834. Ce grand nom typographique est, avec 
le nom d'Estienne , celui qui honore le plus l'imprimerie 
française. Depuis 1743, qu'en le voit paraître, au plus 
tard , avec un édat modeste , dans les traductions in-12 
de la y ie et des ouvrages de Cicéron , ainsi que dans nom- 
bre d'autres excellçns ouvrages , jusqu'à nos jours ; il n'a 
cessé de figurer dans les plus belles , les plus correctes et 
les pbis utiles productions de la presse , à commencer par 
les magnifiques Collections de nos classiques dites du Dau- 
phin ^ et à finir par la superbe réimpression du Thésaurus 
iinguœ grœc4s de Henri Estienne. Mais , ce qui met le 
comble à la gloire de cette famille, c'est qu'à l'exemple 
de celle des Estienne, elle joint le triple ulerite de la 
science , des talens littéraires et des vertus civiques à celui 
de la perfection dans son art. Les Bidot auront un jour 
leur histoire. 

36®. Crapelet. 1822-34. A étendu , avec autant de goût que de 
bonheur et de savoir , le luxe des nouvelles éditions grand 
in-8 de nos classiques , à une suite de réimpressions des 
principaux monumens anciens ~ de notre langue. Sa Col- 
lection , sur papier de Hollande , est et ne cessera d'être 
un de nos premiers titres typographiques. 

Il fierait aisé^ peut-être même juste, surtout par rapport aux 
' travaux du temps présent ^ d^étendre la précédente Uste , de 
mentionner , |>ar exemple , cet estimable Delatour , qui a si bien 
imprimé le Cidéron deTabbé d'Olîvet,le8Panckoucke,lés Prault, 
les Gussac, les Michaud, les Rignoux, les Le Normaïkt, et 
d'autres encore ; mais nous n'avons pas prétendu dresser le cata- 
logue complet de nos grands imprimeurs de Paris, tant s'en faut. 
Un tel travail exigerait plus de développement que nous n'en 
pouvons donner ici. C'est assez ; laissons à d'autres le soin de 
compléter le catalogue deLottln , qui s'arrête en 178&. 
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L'EXPLICATION ALLEGORIQUE 

DU CANTIQUE DES CANTIQUES, 

Par un Poète du xin* siècle , publiés d'après le manuscrit , par 
Ch.-J. Richelet (et tirés à i5 exempl. seulement, tous sur grand 
in-8 , pap. vélin rose, iq pages). A Paris , chez Achille Desauges. 
1826. 

(1000 ant amt J.-C t et âm notre ira, 135O-1S5O-1820.} 

Que Salomon soit Tautenr des trois livres consacrés sous son 
tiomdans PAncien-Testament, savoir : du livre Des Provefbes 
(en hébreu, Mislé), de VEcclésiaste (Koheleth), et du Cantique 
des Cantiques (Sirhasirm), cela u^a jamais fait une question 
pour les trais érudits, ni chez les rabbins, ni chez les docteurs 
latÎDS i mais la controverse s'est engagée sur le fond de ces an- 
tiques monîcunens du gén^ biblique , particulièrement sur Pob- 
jet du dernier ; et elle a même été fort vive, fort amèrc, et, par- 
fois, fort nue. Tandis que de graves commentateurs, à remonter 
jusqu^à saint Denjs l'Aréopagite , ont cherché, dans ces chants 
passionnés de FEpoux et de PÉpouse, soit un sens mystique et 
divin, qui rendit, prophétiquement Pintimc uniou de Jésus- 
Christ et de son Église, soit un élan céleste de Pâme humaine 
épurée vers la source éternelle de tout bien , des esprits sim- 
ples, ou grossiers, ou téméraires, s'attachant au texte, en dépit 
des exj^ications, prenant la chose au pied du mot, appelant 
Amour ce qui est Amour, Baiser ce qui est Baiser, Cou dHvoire 
ceqdest Cou d'ivoire, et ainsi du reste, se sont obstinés à voir 
dans le Cantique des Cantiques une des plus ravissantes et ies 




timent qui s'exhale , c'est la passion qui respire. 

H. de Voltaire s^est placé à la tète des partisans du second 
système par son harmonieuse imitation, plus élégante que fidèle, 
tant connue et tant réprouvée. 
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Que les baisers ravissans 

De ta bouche, demi-close. 

Ont enivré tous mes sens» etc., etc., etc. 

J^ai peu d'éclat , peu de beauté , mais j'aime ; 

Mais je suis belle aux yeux de mon amant, etc., etc., etc. 




W 9 / •• 

Mon cœur s'échappe et s'envole après toi, etc., etc., etc. 



Paix du cœur, volupté pure, 
Doux et tendre emportement, 
Vous guérissez ma olessure! 



Ne souffrez pas que j'endure 
Un nouvel éloignement! etc.. 



etc., etc. 



G^est précisément cette interprétation profane que PApô 
flétrit avec exécration , en disant qiïe c'est arracher les me 
bres du Christ y pour y substituer les membres d'une courtisai 
et, par elle, ceux du Diable; ut tollantur membra Christi, 
membra effictantur meretricis^ àcper meretricem Diaboli, 

Le poète anonyme du xiu* siècle , dont M. Richelet vient 
nous donner, par fragmens, Texplication versiBée, qu'il atl 
bue au trouvère normand Landry ; ce trouvère , donc , a i 
le sage parti de rester fidèle au sens canonique; seulement il 
commente à sa manière, et dans un hingage qui , par sa faul 
autant que par celle du temps où il est est écrit, n'est guère 
duisant. Son poème explicatif a, dit-on, trois mille vers oc 
syllabes. C'est beaucoup trop; et voici, en abrégé, de que 
façon il procède dans les sept passages publiés : 

!**.. Osculetur me osculo oris sui : 

Que Fespeux viengne e raè baist 

Pordeu seu maltalent abaist 

Port moi le baiser de sa boche 

C'est co ki plus al cuer m'atoche, etc., etc., etc. 

2®. Quia meliora sunt ubera tua vino , fragrantia ungujenlis o 
timis : 

Rar toz i ez dol:^ tes mameles 
Sunt tant dulces bones c bcles 
Ke vin passent par leur dulceur 
£ longement tiencnt l'odeur. 



Les deux mameles que tant prise •*>) ' 

1«espouse qui bien est aprise t. 

Go est espoir doble doctrine , etc., etc., etc. 
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3^ Pulchi-ae sunt genaa tuae sicut turturis : 
Tu as joes de tortercle 

Re as joes e al reguart 

Aperl femme de bonne x^art, etc., etc., elr. 

4". Gollum tuucn sicut monilia : 

Bel ten col toz li mon» prise 



r 

Par le col passe la sustance 
Ri norrist lame e avance. 



Cho est la sainte norretare 

Re homme treuve en lescriture, ete., etc., etc. 

5*. Ecce lu pulchra es arnica mea, ecce tu pulchra es : 

Bêle i ez dedenz, bêle i es dehors 

Bêle i es en asme, bêle i es en cors 

Dedenzde -vertuz aornëe 

Dehors de bien faire atorn^e, etc., etc., etc. 

6". Oculi tui columbarum : 

Li tien veil sunt veil de colons 

Li veil de denz del esperit 

Cil sunt molt cler, simple e eslit, etc., etc., etc. 

7^ Ecce pulcher es, dilecte mi, et decorus : 

Mais tu ies beals oltre mesure 
N'est pas merveille, ains est droiture 

Bêle est la devine nature 

Bêle est humaine, e nete e pure, etc., etc., etc. 

Tout cela est peu poétique > il faut Pavouer-, mais^ du moins^ 
letrouyère Landry se tient dans la règle : il n^a en vue ^ dans 
k Portrait de r Épouse j que la beauté morale^ dans les trans- 
ports de rÉpoux que Pamour divin ^ la bonté divine, la divine 
pâce, et jetterait plutôt ses trois mille vers au feu, que de re- 
connaître, dans le Sir hazirim, du Sage, un épithalame charnel 
eaPhonneur de son épouse préférée, la fille de Pharaon. C'est 
un mérite , après tout ; car , osons le dire , il est facile de se trom- 

r dans cette circonstance. Les plus saints auteurs Pavaient 
ieu senti, lorsqu'ils confessaient que ceci n'hélait pas le lait des 
petits enfans, non lac parvulorum^ mais le pain des forts, ^ei 
tsca solida et cibus perfectorum. Origène et saint Jérôme rap- 
portent que les maîtres de la loi hébraïque ne permettaient la 
lecture et la transcription du Cantique des Cantiques, à aucuu 
de leurs disciples , avant Page de trente ans. SaintDenis exigeait 
une entière pureté pour le lire ; car tout est chaste aux chastes. 



OK 
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comme dit saint Paul , et tout est impur aax impars ; mundis 
esse amnia munda, ifMMmâis autem nikil esse mundum. 

C'est ce que rappelle lltelman dans la Préface de son Com- 
mentaire sur ce beau poème sacré ; et il ajoute ^ en la finissant : 
c( Loin d'ici , loin d'ici , profanes ! ce lieu est un lieu saint ; 
» passez !... Ce n'est pas pour vous que chante Salomon... Yous 
)) ne trouvez là ni les champs de Yénus> ni les jardins d'Adonis^ 
» que TOUS cherchez... Allez rejoindre yos sirènes^ afin qu'elles 
)) TOUS entraînent dans les syrthes et dans Charybde!... Eni- 
» inrez-Tous des breuvages de Circé y qui vous transformeront 
» en bétes ! Pour nous , l'Époux^ c'est Ôieu même qui veut nous 
)) embraser des feux de son amour^ et à qui nous offrons nos 
)) vœux et nos cœurs !... Amen. » 

François Titelman^ dont Ladvocat fait mention^ et dont 
d'autres biographes ne disent mot (tant il est vrai que les meil- 
leurs dictionnaires historiques modernes ne dispensent pas tou- 
jours des anciens) f Titelman , disons-nous , né au pays de Liége^ 
vers 1500^ savant moine capucin à Rome, célèbre par ses écrits 
contre Érasme , ne le fut pas moins par son Commentaire sur 
le Cantique des Cantiques. On ne sait pourquoi Palissot préten- 
dit que ce travail avait servi de tjpe au railleur Sain t-H jacinthe, 
pour son chef-d'œuvre d'un Inconnu. Cette assertion ne prouve- 
rait-elle point que Palissot ne Pavait pas lu? £n tout cas , elle 
contredit l'opinion commune, qui désigne les schoiies oiseuses et 
pédantesques des savans hollandais sur les classiques anciens , 
comme les véritables types de la piquante satire précitée. Elle ne 
contredit pas moins la raison ^ car, si le Commentaire de Titel- 
man est surchargé de longueurs et de subtilités , il s'en faut^qu'il 
soit vide et ridicule } il est même souvent très ingénieux et très 
solide, plus rempli de philosophie morale qu'on n'en devait at- 
tendre d'un théologien scolastique du xvi*" siècle, beaucoup 
moins cru dans ses nudités que les livres de Sauchez; si bien que' 
la lecture en est raisonnable aujourd'hui même. Il eut les hon- 
neurs de deux éditions dans Paris, Tune in-folio, de 1546, 
l'autre in-1 3, de 1550, et reçut l'approbation solennelle des doc- 
teurs de Louvain. Une table analytique excellente le précède , 
qui en facilite singulièrement Tusage, et montre tout d'abord le 
sens caché des expressions capitales. Ensuite, Tauteur entreprend 
les huit chapitres, un à un , et fait voir, dans le premier, la voix 
de l'Eglise appelant l'avènement du Christ ; dans le second , la 
voix du Sauveur; dans le troisième, celle de l'Église élue, tou- 
chant les Gentils ; dans le quatrième , encore celle du Christ y 
dans le cinquième, encore celle de TÉglise , touchant le Christ ; 
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dans le sixième^ celle de la Synagogue^ adressée à PËglise ; dans 
le septième , celle du Christ sur la Synagogue ; et enfin ^ dans le 
huitième^ celle des patriarches sur Jésus-Christ. Les orateurs 
sacrés ont dû puiser plus d'une fois dana litelman ^ s'ils ne Pont 
pas fait , il est^ pour eux^ une mine fraîche à exploiter^ soit 
pour les images^ soit pour les sentimens; car ce commentateur 
est aussi yif qu'animé. Ehl comment rester froid ^ en étudiant 
le poème de Salomon? Vainement ses traducteurs les plus aus- 
tères^ tels que saint Jérôme^ le Gros y SacT^ ont-ils essayé d^en 
tempérer les flammes par une chaste gravité^ Tame ardente s'y 
trahit toujours ; c'est toujours de la passion en mouvement ; ce 
sont deux jeunes.coeurs qui se cherchent, s'abordent^ s'éloi- 
gnent^ ou sont éloignés par des hasards importuns, qui s'ap- 
pellent dans l'absence, se retrouvent, s'aiment, et se séparent 
pour se retrouver encore 3 et cela dans un style enchanté , brû- 
lant, vivant de charme et de tendresse. La simple, mais fidèle 
prose de l'abbé le Gros , suffit pour le témoigner ; elle laisse 

bien loin derrière elle toute la poésie de Voltaire a Que vous 

» êtes belle, mon amie, que vous êtes belle!.... Sans parler de ce 
» qui doit être tenu secret, vos yeux sont comme des colom- 
» bes....; chacune de'vos joues est comme une moitié de pomme 
» de grenade.,... Vous m'avez enlevé le cœur, ma sœur, mon 
» épouse, vouj m'avez enlevé le cœur par l'un des regards de 

» vos yeux Àdjuro f>08j filiœJerusalemypercapreascervoi' 

> qtu eampoTitm^ ne suseitetit, neque evigilare faciatit dilec 

» tam quoadusque ipsa velit Je. vous adjure, filles de Jéro- 

» salem ! par les chèvre$ et les cerfs de nos champs, ne l'éveil- 
» lez pas; ne troublez pas le sommeil de mon amie jusqu'à ce; 
» qu'elle le veuille (et ces douces paroles sont ratées comme 

» en. refrain) Retirez-vous, Aquilon! venez, 6 vent du 

» midi ! soufilez de toute part dans mon jardin, et que les 
)» parfums en découlent l etc. » On ne finirait pas les citations, 
s'il ne fallait finir. En tout, que ces Hébreux sont poètes! et 
que le temps ajoute de puissance à leurs écrits! Le docteur 
Lowth a raison : profanes , nous n^avons personne à leur com- 
parer, personne , car Homère est des leurs, par sa nature et par 
son âge. 
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SALUSTU PHILOSOPHI 

./ ... 

DE DUS ET MUNDO; 

LEO ALLATIUS 

Ndnc primas è tenefaris ernit et latine Teitit, juxtâ exempkr 
Remue impressuni. (Anno i638.) Lugd.-Batar. ex officinâ Johaiir- 
nis Maire, gid.o.oxxxix. 

8UI1IL 

DEMOPHILI, PEMOCRATIS ET SECUND!, 

VETERDM PIULOSOPHORDM . 

SENTENTIiE MORALES. 

Nunc primam édita; a Luca Holstenio , jtixtà exeinplar Ronias im- 
pressum (i638). Lugd.-Batav., ex offîcinâ Jofaannis Maire. 
2tom. en i vol., pet. in-12, gr. lat., seu commun, cid.id.cxxxix. 

(840 avant J.-C., et de notre ère, (3S10,S69, 1638-39.88.) 

e 

Le célèbre Gabriel Naudé publia^ pour la première ùAs, à 
Rome» eu 1638, sur les travaux de Léon AUatms (Atlacci) et 
de Lucas Holsteiu, les écrits ^philosophiques de Sallustè, Dénio^ 
philo > Démocrate et de Secandas, en deux jolis (ornes in-i2 , 
dont notre édition de 16S9 est la reproduction fidèle. Plus tard^ 
Thomas Gale S. les a insérés dans son précieux recueil, intitulé : 
Opuscula mytkologica, phytica et etkioa (1). Si Ton vent quel- 

, (i) Ûr. lat. Amstodedami, «pod Henricam WetteBium, in-S, ta quo coati- 
neutur: 

I **. Palœphtli de incredibilibus his- 
torlii. 

S*. HwtolitideipcrtdîbiUbus. 

S<>. Anonjini d^ incredibilibas. 

K\ ErAtosthouis cyrcoici cataste- 
rismi. 

6''. Phurnuti de naturà deorum 
comment arius, 

6". Saluitii philosopki de diis 
etmuudo. 

Î*. Homcri iwetro vita, 
*, IleracliJis pont ici allcgorisr 
llorocri. 



g**. Ocelius Lucanus de universi 
naturâ. 

I o^. Timieus Locri de anima mundi. 

11^. Tbeopbrasti notationes no- 
rum. 

I s**. Demophili similitudiïies ex ^y- 
thaeoreis. 

iS**. Democratis aurexsententi». 

1 4*. Secondi sophistœ sententiae . 

i&**. Sexti Pythagorei sententiae. 

i6<*. Ex qoorumdam Pjthagoreo- 
rum libns fragmenta. 
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qucs détaik sur ces quatce anciens philosc^hes , il faut recourir 
directement à leurs éditeurs; car lès bic^aphes ne parlent pas 
des trois derniers , et se bornent à dire de Salluste ( SecunduB 
SaUtêstita Promotius ), qu^il était patricien gaulois } qu'il fut 
préfet des Gaules sous Constance; que» deyenu l'ami de JuUen^ 
il suivit la fortune de cet empereur philosophe > après la mort 
duquel il refusa l'mnpire ; qu'il contribua^ en 367, à l'élection 
de Yalentinien, et ne fit plus parler de lui depuis Pan 369. 
M. Weiss ajoute que le père Kircher qualifie le livre de Dits et 
mtmdo de Libettus emreus. Le lecteur français pourra juger, par 
l'analyse que nous en donnerons, et mieux encore par la tnh 
duction qu'en a faite M. Formej (i) , que cet éloge n'est pas 
toujours exag^. 

SALLUSTE. 

On voit, dans la bibliothèque de Photius, qu'au rapport de 
Damascius, Salluste fut un philosophe de la secte cynique, de 
celle qui ne suit pas les chemins battus , qui rompt en visière au 
genre humain, et s'exerce à la vertu par de rudes épreuves. 
Cet honmie austère, bravant les veilles et les fatigues, s'endurcis- 
sait l'ame et le corps-, et allait au bien , par la souffrance , tète 
haute; il marchait pieds nus, et fit ainsi presque le tour du 
monde alors habité. II était éloquent, de la grande éloquence 
antique, et savait tout Démosthène par cœur. Suidas dit de lui 

Îi'il était satirique et malin , tournant les méchans en ridicule, 
n grand , nommé Pamprépius , lui ayant une fois demandé ce 
que les dieux étaient aux hommes , il lui répondit : « nul doute 
» que je ne sois pas un Dieu^ et que vous ne soyez pas 
» un homme. » II se piquait de divination , regardait les gens 
aux veux, et leur prédisait une mort violente quand il leur 
voyait une abondance d'humidité autour des pupilles. On assure 
qu'il détourna son disciple Athénodore de la philosophie 

S'enseignait Proclus, quil appelait une flamme dévorante* 
mnaent cela serait-il vrai, si , comme la plupart des historiens 
l'attestent, Proclus fleurissait seulement dans le v* siècle? 
Hais, si cela est vrai , ne serait-ce point que Salluste était en 
défiance de l'imagination de ce philosophe et de ses chimères mé* 
taphvsiques, lui qui ramenait toute la science au gouvernement 
de.çoiruiéme ; en quoi il se montre, bien. autrement solide que 

■; i-il--.''! •■ .iii 

(i) B«rUn, i7ilB,-iii-S. ■'■':' '«.l-jir i'; '>m 
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Proclns, éclectique ingénieux, rèTeur et parleur séduisant^ et 
rien do plus? Au surplus , le même doute qp plane sur le temps 

STécis où Tivait Salluste existe sur son origine } quelques uns^ le 
àisant naître enSjrie, dans la ville d^Eséme, et lui donnant 
pour père Basilis, et pour mère Théoclée. Quanta son livre, il 
est composé do xxi chapitres, dans le premier desquels Tauteur 
annonce un grand sens, en démandant que ccuxqu^on veut 
instruire des choses divines soient formés, dès Tenfance, aux 
notions universelles hors de toute discussion , telles que la sou- 
veraine bonté de Dieu, sou immutabilité, son impassimlité, son 
esscnco îmmatériello , son éternité. 11 fait ensuite , d'une façon 
très spirituelle , Papologie des fables. Elles sont utiles, selon lui, 
au commun des hommes qui miéprisent la vérité toute nue, 
faulo do la pouvoir comprendre, et aux philosophes qu'elles 
tiennent en haleine. Il distingue cinq espèces de fables : les 
thèologiqucs, les naturelles, les animales, les matérielles et les 
mixtes, et fait dériver, de ces cinq espèces, toutes les allégories 
tant religieuses que morales de la mythologie ,^ ainsi que les cé- 
rémonies des diftèreus cultes, si variées, et si propres à resserrer 
les liens de Thomme avec la divinité ; c^est , en quelque sorte , 
un abrégé du Génie des reliaiansj qu'il ramène au sens philoso- 
phiffue à travers ce labyrinthe d'obscurités. Sa théorie toute fa- 
nuleuse des dieux se présente après ces prémices et sous leur 
autorité. Arrive à la métaphysique et à la morale, il fait le 
monde éternel , comme étant une émanation de Dieu , qui n'a 

Im rien acquérir ni rien perdre en aucun temps; et reconnaît 
Immatérialité, l'immortalité de l'ame, l'action réciproque de 
l'ame sur le corps et du corps sur l'ame, sans expliquer ces phé- 
nomènes inexplicables autrement que par une comparaison avec 
le machiniste qui fait mouvoir ses machines d'elles-mêmes, sans 
ressor d'être soumis à leur action. La providence lui est démon- 
trée par l'ordre de l'univers , et la cause finale de toutes choses 
par la structure de leurs parties et le jeu de leurs fonctions. A 
son avis , \vs vertus naissent du triple concours de l'exacte rai- 
son « de la bonne éducation , et de l'exercice r^^lier des facul- 
tés humaines ; comme les vices, des principes contraires. Il dé- 
iH^uvre trois élémens dans notre ame , la raison , la colère et le 
désir; de là trois élémens dans la république : le prince, le sol- 
dat el le peuple « sources dont se combinent les trms gouveme- 
mens monarchique, aristocratique et démocratique, lesquels, 
par Pexcés, dégénèrent en tyrannie, en olygirchie , en démo- 
cratie pure. Mais nourouoi y a-t-il du mal dans le mondé? Éter- 
nelle question ^ ii laquelle il fait rétemelle réponse. A propre- 
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meDi parler^ il n'y a point de: mal ; car le mal^ n'élantque Pab- 
sence du bien^ comme les ténèbres ne sont que l'absence de la 
Inmiëre^ n^est rien par lui-même. Ce que nous appelons mal y 
dans an sens absolu ^ rentre toujours ^ par quelque endroit y dans 
P<»rdre général ; et môme ; par rapport à ûous^ le mal y c'est à 
dire le crime , est prévenu par là science^ la religion^ la disci- 
pline y réprimië par les lois ^ et^ après notre mort^ ei^piè par les 
dieux et les démons. Majs pourquoi ;, si Dieu est incom.mutable, 
se fàche-t-ity se laisse-t-il fléchir r etc. ; il n'en est rien. Dieu ne 
s'irrite point contre les méchans ) seulement les méchans s'éloi- 
gnent de la. Mture toute exquise de Dieu^ par le crime y et s'en 
rapprochent par le repentir et par l'expiation. Le monde est in- 
corruptible, Tenant de Dieu -y autrement^ il faudrait ouele feu se 
consumât^ que l'eau se desséchât,, ce qui est absurae. Après la 
mort^ les bons> uniis & la nature divine/concourent avec elle au 

Îouvernement de l'univers. Ainsi finit Salluste. C'est un esprit 
orné en physique et en métaphysique ^ parce qu'il ne procède 
point, par la voie de l'expérience et de l'analyse^ comme nos 
grands esprits modernes l'ont fait, cç que de nouveaux esprits 
chimériques se lassent , bien à tort, de faire ^ mais ce n*est pas 
moins un hoonme supérieur/ parce qu'il est sage et religieux. 
}îul mortel n'i^t yiraiment lumineux que par ses veçtus* 



DEMOPHILEL 

Lucas Holstein ignore , comme tout le monde, qui était et ce 
qu'était Dmophile y il ne connaît que deux personnages de ce 
nom : l'un , qui fuct. mathématicien, et laissa des scoUes. sur 
Ptolémée; Tautre, évoque hétérodoxe de Çonstantinople ; il 
conclut à reconnaître le premier pour l'auteur de ce livre moral, 
divisé en deux parties, la première des Similitudes , la seconde 
des Sentences pythagoriciennes. Tout ce qu'il y a de grandeur 
morale dan» l'antiquité ce rattsicbe à ce nom sacré de- Pyffaagore. 

SUUUTUSES, > 

La flatterie est comme une armure peinte ; cela ne sert à rien. 
L'esprit des sages pèse comme Tor. 

Du liM^ri^pt c«ttune du manvabi chien le sileiide est plus re- 
doutaMo qm k yopt. 
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La nutoesse ne doit pâ& être préfiMe à PëfKmse , m la Balt^ 
rie à ramifié. 

■ « 

Le sage sort de la vie modestement comme d'im fesjdn. 

Les reproches d'un père sont comme les mëdicamenS) jpliâl 
doux qu'amers. 

Uses des plaisirs comme du se) , pareimonieusement. 

Fortune et chaussure doivent être justes, pour ne point blesser. 

Le coureur au but , le aage au toiubeau reçoivent leur prix. 

La richesse des avares n'est utile à personne, non plus qu'un 
soleil couché. 

L'enfant confond les lettres y et l'imprudent les actions. 

Le meilleur homme est le moins méchant , couune fe meil- 
leur convive, le moins aviné, etc. , etc. 

SENTENCSS. 

Veillez , car la paresse de l'ame touche à la mort. 

Le sage prie Dieu dans le silence , par ses acdons. 

SciTir ses passions , c'est plus que servir des tyrans. 

Conversez avec vous-même plus qu'avec autrui. 

Que Dieu habite constanunent dans votre coeur , comme un 
h6te précieux! 

fWtefrrvous rendre dans votre maison, etnon craindre, caria 
dignité enga&dre le respect , et la crainte , la haine. 

Sachez bien que toute feinte se découvre. 

Soyez persuadés que vos seuls tiéeovs sont ceux que voas|MVr 
tei dans votie coaur* 

Nés de Dieu , attachons-nous à lui comme la phnte à m ra^ 
cine, pour ne point nous dessécher. 

Le plus beau temple dehdivhnté, c'est Famé du juste, etc. 

DÈBIOGIUTE. 

LnoM Holrtahi dit McovrqM DéM MW algfal^pMIoaaplie 
df laseclf kniieiuie, orynaired^Ianie.Stohée tt AalMaa fuliint 
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dHm cerUiA fiémocTate, qui riVait dans la f^^pabli^e d^A- 
Uièiies j ¥efB la liiT* olympiade (enyiron À40 ans avant Jésus^ 
Chrit), k peu près da»is le même temps oti PhiU^ ffagna la 
bataille de Cbéronée. 



SEXTENCÇS. 

r 
• • • ■ 

, 11 M bM 4e céder k trois choses, au prince, à la loi et au 
ttge. 

Llionnète liomihë compte pou^ rien lé blâme des méchaivs. 

L'esclave de l'argent ne sera jamais juste. 

Les désirs trop vifs sont d'un enfant , non d'un homme fait. 

Le monde est un théâtre , la vie un passage où l'homme naît , 
regarde et disparaît. 

Le monde est tout changement, la vie pure opinion , etc., etc« 

SECUNDUS. 

Trois auteurs principaux font mention de Secundus , Philos- 
trate, dans ses Vies des sophistes. Suidas et Vincent de Beauvais. 
Le premier dit que ce philosophe était fils d^un forgeron ^ quUl 
disputait avec le sophiste Hérode, son disciple; qu'il mourut 
lieux , et fut enterré près d'Eleusis, sur le chemin de Mégare ; 
le second de ces auteurs a ridiculement confondu Secundus avec 
Pline TAncien, qui se nommait aussi Secundus. Du reste, on 
sait peu de chose du personnage en question, qui méritait 
mieux la qualification de sophiste que celle de sage, à en juger 
par les dix-neuf réponses quHl fit à dix-neuf demandes à lui 
adressées^ selon quelques uns, par Tempereur Adrien, et que 
voici : 

Qu'est-ce que le monde? l'Océan? Dieu? le jour? le soleil? la 
liïne? l'homme? fa femme? la richesse? la pauvreté? l'amitié? la 
vieillesse? le sommeil? la beauté? la terre? l'agriculture? la na- 
vigation ? la mort ? 

Au Heu de sortir d'affaire avec le dictum : à sotte demande, 
pcnnt de réponse ^i le sophiste s^évertue à définir les choses par 
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une suite d'afdiorismes qui n'ëckdrcÎMeBl rien. On doit lui en 
vouloir ^ surtout^ pour ayoîr défini la femme un mal néeenairèf 
la mëre^ Pépouse^ la fiUe^ un mal nécessaire! H y a là de quoi 
faûre balayer nos maisons avec les robes de tous les sophistes du 
monde; et^ comme si cela était troppeu^ Secundus ajoute : «C'estlé 
» naufrage de Thomme, la tempête du logis, l'empêchement du 
» repos, Pesclayage de la vie, le dommage quotidien , le combat 
» volontaire, la guerre somptueuse, la bête fauve en cohal»- 
» tation , recueil paré , l'animal malicieux. » Quelle pitié ! 

Disons, pour terminer cette analyse, que Dèmophilé a été 
publié sur un manuscrit du Vatican -, Démocrate , sur un antre , 
de la bibliothèque Barberini ; et Secuodus^. sur un tmsiéme^ 
de la bibliothèque du roi, à Paris. 
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C. PEDONIS ÀLBINOVANI , 

ELEGI£ III. 

■ ■ * 

Et fragmenta, cam interpretatione et hotb Jos. Scaligeri, Frid. 
LmdeiibracGhii ,.Nk. Heinsii , Theod. Goralli (Jean Le Clerc) , et 
alionim. G. Gornelii Severi Etna accessit et Bembi Etna. (2 tomes 
en I yol. pet. in-8.) Amstelawiamî , apud Davidem Mortisr. 

ll.9GC.Xy. 

ÇW «a* «iTirmi «TOtt J.-C.» et tnaku 1484.t517-16iT.1703 «t 1715 de notre ira.) 

AlbinoYanus (C. Pedo) vivait sous Auguste et sous Tibère. H 
ne reste de loi que trois Élégies et le fragment d'un poème sur 
la navigation périlleuse de Germanicus dans FOcéan septen- 
trional , qui nous a été conservé par Sénèque le Philosophe , 
grand appx'éciatenr de cet ouvrage^ et en général de ce poêle. 
Les anciens estimaient surtout >. dans Albinovanus, l'énergie et 
lacoBcisîondustjle.On en peutvoirdes témoignages honoraUef 
dans Martial et dans Quintilien -, mais principalement dans la 
10* ^itre de PorUOj livre iv, qui est adressée à ce poète par 
Oyide> son ami^ et dans laquelle ce dernier le porte aux nues, 
en rappelant Sidereus. Après ces grands suffrages , il est commet 
snperflu de citer- ceux de Sidoine Apollinaire, de Grégoire Gi- 
rand^ dans son Mistoire^ des Poètes , et de tant d'autre^ mo* 
dernes limais il ne Pest pas de mentionner le service que Jean 
L'3 Clerc, sous le nom de Théodore Goral, a rendu à G. Pedo 
AIHnovanus, ainsi qu'à G.. Cornélius Severus, soit, conmie il 
le dit dans la Préface de son édition , en dégageant leurs textes 
éporés sur les éditions de t484 et de 1517 , des Caialecia Vir- 
fUii réunis et annotés par Scaliger , où ces deux poètes remar- 
quables gisaient ensevelis parmi beaucoup de pièces obscènes. 
Mit en les éelaircissant.par une interprétation en prose latine , 
ttpar des notes excellentes, enrichies encore du Commentaire 
dejLîndenbruch pour l'édition hollandaise de 1617. 

I4. prmniére des trois Élégies d' Albinovanus , celle où le poète 
d^kffe la mort de Drusus, est de beaucoup la meilleure, et 
teuement, que Gérard Yossius a douté que les deux autres, sur 
k nM>rt de Mécènes et sur ses dernières paroles , fussent de la 
tttaie main., doute que nous partageons , bien, que Scaliger et 
Goral ne le permettent pas. C'est pourquoi nous n'extrairons 
îti que cette première Élégie, nous bornant à rappeler left^r 
w!m auiL curieux de Tactique latinité, ainsi que le Frugm^pt 
tt fi^rmanîctts, leqqd a'a que 32 vers;. 
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Le Drusus dont il est question y père da grand Gennanicns^ 
surnommé Germanicus lui-même^ à cause de ses victoires sur 
les Germains , quMl poursuivit jusqu'à PElbe , était le second 
fils de Tibère Néron et de Liyie^ qui devint la seconde femme 
d^Àuguste^ après un divorce coosçntiim son premier mari* Dm- 
mw était donc le frère cadet de Tibère » depuis, emperenn Ce 
fut un héros > un sage cl un vrai citoyen romain. Désigné se- 
crètement par Auguste pour lui succéder^ il eût probablement^ 
dit-on, rétabli la république, s'il eût régné'; mais le sort était 
prononcé -, ce béros mourut à 30 ans , de "maladie, sur le» bords 
du Wescr, amèrement pleuré des soldats, presque déiGé par les 
regrets de l'empereur, livrant ainsi i'étnpire à un inotistl^ vo- 
hiptneux, dans la personne de son* frèire Tibère. Disôns^pèrtitCant^ 
avec son poète, que ce frère, kfA tecueilîit ses dérlliefs sou- 
pirs , pamt désespéré de sa mort. Tibère ralMt-fl done mieux 
dans sa jeunesse, comme l'assure Tacite? on 'sâvait^il déjà 
feindre? Quoi qu'il en soit , venons à la première Élégie #*Albi- 
noranus. Cette pièce réunit , en effet > éminemment les condi- 
tions exigées dans ce genre de poème, un sentiment de douleur 
Véritable, des mouvemens variés, une marche rapides, une ver- 
sification noble et pathétique. On n'y saurait reprendre qu'un 
peu de diffusion et d'enfiure dans Pâoge ; mais ce défaut' Àent 
nu temps. Quand les Bomains faisaient d' Auguste un dira , fl 
était pardonnable aux poètes de dire que le ISbré , h la vue des 
lànéraiUes de Drusus , sortit de son Ik , tout échevelé ^ pour 
Peindre les flammes du bûcher prêtes à consumep son héros '^ et 
ne put se contenir qu'à là prière du* dieu Mars descendu deTO- 
lympe tout exprès pour empMher ce flux de désespoir. En fait 
^adulation pour les empereurs , n'y regardons pas fle Si jpfèi, 
Un resté, Télégie entière est aussi beHe que touebante: Eli voici 
fine idée imparfaite et succincte : ' '*••; 

Long-temps vous fûtes heureuse 6Lhiè\ dignefntère^^e- Ti- 
bère et de Drusus ! ...Votre amour embrassttit deux fils./.f tftige^ 
aujourd'hui vous reste à nommer de ce doux nom dé ra^J.la 
fondre vous a frappée;^ comme pour montrer que v^M''4k)IMNige 
lestsupérieur à ses coups.;... Jeune , et déjà vénérable pÀrMftM^^tiN^ 
tus, orné des talens qui brillent dans la paix et daûS la gttétrt)!, 
Drusus est tombé!... lui le compagnon de son frère ^-sotti^èÉlidb 
dabs ia conduite des armées, il est tombé vainqueui'dieifSuAVéS, 
Aés* Sicanvbrcs et de toutes ces fières nations germainéa", qpOL'it^ 
èôiitrainles de'fbir dans leur? forêts!,... Héla&l piendant'-.qn^il 
tHdiliphait ainsi pouriiKmrir, tendre' mère! vous délsoinhett' les 
iemj^es de Jupiter, dé Minerve .et de'Bbrs poor*WttiyekcW, 
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pour la grande oration que Rome lui préparait^ pour les hon- 
neurs coDSulaires décernés à son nom ! . . • vous disiez : a Bientôt 
» il reviendra ; le peuple ira lui rendre grâce ; je volerai au 
» devant de lui ; je reverrai se^ traits aimés ; il m^embrassera ; 
» il me racontera ses exploits ; mais moi, je lui parlerai , je le 
» sahierai la première!... » Malheureuse Livie^ qui méritiez si 
nea ce grand revers l vous , la vertueuse épouse du premier des 
bommes! De quoi vous ont servi tant de qualités éclatantes, 
puisque vous n^avezpu fléchir les dieux?... Oui^ la fortune a 
craint , en vous épargnant^ de faire douter de sa fatale puissance, 
dors que rien ne vous manquait, ni le comble des biens , ni le 
comble des mérites... Ainsi, naguère, avait-elle moissonné 
Marcdlus ,1e cher enfant d^Octavie... Parques homicides ! assez, 
assez de funérailles! fermez ces tomlneaux!... Drusus, tu 
B^esplus!... vainquent nous t'avons nommé consul!... les lic- 
teurs sont là, tes ordres sacrés manquent.'..' Du moins, vous, 
Tibère , son frère et son ami , vous avez pu recueillir son haleine 
expirante! mais sa mère n'a pu Tembrasser , ni réchauffer, sur 
sa poitrine les membres glacés d'un fils!... Et , maintenant, elle 
pleure; elle se résout en larmes, ainsi qu'on voit les neiges de- 
venir fleuves au premier souffle des vents furieux du midi... Je 
Tentends; elle s'est écriée : (c O mon fils ! tu m'es ravi pour tou- 
» joura!..» Gloire de ton. père , où es-tu? Gloire de ta mère , où 
» e».tit? 

Gloria ooxifoctie nata parentit , ubi es ? 
Gloria confectœ nuiic quoque matris , ubi es? 

• Qa'ahje fait pour m'attirer ce malheur? existe4-il de justes 
^ dieux?... O mon fils ! je n'ai plus que tes entraillss à honorer 

> sur ce bûcher ! mais ton corps ! mais tes mains, je ne puis les 

> baigner de mes j^eurs , les couvrir de parfums , les.presser de 

> nés lèvres!... Je t'attendais consul et triomphateur, je te re- 
>' {ois mort ! je ne vois briller tes faisceaux que devant ton cer- 
>cocil! 

Sic mihi , sic mîserœ nomina tanta refers ! 
Qdot primùm yûfi fa#cesyia fuaore vidi. . . 

* ...."Bésonnais, quand on viendra me dire : Yoici votre fils 
)» Néron le vainqueur , je ne pourrai plus demanderlequel? Ah ! 
» malheureuse que je suis ! je tremble , je frissonne ! ... 

M^ iiiiseram.y e!(timui , frigusque pèr ossa civQurrît ! . ... 

» i'iriniiti JAhCr^ iwim^ j^mii nmmx letecwA ^ j^étaîs 
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» si tranquille y quand ils vivaient tous les d^ux!... Du moins, 
» Tibère^ ne va pas me quitta! me laissa seule sur la terre! et 
» que je f aie pour me fermer les jeux!...» 
, Ainsi parla Uvîe , jusqu^à ce que les sanglots eussent étouffé 
sa voix! 

.... Princesse^ ne vous abandonnez pas ainsi ! Penser qu'il y a 
desconsolations pourvous.1*.; 4^ précieux restes vousont été rap- 
portés. L'armée les couvrit de ses regrets -, et il fallut que Xjbère^ 
pour ainsi dire^ les lui arrachât... Toutes les villes de Tempire^ 
par où ils ont passé , ont pris le deuil... Rome entière n'a plos 

În'un seul discours , qu'un seul aspect , le deuil... Les lieux pu- 
lics sont fermés; on sort, on court de. tout côté, saisis d'et 
froi...; la justice est suspendue...^ les temples sont déserts... 
Drusus! l'histoire consacrera ta vie!... ta statue ornera leFo* 
rum!... on dira que tu es mort pour la patrie! Et toi, Germanie 
cruelle , qui nous l'as enlevé, tu périras !... Tes enfans, si fiers 
de la vaxxti de notre héros , seront traînés , par le bourreau , dans 
nos prisons... Je les verrai, je les contemplerai, nus, exposés 
sans honn^ir sur la voie publique , et je me réjouirai ! 

. Garoifici in maesto carcere dandus eiit, ^ 
Connstam , Uetisqae ecolis , leBtaMfae lidebo 
Strata per obcœnas <corjpora npda vias, etc . , et^ . 

Mais, que dirai-je de vous, Antonie? digne épouse de Drusus, 
digne belle-fille de Livie ! Hélas ! vous étiez faits Tun pour Pau- 
tre, égaux en naissance, en biens, en vertus... ^ vous fûtes son 
unique amour, le charme de sa vie, le repos de ses travaux!... 
il ne vous racontera plus ses dangers et ses victoires!...; dans 
votre àisesffÀt, vous arrachez votre belle chevelure, vous 
cherchez vainement cet époux absent à jamais...; vous interro^ 
gez vainement votre couche silencieuse et déserte... Telle fut 
Andromaque, telle Evadné... Mais, pourquoi désirer la mort ! 
quand il vous reste , dans vos enfans , de précieux gages de Dru- 
iBus ?... Calmez ces fureurs insensées !... Drusus a r€§oiut ses glo- 
rieux ancêtres : il triomphe maintenant chez les dieux j^oar ne 
plus mourir... Songez, veuve infortunée, et vous aussi, mère 
illustre, à ne rien flaire d'indigne de vous! La barque de Caron 
nous attend tous : à peine suffit-elle à la foule qui s'y précipite. 

Fata maiient onmes, omnea exspectat ayanis 
Portitor, et tarbae vix. satis ana ratis. . . 

Que dis-je ? le ciel , la terre et la mer passeront..; comment vou- 
liez-vous que Drusus échappât, seul, à la destinée?... Il est mort 
jèiwe^3estn^,ttafiippieiiia'héÉiieur etde gtisire. Le Rhin , 
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les Alpes^ le Danube > et josqu^aa Pont-Etudn > ont vu ses ex- 
pbits. L^Annénien en fuite » le Dalmate suppliant y la Germanie 
entière ouverte aux Romains, les attestent... Résignez-vous 
donc. Obéissez aux ordres d^Âuguste^ qui vous forcent à prendre 
delà nourriture!.... Qu^atlendre des dieux qui n^ont pu rendre 
Achille aux larmes de Thétis?.... Entendez la voie de Drusus lui- 
même^ qui vous crie : « J^ai le sort des héros ; je meurs assez 
» vieux j puisque j^ai beaucoup fait ) hi^ œtum fuit implendum, 
«on segnibus annis. H m'est doux de voir les chevaliersromains 
honorer mes cendres, et se presser autour de mon lit funèbre..,.. 
Ma femme ^ nia mère, séchez vos pleurs!.... Princesses! vous 
avez entendu cett^ v<hx courageuse. C'est assez : contenez vos 
ddoleiirs! et que la demeure d'Auguste ne soit plus troublée des 
iniges de m^ ; car les destins du ttlonde sont confiés à notre 
cnperenr. 

Un mot maintenant sur VEtiM de Cornélius Severus. Ce 
poème descriptif est rempli de beaux vers. Il faut savoir gré à 
l'auteur de la difficulté qu'il eut à vaincre, aussi bien que Lu- 
<ïëce, pour plier la langue poétique à l'explication technique des 
phénomène^ naturels ; mais, outre que sa théorie des volcans est 
aiqourd'hui comfdétement surannée, elle ouvre, par elle-même, 
prâ de champ à l'intérêt. Sans le récit heureusement amené, dès 
le début , du combat des géans contre Jupiter , et aussi sans l'épi- 
sode final des deux jeunes frères qui^ dans une éruption de 
l^tna , sauvèrent leur père et leur mère , en les chargeant sur 
lenr^ épaules , tandis que les autres habitans de Catane ne son- 
geaient qu'à sauver leurs trésors, l'ouvrage paraîtrait sec et lan- 
||[aissant. A la vérité , ces deux morceaux sont justement admi- 
rés, comme le remarque le traducteur exact et savant de Severus, 
Accarias de Sérione (1). Sénèque, le philosophe, admirait aussi 
beaucoup un fragment du même auteur, sur la mort de Cicéron, 
dans on poème qu'il avait entrepris sur la guerre civile y disent 
lesuns ; sur la guerre de Sicile, disent les autres. Voici ce frag- 
BKut que nous ferons suivre d'un essai de traduction en vers. 

Abstnlît una dies ciyis.decas, ictaque luctu 
Conticuit laiiae tristis facuadia lingu» : 
Unica sollicitis qaondam tutela,8alusque, 
Eeregiuiii semper Datrias caput, ille seoatûs 
Vmdex , ille Fori^ legiim, ritusque, togœque 
PabUca tox suayis seternùm obmutuit armis. 



(0 VEùia de P. CorDclius, etles «^eitle/iees de PuUius Syrus , traduits ea 
proie firtiiçaise par Accarias de Sérione. i yoI. in- 13. Paris, 17^6 , fig. (Vol. 
peu comaîm.) 
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. toformet Tohi»» sparsamqae cmore ntixado^ 
Canitiein, sacrasque mancs, opemmqne tninistras 
Taotonm pedibtu cms projecU saperbisy 
Froculcavit oTant : Dec lubnca iaU, deoaqiie 
Eespexit j nuOo luet hoc Antonius strwo. 

Un leiil jour a rsri rhenoeiir de la cite! 

Par ce coup la Yoix maDqoe a a Latin attriste ! 

L'appoi des malheorenx , le chef de la natrie , 

Le Tengear da t^nat, la Yoiz sainte et ciHfrie, 

Et des grands et des dieux, da Forum et des lois. 

Sous un barbare fer succombent à la fois. 

Un monstre, sans ëgards pour le ciel quHl outrage , 

Osa souiller de saog cet auguste Tisage^ 

Flétrir ces chereux blancs , ces glorieuses mains , 

Fier de fouler aux pieds le plus grand des Romains. 

Antoine àétetlU] ta honte est immortelle ! 

. Ciorneliiis Sevenu est un poète i^digienk; il cherdie et voit It 
main divine partout : nous Peu félicitons comme poète et oonme 
philos(»he« Ce noble penchant couvre beaucoupd^erreurs eu pliY- 
sique. Ne vaut-il pas mieux trouver^ dans La main suprême , It 
cause première des volcans^ ainû que de tous les grands effetB 
de la nature , que d^en mal expliquer les causes secondes^ ^ de 
dire , par exemple , quç les éruptions vdcaniques ont lieu panse 
que le vent qui s^introduit dans les crevasses de la montagne ^ 
venant à souflUer le feu^ détermine la combustion? Sevmis 
vivait 24 ans avant Jésus-Christ ^ il fut précoce dans son talent, 
<et mourut jeune; 



APHTOOTI PROGYMNASMATA. 



hrûm à Rodolpho Agricole, partim à Johanne Marid Catanaeo , 
latinitate donata : cum schoUis R. Lorichii (Reinhard). Novis- 
nma editio, superioribus emendatior et concinnior ; adjecto indice 
ntilissimo. Amstelodami , apud Lud. Elzevirium. (i vol. pet. 
io-i2, br., portant 5 pouces 2 lignes de hauteur). ci9.i3.xliz. 

( SSO— 1515-01949. ) 



Le rhéteur Âphtonius yiyait dans le iv* siècle de notre ère, 
temps de la décadence des lettres grecques et latines , et Ton 
iea aperçmt à ses écrits. H passe pour avoir reproduit les pré- 
dites d^Hermogéne^ autre rhé(eur fameux sous le régne de 
KîrG-Anréle. Suidas lui a fait de grands reproches , que nous 
adoptons arec empressement -, ce qui n'a pas empêché qu'il vint 




bcobar en ait donné une traduction française, imprimée in-8, 
ï Barcelonne. en 1 61 1. Sa renommée a donc eu des destins fort 
beareux, en comparaison de celle de bien d'autres. 

n nous donne, dans quatorze chapitres, quatorze matières 
f exercices pour la jeunesse, et commence, on ne sait pour- 
quoi, par la fable ; à la vérité , la fable devait lui plaire avant 
tout^ en sa qualité de fabuliste. Les autres thèmes d'exercices 
sont, pour le genre délibératif, la narration , chreîa ou l'uti- 
lité morale, la sentence et la thèse -, pour le genre judiciaire, la 
nfutation ou le renversement, la confirmation , le lieu com- 
mun , et, pour le genre démonstratif, l'éloge, le blâme, l'imi- 
tation des mceurs ou Téthopée , la description , et la législation 
on induction des lois. Rien de plus sec , de plus aride que cette 
classification arbitraire des principes de la rhétorique, et géné- 
ralement que la manière d' Aphtonius. Il définit en deux mots, 
divise et subdivise sans transition, sans explication aucune, se 
lK)mant ensuite à énoncer comment on doit procéder ^ ici , par 
Téloge, la paraphrase , la cause, le contraire, le semblable , la 
para^Ie, l'exemi^ie, les témoignages et l'épilogue^^ là, quand 
on réfute, par exemple^ par des moyens tirés de l'obscur, de l'in- 
crojable, de Timpossible, de l'inconséquent, du honteux, de 
rinutile , etc. , etc. 5 à peine daigne-t-il s'humaniser jusqu^à pro- 
poser quelques modèles pris d'Isocratc, de Théognis, de Thu- 
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rydidc ; c^cst à inspirer du dégoût pour Pelade de Téloquence. 
Sans les scolies de Lorichîus ^ qui rendent un peu de chair et 
de vie à ce squelette > les Progymnoimata ne seraient d'aucun 
service. On doit penser qu^ils étaient de simples notes sur les- 
quelles le rhéteur construisait, eu les développant, ses leçons 
orales; car, pour un livre, et surtout un livre utile, ce n'en 
est pas un. Gomment les Grecs , même dégénérés , ont-ils pu 
ranger Aphtonius à côté des Âristote et des Longin? d'Ans- 
tote^ grand Dieu! avec ses immortels chapitres des passions, 
des mœurs et de la diction , où revivent l'homme de la nature 
et l'homme de la société; où se représentent avec.un ordre, une 
clarté, une précision d'analyse merveilleuse, toutes les fçrmes 
du discours étudié! de Longin, qui élève l'ame, en éclairant Pes- 
prit, et va chercher les sources du beau dans la subÛmité des 
pensées , des images et des figures , dans la simplicité noble des 
expressions, en même temps que les causes de la sj^endeur de 
l'éloquence, dans la liberté! Quoi! Aphtonius professait ainsi la 
rhétorique après de tels msdtres? après ce Gicéron encore, qui 
a bien pu se montrer scolastique dans ses Partitions oratoires et 
dans ses livres àHerennius, jusqu'au point de faire aujour- 
d'hui douter quMl en soit Pauteur; mais qui^ là. même, était 
toujours clair et substantiel; et qui, dans ses trois monumens 
élevés à l'orateur, semble faire passer son génie dans ceux qui 
le lisent et s'en nourrissent; après cet infortuné Quintilien, le 
plus complet et le plus philosophe peut-être de tous les maî- 
tres, qu'on aime et qu'on plaint autant qu'on Padmire! Si, de 
ces hauteurs, nous descendons aux écrivains techniques, qu'a- 
vons^nous besoin d' Aphtonius pour instruire la jeunesse? di- 
rons-nous encore , après les du G jgne , à qui Pon doU d'excel- 
lentes analyses des Oraisons de Gicéron selon les règles de Part, 
après les Gibert, les Grévicr, les Rollin, les Dumarsais et tant 
d autres. Gonclusion , que les Progymnasmata sont maintenant 
aussi peu à lire que lus. La triste chose, en tout, qu'un rhéteur 
qui n'est que rhéteur! Mieux vaut, croyons-nous, un logicien 
qui n'est que sophiste; car celui-ci, du moins, aiguise l'esprit 
en provoquant Pobjection ; tandis que Pautre ne sait rien qu'as- 
sommer et dessécher. Toutefois, PAphtonius EIzevir est un vo- 
lume charmant ; notre exemplaire n'est pas coupé : ce sont là 
des titres suffisans à une mention particulière dans ce recueil. 



ARISTENETÏ EPISTOL^, 

Gr. lat. , ad fidem God. Vindôb. Recensait , M erceri, Pawii, Abres- 
chii , Huetii , Lambecii , Bastii, aliorum , notisque suis instruxit 
Jo. F^. Boissonade. Luteiiae , apud de fiure fratres , régis et regiae 
bibUothecae bibliopolas, via Serpentinâ. (i vol. iii-6.) 1822. 

' (3M.1566 et 1822.) 

Ce Recueil épistolaire > qui fut publié pour la première fois , 
en grec seulement, par Sambuc, et imprimé, en 1566, à Au- 
yeirs, Plantin, in-i"", est évidemment un ouvrage pseudonyme. 
Le manuscrit de Vienne , sur lequel les anciens et les nouveaux 
éditeurs exercèrent leurs veilles , porte le nom d'Aristenète. De 
là, plusieurs d'entre eux en ont fait honneur au personnage de 
ce nom, ami du rhéteur Libanius , le confident de Pempereur 
Julien, ce même Aristenète qui mourut, en 358, à Nicée, dans 
un tremblement de terre ^ mais les célèbres Paw et Mercier, sui 
vis en cela par M. Boissonade , aussi habile helléniste qu'eux, 
et plus complet éditeur, n'ont voulu voir dans ces lettres , dont 
le style d'aiÙeurs est rempli de recherche et d'affectation, qu'un 
assemblage de divers contes et discours formé par un compila- 
teur du ¥* siècle au plus tôt, ou qu'un modèle plus ou moinsi heu- 
reux^ offert àla jeunesse par quelque ancien sophiste ^ des ornc- 
mens du genre épistolaire ^ dans lequel il est impossible de 
reconnaître le ton naturd des simples communications de la 
vie commune. La raison principale qui fonde cette dernière 
opinion est» à notre avis^ sans réplique. En efTet, comment 
verrait-on cité^ dans la lettre 26^ du P*^ livre , le pantomime Ca- 
ramallus» contemporain de Sidoine Apollinaire^ c'est à dire de 
430 à 488 > si l'auteur de cette lettre était l' Aristenète contem- 
porain de Libanius» et l'un des hauts fonctionnaires de l'empire 
sous Julien? A ceci nous ajouterons que l'objet et la nature d'un 
td recueil sont trop peu dignes d'un homme grave pour que, sans 
preuves évidentes» on le lui attribue» et nous oserons dire aux 
douze ou treize savans qui l'ont curieusement examiné» au 
point que tel d'entre eux a passé quinze ans dé sa vie à Téclaircir 
et à Pillustrer. 

L^anteur ayant cache ses titres , 

A qmttevons-nous ces ëpîtres? 

Messieurs les oracles du grec , ' 

Yainement votre esprit a sec 

AnalectabiblioD . i . 4 
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Veut en doter Aristen^e, i 

Le recueil est de Proxénète. 

Ce recueil n'esta en effets qu^une suite de descriptions ^oti* 
ques , de maximes ^ de ruses galantes et de récits libertins , qui 
ne sont pas toujours sans grâce ^ ni sans détails piquansjes 
mœurs de la Grèce dégénérée, mais cpiî manquent absolument 
de chaleur et de sentiment. La volupté conçue ainsi ne s'éloigne 
guère de la prostitution , et n'a rien à voir à la tendresse , au 
charme du véritable amour : c'est , tout au plus , du lupanar dé- 




qu' 

prend de toutes mains : elles sont divisées en deux livres , dont 
le premier en contient 28 , et le second 23. C'est dans la pre- 
mière lettre , laquelle, adressée à Philocalus (amateur du beau) , 
présente le portrait circonstancié de la charmante Lats , que se 
trouve ce mot si connu ^ à la vérité fort joli : « Vestem ihduttur, 
formosa-, exuituVj forma est. Vêtue ^ elle est belle ^ sans vête- 
mensj elle est la beauté. Nos chansonniers amoureux et nos 
faiseurs de madrigaux, qui s'extasient à frdd sur le sein de 
leurs belles imaginaires, reconnaîtront leur image de prédilec- 
tion daris ces mots : Pcenè excidit referre quanto Luçtamim 
strcphium tmpellant sororiantes Paptllœ, » 

Dans Ja 2« lettre, un jeune homme attaqué par deux belles 
qui se le disputent les met toutes deux d'accord, après s'être fait 
prier, et si bien d'accord, qu'on ne saurait raconter comment 

La 3* lettre est tout simplement le récit des joies d'un ga- 
lant et d'une courtisane, sous un arbre ombrageux, dans ua 
site endiauté. 

Dans la 4", de deux adolescens fureteurs , l'un , plus expert* 
reconnaît une courtisane à âfa démarche, et ne se trompe pas ; 
SequerCy dit-il à son ami, et disce , etc., etc. 

On rencontre, dans la 13*, tout le sujet de Topera deSitrato- 
nice ; mais nous ne pousserons pas plus loin cette analyse, ne sa*- 
chant pas le grec , et le faux Aristenète ne nous paraissant pas 
d'ailleurs mériter une plus longue mention.M. Boissonadeadédié 
son édition à M. Villemain, Itntention est honorable :,toute|Qi[g 
l'hommage est fort au dessous d'un talent si élevé , si pur , et 
aussi d'un éditeur si savant. On trouve, dans le tome 3, de la 
nibliothèque ancienne et moderne de Jean Leclerc , une ana- 
lyse très courte d'Âristenète , à laquelle ceUe^ci peut servir 
d'appendice. 



ALCIPHRONIS RHETORIS EPISTOL;E. 



Gr. (at. 9A e^tionem 6. Bjcrsleri , accuratissimè impressae Trajecti 
adRbeiram, apud B. Wild. et J. Allieer. (1 vol. in-8, Gharta 

(350-1715-91-98.) 

1*. Philosçaphe (i) , après trois jours (f horrible teii^>ête , la mer 
est rcuftereDue tranquille. -^ Dès les premiers rayons du so- 
leil y i^pus avons embajrqué nos nlçt3. — Les voilà je- 
tés ! — Dieu ! quelle provision de poissQp ! nos filçts se rom- 
pent. -^ Nous avons porté notrç butin , dU promDAtoire de 
Phalère, à U ville. On nous a compté dç b^l £ii]gent; et nous 
avons eu y de reste . bon nonibre de fretin à pçrtçr à nos 
femme? et è nos enfans. 

'*• Cyilmi 9 c'eH.«n vain que nous péchons jour et nuit : — la proie 
jOOttf Âshappe. -^^ C'est comme le tonneau des Danaïdes. — 
Cependant on ne se remplit pas le ventre avec des coquilles. 
-^ Notre maître veut du poisson et de l'argent. -^ Dernière- 
ment il a commandé de» provisions à notre jeune camarade 
fiormon. rr^ Le-pauvre en&nt s'en est allé à Lesbos, privant 
ftin^i notre maitre d'un bon serviteur , et nous d'un bon 
compagnon. 

3^ Galatée , c'est une belle chose que la terre ferme ; elle vous 
.Doorrit ^ vous abrite, comme disent les Athéniens. — Là , 
poifit4e flots écumans prêts à vous engloutir. — I/autre jour , 
k iUlMgigs f j'attendis , dans la galerie de Péeilé , un de ces 
Aba»t9U9S enluminés y aux piecb nus , qui chantait je ne 
. ui» i^nel poèeae d'Aratns sur les dangers de la nairigation. 
't^Jl ftVAÎt raison , ma femme ; pourquoi ne pas fuir le voi- 
lioAged^ la mort , puisque nous avons des enfems? — Nous 
n'fiFons paa gra^d'ehose à leur donner ; mais , du moins , 
OPRa lies aauveronsdes flots } Ib laboureront la télre, et vi- 
•TVM^ «ans crainte. 

4** TritQnide , nous autres pêcheurs , ne ressemblons pas plus aux 
fcabllfus 4fW vills^ 9t des oanapagnes^ que la mer ne res^ 
sembla à ù t^ro» -•— C0ux«là sont empêchés de leurs affaires 
et àç pdW» 4^ la r^ublique , ft attmident leur prix de la 
1^^ indocU^ : ppur nous U- m^r est la vie , at la terre la 

I 

(i) amateur de Marqué. 
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mort ,' comme l'air est la mort pour les poissons. ^~ D'où 
vient donc , ma femme , que tu quittes fréquemment ces ri- 
vages , pour aller célébrer, avec les riches femmes d'Athènes, 
la fête des Rameaux çt celle de Bacchus ? — Ce n'est pas pour 
cela que ton père d'Égine t'a fait naître et t'a élevée ! — Si 
tu aimes la viUe , va^t'en pour toujours ! si tu aimes la vie 
des marins , reste avec ton mari , et oubUe les trompeuses 
joies des cités. 

5^. Euthybule, tu n'as pas pris en moi une femme vulgaire. — Sos- 
thènes , mon père , et ma mère Démophile , m'ont donné 
une dot pour que nous eussions ensemble des en&ns libres. 

— Cependant la volupté t'emporte : — Tu négliges et dé- 
laisses tes «nfans : -— Tu fréquentes cette* Hermione y qui 
tient une msdson de louage à Galène , où les jeunes marins 
vont faire toute sorte de débauches , et qui reçoit des pré- 
sens du premier venu. — Tu es vieux; c'est pourquoi , non 
content de lui faire des cadeaux de pêcheur , tels que des 
surmulets et des anchois , tu lui donnes des réseaux de Mi- 
let et des robes de Sicile , avec de l'or en sus. — Finis cette 
vie indolente , ou laisse-moi retourner chez mon père. ; 

&*, Glauca , ma chère fenome , conseille-moi ; -— Tu sais que nous 
sommes pauvres. — Bes pirates sont venus me proposer 
d'être des leurs, en feùsant briller de l'or à mes yeux.. — 
Moi , dont les mains sont pures de sang , je répugne à me 
rendre homicide. — Pourtant la misère est dure à soutenir: 

— Conseille-moi ! 

7°. La mer devient menaçante; les vents se déchsdnent ; les 
dauphins apparaissent en sautant sur les flots , présages 
d'une affreuse tempête. -*- Pourquoi oserions-nous aller , les 
uns vers le cap de Malée , les autres dans le détroit de Sicile, 
qui dans les eaux de Lycie, qui dans celles deCapharée, non 
moins périlleuses? — Attendons le retour du b^iu temps 
sur nos rivages : — Alors nous irons à la recherche des corps 
morts , et nous leur donnerons la sépulture. — Tôt ou tard 
le|4)onnes actions trouvent récompense. En tout cas , elles 
nourrissent le cœur de l'homme, et la consci^ce satisfaite 
épanouit l'ame. 

8». O Scopélès ! les Athéniens songent à la guerre : -<- Oéjà leurs bâ- 
timens légers sont sortis pour porter des ordres à leurs 
vaisseaux du dehors ; — Ils arment ceux du port ; et, de tout 
côté , on force l'inscription des matelots , depuis le Pirée , 
Phalère et Sunium jusqu'aux frontières des habitans de 
Géreste. :r- Fuirons-nous le service de guerre, nous qui 
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avons des enfans et des femmes , ou resterons*nous? — Il 
est plus sûr de fuir. 

9**. Je ne savais pas à quel point les Athéniens poussent le luxe 
et là délicatesse. — L'autre jour , Pamphile , voulant aller 
à la pêche , fit marché avec moi. — Le voilà dans ma barque, 
se Édsant dresser un lit voluptueux , s'abntant d'une riche 
tente , sous laquelle il rassemble de charmantes femmes et 
quantité de musiciennes ; l'une jouant de la flûte , c'est Cru- 
mation , l'autre du psaltérion , c'est Erato ; une troisième 
des cymbales, c'est Evépèse. — Ce ne fut que joie, bom- 
bance et chants joyeux tout le temps. — Rien de cela ne me 
faisait envie; mais, au retour , Pamphile m'a payé large- 
ment. — Alors je me suis réjoui. Viennent donc d'autres 
voluptueux qui égalent Pamphile en magnificence ! 

10^ Gomment l'amour a-t-il blessé un pauvre pêcheur comme 
moi, qui gaj^e péniblement sa vie? — Toutefois il m'a 
blessé : — J'aime avec fureur la fille de Terpsichore, l'une de 
ces filles qui se sont sauvées , je ne sais comment , de la 
maison d'Hermione , la logeuse , pour venir au Pirée. — Je 
ne suis qu'un pêcheur ; n'importe : à moins que son père ne 
soit fou , il me jugera dignç de l'épouser. 

11°. Je ne quitterai point cette femme, en dépit de tes conseils, 
Eupolus ! — J'obéis à l'Amour. — Cet enfant est né d'une 
déesse marine : — La viei^e pour laquelle il m'enflamme , 
est sans doute une compagne de Panope et de Galathée , les 
plus belles des Néréides : — J'obéis à l'Amour. 

12°. L'autre jour , tandis que j'assistais, dans ses couches,la femme 
de mon voisin , tu t'es penché sur moi pour m'embrasser , 
vieux Anicétus ! — Gomme s'il était donné à quelqu'un de 
rajeunir! — Dis-moi : u'as-tu pas dételé ta charrue? — Ne 
sors-tu pas du coin de ton feu , ou du fond de ta cuisine? — 
Misérable Cécrops ! finis donc tes soupirs , et songe à toi ! 

i3«. Thaïs à Euthydème. — Tu fronces le sourcil ! — Tu t'es mis 
la philosopme en tête ! — En allant à l'académie, tu passes fiè- 
rement devant ma maison sans y entrer. — Pauvre fou ! sais-tu 
ce qu'est ce fameux sophiste dont tu vas payer les leçons ? — 
Hier , il m'offrit de l'argent pour ce que tu devines. — • Il 
poursuit la servante de Mégara. — Moi qui prise mieux 
tes caresses que tout l'or des sophistes , je l'ai refusé. — Si 
tu veux, je te ferai voir comment cet ennemi des femmes 
renchérit sur les plaisirs accoutumés. — Tu penses donc 

2u'il y ait bien loin d'un sophiste à une courtisane?-^ 
l'est quasi tout un ; car l'un et l'autre vivent de présens^ — 
Nous , du moins , nous ne renions pas les dieux ; nous ne 
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prêchons pas HiicesU cl Fadiiltcre. — £h bien! qaoi? ils 
savent disserter sur U cause des ttnag» , sur la nature des 
atomes ! — J'en disserte aussi lâen qu'eux ; car je n'y con- 
nais rien. — Aspasie a formé Péridès , et Socrate Critias. — 
Lequel des deux élèves préfères-tu? — ÂOoiks , trêve de ces 
insipides folies , cher Euthydème! — Reviens : je te montre- 
rai le souverain bien. — La vie s'envole : ne Uperds pas en 
bagatelles ni en recherches d'énigmes. 

i4*. Pétala! je ne demanderais pas mieux que les courtisanes 
pussent vivre des pleurs de leurs amans s — ^ J'aurais con- 
tentement avec toi ; — Mais il n'en est rien : -^ H leur faut 
du solide. -^ Nous avons besoin d'aigent , de vèlemens , de 
parures ) désertantes, mon tendre ami ! — Depuis tantôt un 
âBy je maigris avec toi, que c'est pitié! —^ Il est irrai que tu 
m'aimes , que jour et nuit tu pleures à mes côtés , tantôt 
pour une chose ^ tantôt pour une autre. — fiicore une fois, 
ti'y a-t-il donc rien dans la maison de ton père et de ta 
mère , ni or , ni aident , ni provisions ; rien absolument , 
hormis des larmes? — Tu m'apportes aussi, je le sais, 
des roses , comme on apporte des fleurs sur un tombeau. 
— C'est trop peu t — Tâche de venir désormais avec les mains 
mieux garnies et les yeux plus se£s ; ou bien tu auras sujet 
de pleurer. 

Telle est la matière, telle est la forme de ces cent seize lettres^ 
divisées en trois livres^ que les biographes oui trqp peu appré- 
ciées ^ en disant qu'elles lie manquent pas de naturel i car elles 
sont tout naturel et toutes grâces^ riches en peintures de 
moeurs ; en tfaitâ de seutifueilt etd^esprit^ et partout empreintes 
de ce cachet dé vérité dont le recueil d^Aristenète est absolu- 
ment dépourvu. Nous aurions pu, en multipliant nos extraits 
sommaires^ étendre les preuves de cette assertion; mais la nu- 
dité de certains tableaux^ la hardiesse^ pour ne rien dire de 
plus^ de certaines expressions nous ont arrêtés. Le lecteur fran- 
çais peut d^ailleurs se satisfaire aisément^ s^il le veut^ puisque 
Tabbé Richard a donné une traduction d^Alciphron^ en 3 vol. 
lu-S', Paris ^ *1785. La meilleure édition de l'original avec l'in- 
terprétation latine est celle-ci , que M. Wagner a reproduite 
avec quelques additions^ en 2 vol. in-S""^ Leipzig ^ 1798. Notre 
exemplaire est du petit nombre de ceux qu'on trouve en papier 
fort de Hollande* Jean Leclerc , dans sa Bibliothèque ancienne 
et moderne^ pense que ceux qvA font Alciphron contemporain 
d'Alexandre n'appuient pas cette opinion sur de^ fondemens 
tré9^ilid«s. 



HIÉROCLÈS. 



SUR LES Y£RS DORES 



Edition princeps, Padoue, Bartholomée de Yal de Zuccho. i474* 

ln-49 lettres rondes, gi feuillets. 



(450-1474.) 

C^est \€L la première édition de Hiéroclès. Elle fut publiée 
en latin , sans texte grec y sur la traduction du savant Jean 
Auri^a ^ traducteur aussi d'Archimède , secrétaire et ami du 

Epe Nicolas Y T Thomas de Sarzane). Ce ne fut y au raj^rt de 
. Brunet^ qu^en 1583^ à Paris, chez Nivellius, que fut im- 
primé le texte grec^ avec la traduction latine de Jean Gurte- 
rius. Cette édition de Padoue^ la plus rare^ est fort pré- 
cieuse^ comme tenant de plus près aux manuscrits. Ce fut d^ail- 
leurs Jean Aurispa qui découvrit à Yenise^ yers 1447 , ce beau 
liyre^ monument le plus pur de la morale de Tantiquité^ il est 
donc juste que nous lui rendions tous les honneurs de la publi- 
cation. Son édition est très belle dans sa simplicité^ et si correcte 
que^ malgré les perpétuelles abréviations dont elle est chargée^ 
comme toutes les éditions Princeps y l'œil saisit facilement Pen- 
semble des mots. . 

n n'j a point de titre général. Le volume débute par une 
^tre ou préface d' Aurispa au pape Nicolas Y ) ensuite vient le 
titre particulier^ dont la forme est singulière. 

Hieroclis philosophi sto 

ici et sanctissimi in 

aureos ■▼ersus Py 

thagorœ opa 

sculum prœ 

stantissi 

mumet 

Reli 

gio 

m 

Gbristîanae coDsenta 

neum incipit. 

A la fin du texte ^ on lit ces mots : Lùm Deo, amefij et cette 
dérâe : Dufi^ tjiriuie H comité Fortuna- {Pour yuide la Vertu 
tipowr coWpOjfnéia Fortune.) Après quoi y sur le verso dù-der- 
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nier feaillel , se trouve répété le titre particulier de cette addi- 
tion : 



Hic faciliter 

completum est ac 

impressum.Anno 

Cnristi ■.€£€€. 

LXiiiii.Pata 

Tii.iT.ka 

lendas 

ma 

ÏA 

8. 

Baribolomieus de Val 

deZoccho. FF. « 

Telos. 

Qu^on nous permette de ne pas finir cette description saus 
dire que notre exemplaire, qui vient de la bibliothèque de Gi- 
rardot de Préfond, relié en maroquin rouge par Tancien De- 
rome^ nous a coûté 130 francs^ en 1833. Nous ne serions pas 
étonnés que ce fût le même qu^un amateur paya 80 francs à la 
vente du comte Maccarthy.La progression du prix de ces sortes 
de livres est naturelle et rapide ; elle sera constante. 

Maintenant, parlons un peu des vers dorés; car la forme 
n'est pas tout^ le fond est aussi quelque chose. Nous ne saurions 
mieux rendre hommage à Hiéroclès qu^en rapportant la pré- 
face d'Aurispa au pape Nicolas Y^ dont il était Tami ^ dès avant 
que ce digne pontife eût été cardinal y évoque de Bologne , et 
chef de PEglise^ après Eugène Viy le 14 mars* 1447. On se rap- 
pelle que Nicolas Y , auquel succMa Galixte IIT ^ était dMn ca- 
ractère doux , paisible^ libéral , et même magnifique y qu'ail fut 
protecteur éclairé des lettres et des arts y et grand acheteur de 
manuscrits grecs et latins y qu'il termina heureusemept y après 
71 ans^ le grand schisme d'Occident^ par la démission obtenue 
de Félix Y, pape d'Avignon ; enfin qu'il mourut^ à 57 ans^ le 
24 mars 1454^ de chagrin de la prise de Gonstantinople par 
les Turcs. Yoici donc la lettre qu'Aurispa lui adresse , et quQ 
nous n'avons vue nulle part ailleurs. 

« Je m'étonnais et je cherchais la cause de l'infériorité de 
» nos modernes sur les anciens^ tant dans les lettres que dans 
M les édifices et les monumens ; et , cette infériorité remarqua- 
)i ble, je croyais devoir l'attribuer tout ensemble à la négli- 
» gence des hommes , au peu de moyens mis à leur , disposition , 
» à leur nature moins heureuse; mais, très Sai|i(-j^re.^ vos 
)) vertus et vot^ci.protect^DL ont jeté unsi gjçf i)id éc][^t suc ^'^^ 
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» derniefs temps^ ^pie ces pensées me sont sorties de l'esprit ; 

» et jTû bien reconnu alors que ce fat à la hante favenr de 

» ses princes que Tantiquité dut surtout ses monumens et ses 

» génies. Nous voyons, en effet, un si grand nombre de tem- 

» pies et de magnifiques bàtimens publics et particuliers, rétablis 

» ou éleyèsparyotre ordre, ou même à vos frais, qu'à peine nous, 

» qui sommes témoins de ces merveilles , pouvons-nous croire 

n qu'elles aient pu s'effectuer en si peu d'années; merveilles 

» telles que, pour les décrire toutes, il faudrait un gros livre. 

» Je me permettrais de le faire en détail , si je me conÎGlais dans 

» mes talens, et je le ferais, sans doute, à ne consulter que mon 

» désir. Oui, je désire écrire votre vie entière, préférant d'être 

n accusé de témérité, sous une apparence. d'amour, que de 

» Têtre d'un silence prudent ; mais peut-être quelqu'un plus 

» éloquent se présentera-t-il pour cette œuvre hardie. Il ne se 

» peut qu'entre tant d'habiles gens que vos bienfaits ont sou- 

» tenus il ne s'en trouve un digne d'écrire cette vie si pleine, 

» avariée, si brillante de vertus diverses. Les études, en tout 

» genre ^ ont fait de tels progrès depuis peu, grâce à vous, 

» que le nombre des auteurs ou traducteurs dépasse celui des 

)) huit derniers siècles ; et, en cela, vous n'avez pas seulement 

)) rendu service aux contemporains, majs encore aux hommes 

» passés et à venir; aux uns, en les sauvant de l'oubli; aux 

» autres , en leur fournissant , avec des modèles , une précieuse 

» facilité de s'améliorer. Vous avez fait chercher, en tout lieu, 

» des ouvrages que l'incurie et l'ignorance avaient ensevelis 

» depuis six centâ ans. Vos envoyés ont parcouru le monde et 

» poursuivi partout la trace des manuscrits grecs et latins, les 

». achetant de votre argent ; et moi, qui vous honorai et vous 

» aimai toujours, j^en ai traduit plusieurs , que je vous ai dé- 

» diés avant votre exaltation. Ce fut pendant votre séjour à 

» Venise, oùjem^étaisrendu par vos ordres, que j'achetai, entre 

» d'autres livres par moi découverts , le Hiéroclès sur les vers 

» de Pythagore , dits les Vers dorés ; ouvrage où la philosophie 

» pythagoricienne est toute contenue, et si utile, qu'à mon Âge de 

» quatre-vingts ans. Je n'ai rien lu , soit en grec, soit en latin , 

)) qui m'ait plus profité. Aux miracles près, cet écrit diffère peu 

» des livres chrétiens. Jfe Tai donc traduit en latin, et je l'offre 

» à Votre Sainteté, seulement pour qu'elle le lise ; car, du reste, 

» il ne saurait rien ajouter à la science d'un aussi docte per- 

» sonnage, à la vertu d'un homme aussi vertueux ; mais il ne 

n bossera pas que de vous plaire , en confirmant ^bs propres 

sentimens. Tout en traduisant , j'ai fait des vers grecs plutôt 
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M que rexpiicalîM de Hièrodèi s'y rapporte eiaetemnt ; et 
» tout fffurqwerei qme, dans le grec, la quantité r^cpile 
» pour le Yen kèrol^, n'est pas eoDScrtée , les Pyth^isri- 
s deas ayant tOQjovrsregasdè, danslediseoms, PntilHéplilB 
» cpK loi paroles, s 

Les Pytbaforiciens et Jean Anrispa avaient raison. Eh ! qui 
donc songerait à la meMre des vers en Usant des préeqptes teb 
qoeeeux^i? 

— Honore les dieux immoiteb comme ils sont etablb et or^ 
donnes par la loi ! 

— Honore aussi les héros , les génies! honore ton pèse et ta 
mère , et tes plus proches parens ! 

— *- De tous les hommesi §û» ton ami de celui qnî sedistingae 
parsavertu! 

«-^ Ne hais pas ton ami pour une faute ! 

-^ La puissance halnte près delà nécessité! 

^- Triomphe d*abord de la gourmandise, puis de la paresse , 
de la luxure , de la colère! 

— Pense que U destinée n'envoie pas la plus grande portion de 
malheurs aux gens de bien ! 

' — Réfléchis ayant d'agir ! 

-^ Songe touiours que les biens du monde sont firagiles, et que 
la mort y mettra bientôt un tenue! 

•— Examine ta journée chaque soir, et sois-4oi alors un juge 
sévère! 

^- Tu connaîtras que les hommes s'attirent leurs malheurs 
volontairement. 

— Misérables qu'ils sont ! pour U plupart , ils n'entendent pas 
que les vrais biens sont près d'eux. 

— La race des hommes est divine ; ainsi , prends courage ! 

— Laisse-toi guider par l'entendement qui vient d'en haut! 

— Quand tu auras dépouillé ton corps mortel , tu arriveras 
dans l'air le plus pur; 

— ^ Et tu seras un immortel incorruptible, etc., etc. 

. Qodle sagesse ! quelle haute et profonde philosophie ! quelle 
céleste simpficité- Que cela est au dessus des rêveries et des am> 
bages de la dialectique de Platon^ malgré son Timéê! an des- 
sus des subtilités et des sécheresses de Tanaiyse d'Arislote ! et 
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m M|t0 êmÀ9 Italique^ née aTCc PythagoMi 690 êm avattt 
VÈfêMfpiid (1) > mère de PAcadéaiie et du Lyoée , aurtit dû 
éclipser ses enfans > qpii Tont éclipsée elle - même l Ne uous 
troublons pas de la ihéorie du Quattenaire (2) , da Système des 
démonê^ des Symboles ^ de la rron^mt^a^ton Je^ (xmeSf de' Pilii- 
tinence de la chair des animaux; tout cela n'est pas Pjtha- 
gore : c'est par là qu'il est homme et vulgaire ! Cherchons-le 
dans les Vers dorés j dans cette sublime pensée, que la solide 
philosophie répose , non sur la métaphysique , mais sur la mo- 
rale ; car c'est par là qu'il s'accorde avec les plus heaUx livres 
fui scient sortis dé la main des hommes! Il faut traverser sept 
siècles 9 et se reudfe (qui Petit imaginé?) à la cour de Néron 
pour hd troQver, dans Ëpletète , un égal? non ^ mais un émule 
au sein de l'Europe iddfttre. Encore un pas ^ et Marc Antonin 
se rencontre ; puis rien pour discipliner le monde païen ^ rien 
hors de Hiéroclés, interprète des maîtres, puisque Cicéron^ tout 
éloquent , tout sage qu'il était^ ne fut pas doué de cet ascendant 
qui subjugue les passions -, et que Phabile , le courageux rhéteur 
Sènèque^ parut n^avoir de morale que dans 1^ «tète. Il y avait, nous 
croyons 9 à Crotone, une loi qui ordonnait à chacun de lire les 
Vers dorés ^ le matin et le soir de chaque jour j loi vénérable 
dans Sa natveté^ que l'on peut traduire ainsi : Ordre à chacun de 
ctmsulter chaque jour les tables de sa conscience ! Du reste , ces 
Vers dorée sont , ainsi que Pérudition itn tique et moderne Pa re- 
connu^ ie résumé de la philosophie pyUiagorioienne , mais ne 
sont pas de Pythagore. Lysis (3), son disciple, et maître d'Ë- 
paminondas, passe pour les avoir écrits. Quant au fils de Par- 
thenis, il n'écrivait guère } il voyageait^ parlant de Dieu , de la 
vertu qui unit les hommes ^ préchant d'exemple encore [dus que 
de paroles^ et on le suivait. Que cette vie sacrée eût été belle 
à bien connaître ! et combien on doit regretter le récit qu'en 
avait composé ce Xénophon , si digne de lui , qui naquit 1 60 anis^ 
seulement après lui; réduits que nous sommes à vivre sur les 
froids documens de Diogène Laërce , et sur les histoires dé- 
sordonnées et fantastiques de Jamblique et de Porphyre^ tout 



(i) D^autres disent 54o ans. 

(i) Théorie qu*il ne faut pas confondre aveô la découverte du carré de 
rbjrpothénusej qu*(m doit à Pjrthagore . 
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savamment compilées qu^elles peuvent être par Dacier ! Heorea- 
sement^ si la suite des actions de Pythagore s^estconune perdue 
dans la nuit des âges , son esprit revit dans le commentaire de 
HiéroclèS; disciple inspiré par cette grande intelligence, et^ 
chose mémorable ! inspiré après 800 ans révolus. G^est là qu'on 
trouve ces belles sentences : 

— (i) D'où viendrait Tamourdubeau et du bon, si l'ame n'était 
pas immortelle? 

— Si Famé est immortelle , comment appeler malheur autre 
chose que le vice qui nous éloigne de Dieu? 

— Une preuve que la droite raison est naturellement dans 
l'homme , c'est que l'injuste juge avec justice , quand la passion 
ne le domine pas. 

— Ne nions pas la providence à cause de nos maux ; car, puisque 
la vertu les adoucit , il est évident qu'une providence veille sur 
nous. 

— Savez-vous quels biens vous auriez, si vous aviez toujours 
pratiqué la vertu? 

— Les maux dont vous vous plaignez sont le fruit de vos 
fautes. Mais la mort? la mort n'est point un mal pour l'homme 
qu'elle réunit à Dieu. Mais la mort des animaux? laissons cette 
difficulté à résoudre à celui qui prend soin des animaux comme 
de tout l'univers, où règne un ordre évident , lequel ne saurait 
exister sans Dieu. 

— Si^ en suivant la raison , nous diminuons nos douleurs ; si , 
en la délaissant pour céder à nos passions , nous augmentons nos 
douleurs, qu'en faut-il conclure? sinon que l'ame humaine vient 
de Dieu, dont la loi doit être pratiquée et sera couronnée. 

— Si les déréglemens de l'homme viennent de l'empire qu'il 
donne à ses sens , ne convient-il pas de régler ses sens, en com- 
mençant par la pratique de la tempérance? 

— Dieu est la source de tous les dons , et la prière est un mi- . 
lieu entre notre recherche des dons de Dieu et ces dons mêmes. 
C'est pourquoi il faut prier. 

— Mais , en priant il &ut agir , de peur qu'en agissant sans 



(i) Nous nous serTons librement ici de la traduction de Dacier, cnmme 
»us Tarons fait plus haut. 



nous 
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STi nous n'embrassions qu'une vertu impie et stérile, ou 
en priant sans agir nous ne proférions que de vaines et înu* 
8 paroles, etc., etc., etc. 

orès avoir lu ce qui précède, comment a-t-on pu confondre 
nmentateur des Vers dorés avec cet autre Hiéroclès, prési- 
de Bithjnie, puis gouverneur, d^ Alexandrie^ qui persécuta 
kiétiens sous Dioclétieu ^ qui écrivit contre eux, en quoi il 
ombattu victorieusement par Eusèbe et Lactance^ enfin , 
lettait Aristée et ce fou d^ Apollonius delhyane au dessus de 
'-Christ? M. Dacier repousse avec une force et une science 
idbles cette erreur grossière^ soutenue parVossius. Il dé- 
notre Hiéroclès très habilement de six autres personnages 
mjmeS; et prouve suffisamment^ contre l'autorité du docte 
lon^ que le digne interprète de Pythagore^ celui qui res- 
ta sa doctrine dans Alexandrie^ vers la fin du iv* siècle^ 
i composa sept livres sur la providence et le destin^ dont 
ing nous a conservé des extraits ^ était originaire de Carie , 
tt d'abord athlète, avant d^étre un des plus sages et des 
philosophes de l'antiquité. 
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Batre k» sujets qui ont ejieroé Pénidition el b dialectique 4e 
DOS phAologoes ; il n'en est pomt qui ait ameiié plus de contro^ 
Terses que ks origines de notre langue. A la yérité ^ la mali^ 
était importante et ardue. Quel plus digne objet des recluvridiM 
savantes que la source d'un idiome derenu Tagent le plus^i^tif 
et le plus répandu de la ciTilisatiou moderne; et^ anssîj <pwl 
champ plus Taste ouvert à la discussion , vu Tindigence dans la- 
quelle les siècles antérieurs au xti* nous ont laissés , par rapport 
aux decumens capables de rerser la lumière sur ces origines té- 
nébreuses! 

Plusieurs sarans , entraînés par un sentiment naturel d'^or- 
gueil national , et frappés de la physionomie constante et parti- 
culière des coutumes et du langage des contrées armoricaines, 
voulurent voir presque tout le français dans le celtique, et le pur 
celtique dans le bas-breton. De ce nombre fut, au commence- 
ment du xvni* siècle, le fameux religieux de Saint-Bernard , Pez- 
ron, originaire de Bretagne. Selon lui , les Celtes descendaient 
directement de Gomer et d^Ascénaz , fils et petit-fils de Japhet; 
les divers peuples de TEurope sortaient de cette souche, et toutes 
les langues européennes dérivaient du celtique gomérite; opi- 
nion quMI put appujer du célèbre géographe Gluvier, mort 
en 1623, lequel, ayant aperçu, dans la langue allemande , des 
rapports avec certaines racines celtiques , en avait inféré que le 
celtique était le principe de Pallemand. 

Le ministre réfornîé Pelloutier, historien des Celtes , venu 
peu après dom Pezron, tout en traitant ce dernier de vision- 
naire, ne s^engagea guère moins que lui dans le système 
celtioue , sauf qu^il ne remonta point jusqu^à Noé ; car , du reste, 
il fit descendre des Scythes, ou anciens habitans du grand plateau 
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.6 rAjsîe , nos aïeux les Celtes ; puis , de ceaiL^ci^ sans diflicuUé, 
3S Grermaios , les ScandînaFes 9 les Moskoirites , les Pobnais , 
3S Angles , les Pietés , les Grecs , les Étrusques , les Unibres^ les 
ociliens, etc;» etc.; et ^ par suite^ il fit découler du celticpie les 
uigues principales de TEunope , notamment le grec , le latin et 
'aUemand , sur la foi de qudques termes conformes^ quant an 
on et à Ja signification dans les quatre langues , tels que 9êt,ref 
^eTj père; /xursp, tnMter, mère; yanv^knie, genou, etc. , etc. 

Le Brigant (1) se fit depuis un nom, en poussant les mémes' 
dtes à Pextréme. 

Oom Martin et dom Brezillac, dans leur estimable Higtoire deé 
imUiy qui parut en 175â^ apportèrent > sans être ausiri tran- 
Aans , des secours àouTeaux à l^appui d^un système d^antiquités 
K>or notre langue^ bien propre à rehausser le rang quWle oc^ 
^«fe justement parmi les idiomes connus. Un tel système devait 
ilrtenir Cayeurdiez nous. Aussi lui fiton fête, lorsquMI parut ou 
ffi|ptnit ainsi dans tout Tappareil de la science ^ «n pompeux cor- 
lége d'assertions , je notes , de dissertations nébuleuses. Nous 
fines alorspuUuler les origines celtiques. Uneacadénûe celtique 
le lbrma> qui se recommanda par dUngénieux et pénibles tra- 
iranx 'j ÊÎ rien^ enfin^ ne manqua aux Celtes renouvelés , rien que 
les pneuves trop souvent; car les contradicteurs^ yiolens d'ail- 
ioÉrs^ ne leur manquèrent pas plus que les partisans fanaâques. 

Entre les contradicteurs , nous citerons Barbazan. C'était un 
boMune fort instruit^ sans doute, des vieux monumens de notre 
langue^ dont il eut le mérite de réveiller le goût trop abandonné 
dam le grand sièole ^ et peut-étfe poussé trop loin aujourd'hui. 
Droîs Tûlumes d'an^ns fabliaux , précédés de curieuses pré- 
faces, et suivis d'autrfs poéides gothiques , publiés par sies soins , 
en 1756 , lui font honneur^ ainsi qu'à M. Méon^ qui lésa très 
ampkBsent.EeproduitB et annoté^^ en 1808 -, mais, après avoir 
fii^^joejaete hommage à son investfgAtion patiente, on peutkû 
rsprodier , sans scrupule , sa manie anti-eeltique , et surtout le 
toîiJMiier et décisif qui dominesa discussion. Il traite légèrement, 
anmteie dédaigneusement, (es Etienne Pasquier , les Fauehet , 
les Borel , ies Ménage , ce que personne n'a le droit de fmre ; et 

(i)SUn(iii8ii!lelalaii^e desCcites<-Gomërite«,«uSr«<pii8,tora9baiirg,iP7if9, 
b>-S. ilf^n -i^pftifte Wk^ «qi^^ici^n <}e A^t^^i^çc^ , Qi^ft «n 1775, aiMaut 
l'nnç Histoire «t d'an PictionnaiFe de la langue jbeUiqvi^^ 3 yoI. in-fQl., 
i^SMm^o, d^ aussi coincer parmi les f4 us notaMes dërensèurs de nos ori- 

nwUi|g«g^« %ivé§9 W C«ui^e. U y» Mdi des férptifis, $9»$ doute , 
•on savant Mémoire ; mais il s*y rencontre également beaucoup de faits 
et de recherches qui méritent Festime et doivent faire réfléchir les partisans 
do sjitème anti-fiâtifpie. 
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. non senlement il ne veut voir que da latio sans le moindre mé- 
lange de celtique dans le français primitif^ mais il ya jusqu'à re- 
fuser aux Celtes d'ayoir eu des caractères d'écriture^ bien qu'il 
admette qu'ils ont eu des carmes , on poésies chantées par les 
Bardes : la raison qu'il donne en faveur de cette dernière <^- 
nion ne vaut rien... a César^ écriyant à Cicéron le jeune ^ assiégé 
)) dans Trêves y dit-il y se servit de caractères grecs y pour n'être 
» pas lu par les Celtes ou Graulois. » Ceci prouverait tout au plus 
que ces peuples ne lisaient pas communément le grec; mais non 
qu'ils n^eussent aucun usage de caractères phoniques^ au con- 
traire. La religion des Gaulois leur défendait^ il est vrai y l'écri- 
ture^ et confiait chez eux les pensées à la mémoire. Ainsi l'a- 
vaient réglé leurs druides y jaloux de toute libre communication 
des esprits. Toutefois^ il en faut conclure que les Gaulois poor 
vaient écrire ; car jamais loi n'interdit l'impossible. Barbaaan dte 
encore le lexicographe celtique domPelletieir^ qui n'a trouvé au- 
cun monument écrit en bas-breton avant l'an 1450| mais doit-on 
dire y sur ce témoignage, qu'il n'exista jamab de tels monumens 
plus anciens? Non 5 ce serait abuser de Targument négatif dont 
il est si reconnu qu'il faut user sobrement. Ni Mabillon y ni dom 
de Vaines^ cela est encore vrai > ne donnent^ dans leurs ta- 
bleaux diplomatiques^ de caractères spécialement celtiques on 
gaulois; mais les habitans de la Gaule ne pouvaient-ils avoir des 
caractères inconnus à Mabillon et à dom de Vaines? et , quand 
on voit^ dans la diplomatique de ces illustres bénédictins ^ 
350 formes d'ii^ 7 compris celle<;i^ F^ et cette autre g^ 
â60 formes de B, y compris celle^si 3, et cette autre s, etc.^ etc.^ 
n'est-on pas fondé à déclarer téméraire l'opinion qu'aucune de 
ces formes y employées dans les Gaules dq[»uis l'ère chrétienne y 
ne fut connue des anciens Celtes ou Gaulois? 

L'académicien Duclos^ étayé de Samuel-Bochart ^ étaUit^ 
dans ses judicieux et élégant mémoires (1) sur les antiquités de 
notre, langue^ que les Celtes du Midi avaient reçu^ des Phéni- 
ciens^ des caractères analc^es à ceux des Grecs. Qui empêche^ 
d'autre part, que les Celtes du Nord n'aient eu des caractères 
runiques? En un mot, point d'association d^hommes sans lan- 
gage; point de corps de nation sans langage écrit ou figuré^ pho- 
nique ou symbolique : or, les Celtes formaient un grand coips de 
nation, composé de plusi^^rs membres soumis k des lois ^ donc , 
il est raisonnable de leur supposer la connaissance des caractères. 

La préoccupation anti-celtique de Barbazan , et son parti pris 

• 

(i) Mëm. de rAcademie des Inscriptions et Belles -Lettres. 
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ie rapporter Umtes oos origines de langage an latin , le font 
tomber dans d^étranges propositions. Il affirme^ par exemple , 
que le celtique avait entièrement disparu des Gaules et cédé sa 
pliM^ au latin dès le vi* siècle; affirmation qui semble hardie^ 

Iuand on a voyagé dans le pays basque et en Bretagne. L^aca- 
émicien Bonamy, pour le roman du Nord^ et le médecin As- 
true , pour le roman du Midi , sont plus discrets quand ils accor- 
dent que, 400 ans après César» le celtique entrait encore pour 
un trentième des mots dans la langue vulgaire de nos contrées; 
et ils ne disent rien de la syntaxe ni des idiotismes qui font 
plus de la moitié des langues. Autres exemples ; Barbazan tire 
le mot basvbreton ascoan T repas de nuit) de iterûm ceenare ; le 
mot cael (grille) de cancelltM-, le mot direts (insensé) de èxtrû 
re§tdam; le mot bar ( homme ^ baron) de vir. Il dit que bourg 
vient d!*urbs , et non du tudesque burg ; que le mot grenouilU 
vien^t de ràna^ il en vient comme de batrakomiosj et comme souris 
vient de mus. Pour ne pas admettre , avec tout le monde ^ la ra-' 
cine celtique é^h (élévation)^ il prétend , ce qui contredit Fréret 
et Tévidence^ qxCaugusto-dunun vient A^augusti-tumulus : eu ce 
cas ckâi€au-dun viendrait de castellùtumultis. 

Mais voici la mesure comblée ; il fait sortir le mot chêne dé 
chaonia, 




peut-on 

savant I 

vent forcé ^ nous ne le voyons pas rejeter^ sans miséricorde, 

toute racine gauloise de la langue qui régne aujourd'hui dans 

les Gaules 5 et il aime mieux faire dériver le mot soin du- 

celtique sunnis que du latin cura ^ et barque de bargasy que 

de noms. 

Après tout^ si Barbazan n'est rien moins que celte^ il est bon 
français. Notre langue^ à son avis> est belle, riche et harmo- 
nieuse. Il y a du vrai y quoi qu^on dise y dans cette assertion ; 
cependant, il aurait dû ajouter que Pespagnol est bien plus ri- 
che et plus harmonieux. De même y il nous parait fondé, lorsqu'il 
avance que les variations et les variétés dans la prononciation des 
langues son t deux causes capitales de leur altération y et, par suite ; 
de leur fusion dans des langues nouvelles; vérité que Bona- 
my (i) a plus tard parfaitement dévelo^^pée y il en conclut sage-- 
ment que , pour conserver les langues, il conviendrait d'en fixeir 

(i) Blem. de r Académie des Inscrij^tions et Belles-Lettres. Il y estjustement 
cit^y entre autres choses, cette locution latine : cdve ne eas, (|ui n'est plus re- 
camnaissabie quand elle est ainsi prononcée : cauneas, 

AaalectabibKon. i. 5 
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U fro^oKÛtion^ « rayfiockuit, It pl«ft ponU», «W Inf 
hCPrtcrl*pg>y,ra>ftogriffctfcif^»deiwri<Hi; HUictlIî 
ijè^ l^^est {M aoiifcUe ; tt k Tarièiè, le cqrif» des orçuiM 
c^Hx , Doiii le cnttfDons , h icadwmt tcwyaw MMfpiiciMe. Pi 
offyne gaiCM ne diiail-îlpes coqstanumBtMMnéltfMM, peir 
&9^f Ir rtfli P Ainâ do reste. 

Si wom ffUMuitoKi plqs iuml daoe n» moiiake ftJlelo^ 
giquei, Bow rtMontrans «n antre sjslèi^» d'or^jÎMs M^tife- 
me^t à BOtie idioBie. Tripptidt, daas mw etU-hMéÊiimm, 
tu 4SîM>^«Tanl fan Henri Esdeiiiie, en IMS^daBftscmTVwt^ 
4r '^ pmfimmti dn Im^age firmnçmâ giote U grwc^ momtéktmkt 
ma giec une infliieBce majewe sur la fbmatkNi de la langue 
Iniiiçaâie. Le savant nnprinwor^ partienfièrament^ wt cmgu^ 
pas de sontenir la thèse suivante, fne la hmgue frmufmê^ un 
Ifmcety |rfaif daffmité qvee U frte fu'avtc U Jo^m (i) ; en oen- 
(«Wit, tontefois, que cette thèse rêêim »ur Teê t s m m e de kim 
d^ gins, four Favcir tnmtét de digesOmu dure. Sen Tnilè fen- 
fenpe une grande érudition giMunaticale, employée avec ini — 
nimept d^eqprit. Trois liTres le ooapœent : le premier, eonsneré— 
anx articles définis et indéfinis, et généralement anx diverses nar- 
ti^d'oraison, sanfl^inteiîection; leseoond, qni traite deslocntiens 
onîdiotîsnies communs anx denx langues, tels que cenK-ei : 4r2r 
Tvirruf (tout au contraire) , t^ri innm, (3) 4riftrr«e (il j «S a dfei 
ei| to^t), cette partie de roavrage est des plu tuficns e s ; 
enfin, le troisième, quidoniie seulement cinq ou six cents 
étjpMilogies cdt'hdlémques, Ipndis que Trippault en dmme 
qninxe cents. 

L^opinion de Henri Estienne, que nous nommons le système 
grec, nous parait mieux soutenue que les systèmes celtique el 
anti^dtique dont lions avons parlé ; du moins est-eHe ba^ sur 
des rf pprochemens et des analogies grunmaticales très l^nren- 
seiiMÇAt cboigîes. loignons-y Tappui qge Tkistœre lui prête, par 
h» témoignages avérés ^hine langue auite de nfports eommèr- 
dan entretenus entre les Grecs de Marseille et ks Gdtésdn 
Midi; par ceux de plusieurs expéditions et migrations gaufeises 
Ppniiéw jusque dans la Grèce et TAée-Mineure; et nous om- 
vîf^Adr(»SYQiQntiersquelessoiifees du français recèlent de no- 
tijdes infiltrations hdlé^iqnes ; m«s, de cette vérité à la propo- 
sitiai aiiti4atine énoncée plus haut, il y a lob. 

( I ) Mullo ftutjorem gaUiea Ungua eum frtfcm habet affimUOem qHom lalinû, 
(•) n est eertain qa\ni ne poarrait dbre en latin, *toliiiK cof^rario , sunt 
in omne decem. 
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CMibÂe A ii ttl noce > cbt z kik s^ani^j^ d» medérar 8o» ardieur 
cêAnfHfifi y^i 4e ctenif i l'esprit bardi 4e Meherchet Pes^ t mesaré 
d^aa^lj^se! LeboBseMTulgalrequilea jiige, elparfoîslesreciresse, 
aurait tofft pourtant deW négiUger ; cap la faeîlité eet grande 
4e stédfiiti^x par kiw&eneurs mèoMS , et miMe fois, plus que celle 
de se Uroi»pef coaune eux. 

PoiWiÙvoAS^ et rappelons vae dispute acharnée qui ^ par le 
jour qii^eUe a jeté smr nos ovigises, aussi bien que parl'iniportaBte 
avtarit^ deç^antagonifites, vaut kipeiae de nous arrêter. En 1742, 
m. rflYescpe de la RaTallièse^ d'une famille champeneise ho- 
norée par ^es inœurs et yersée dans toutes sortes de lettres, 
parent de BiSK. l'K^esquedeBurigny , qui fit , entre autres écrits 
notable^^ une remarquable vie d- Érasme ^ et TEvesque de 
Pouilly, spirituel auteur de la Théorie des setUimens agréables ^ 
diQ^iw une boune édition, devenue peu commune, des Poésies 
du rai de Na»arre, Tbîbault, eomie de Champagne. C'est dan» 
les ProlfégoViànes de cette édition, par parenthèse, que futri- 
Tement attaquée b tradition (1 ) de l'amour de ce prince gour 
lairei^^BUuichedeCastille. Thibault était sensible; mais Blanche 
de C^stUle était déjà vieille lorsqu'il chantait. On peut encore 
argimi^D^r Ul dessus; mais, eu tout ces , si cette reine ne Ait 
p^ rwie des chansons de Thibault, elle fut Famé de la monar- 
chie : cçIa \alaJt bien autant M. de la Ravallière emporté^pàr 
ses recherchea, et tourmenté de la foule d'observations tantôt 
justes, tantôt hasardées, qui se pressaient dans sa riche mé- 
moire, sans peut-éires'y coordonner suffisamment, émit, dans 
une longue dissertation cpû ^srichit son travail d'éditeur, des 
idée^ nouvelles siuf la langue des premiers Français. Il n'était 
pas celtique, sans donte^ comme un moine breton-, maîs^ 
avec la hdM\» hdbitude qu'il avait de réfléchir, il ne s'était pas 
expliqué , aussi facilement quie beaucoup d'érudits, comment 
les dix légions de César, qui eurent tant de peine à soumettre lès 
GaiUe%ji réussirent sî bien, qu'au temps de l'invasion de Glovis, 
SOt in)lUona de Gaulois avaient tout à fait oublié leur langue 
pour pwflec excluÂvemeut latin. Les écoles romaines , fondées 
par Qk|ig«la tant à LyoAqBi'à Besançon , n'étaient point assez 
à ses yens; iK>l|r lui faire admettra ce fait incroyable : tout au 
plus U en eiki concédé une partie à la Nariionnaise , province 
conduise par les, Bomain^ > dés le consulat de Martius licx , 



(i) M. Paalin-Paris, dans les notes de soo excellente ëditioa du. ^- 
manctro français , a rétabli, avec sa sagacité ordinaire, Tautoritë de ccUq 
tridi^on. 
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129 ans avant Jésus-Christ; mais pour l^ province d^Aatàn^ 
pour la ligne des Parisis , pour celle des Yenëtes , pour cdk dek 
Ambiaques, et généralement pour les différens états celtes, aa 
nord de la Loire, il était sans complaisance , et s^obstinait à te 
trouver celtiques , et non latins , au moment de Parrivée des 
Francs -, bien que les druides, en leur plaignant TEcritare, kor 
eussent enlevé le meilleur mo^en de couseryer leur langue, et 
que rindolence naturelle à ces peuples pour tout ce qui tenait 
au passé n'eût permis à aucun d'eux d'éclairer leurs fastes glo- 
rieux par des monumens écrils. Saint Irénée, évéque de Lyon 




gue gauloise encore de leurs jours ; Fauchet , pensant que h 
langue dite romande des Gcmlois jàla venue des Francs , n*étak 
point la latine, oins la gcndoise corrompue par les Romains; 
Pasquier, qui appelait le latin à l'époque de Gharlemagne, U 
langue courtisane; et , bien d'autres témoignages encore y Pa- 
vaient fortifié dans ses idées. Il s'était aussi demandé probable- 
ment , pourquoi, si la langue latine était la langue vulgaire des 
Gaules, aux vi", vu", viu* et ix* siècles, il y avait si loin du 
latin, quoique barbare^ de Grégoire de Tours, d'Eginhard, etc., 
au jargon prétendu latin des fameux sermens de 841 , prêtés 
par LouiS'le-Germanique, et par les seigneurs français à Charles^ 
le-Chauve, 

D'un autre côté, cependant, il n'avait pu fermer les yeux sur 
les principes latins que ces sermens renferment. 

D'un autre côté il était frappé du peu de rapports de construc- 
tion et de désinences qui existent entre le jargon des sermens et 
le langage des poèmes de Brut , de Rou et de Guillaume au court 
nez, qu'il regardait comme les premiers écrits français, avec 
Phistoire de la prise de Jérusalem composée en dialecte limou- 
sin par le cbevsdier Bechada, vers 1130. Toutes ces difficultés 
étant venues à fermenter dans son esprit , il lança contre les 
bénédictins de Pbistoire littéraire de la France quatre Brûlots, 
savoir: 1*' Brûlot; le latin fut toujours dans les Gaules une 
langue savante, plusou moins pure, mais toujours langue savante. 
2* Brûlot ', le celtique, plus ou moins altéré, fut constamment , 
dans ses différens dialectes, la langue vulgaire des Gaules, 
3" Brûlot ; ce celtique enfin romanisé^ qui parait dans les ser- 
mens de 8il , n'est pas le principe du langage roman rustique, 
qui forma depuis le français : c'est un premier roman rustique , 
lequel disparut sous la deuxième race, ou tout au plus futrelé- 
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fOé outre Loire ^ ainsi que le dit Claude Fauchet (i). 4* BrA- 
lot( notre français s'est formé au plutôt yers le commencement 
de la race capétienne, d'un second roman rustique ^ dont les 
bases furent le celtique, le latin et le thiois ou théotisque ou 
todesque^ et ce second roman rustique a pris naissance dans les 
proyiDces, notamment dans la Normandie; et (du Yerdier a 
raison de le dire ) on n'a point écrit pour la postérité dans cet 
idionijs beaucoup avant Philippe-Auguste. 

Le fond de ces idées nous parait solide ; mais Fauteur oubliait 
qne^ dans la génération des grands faits historiques^ les élémens 
sont si* complexes^ ht se combinent de tant de façons diverses , 
^oe la yérité devient erreur sitôt qu'on la formule en prq^si- 
tiona simples > telles que celles qu'il avait émises. O mystère de 
la formation et de la filiation des langues ! si, comme Rousseau l'a 
pensée il fallut.un Dieu pour vous accomplir, n'en faut-il pas un 
également pour vous expliquer ? 

Ilvégnait^ d'ailleurs, dans la dissertation de M. de la Rava- 
lîère^ une assurance effrayante pour qui s'est bien pénétré de ce 
que c'est que des origines ^ et aussi , disons-le , une confusion de 
raisonnemens et de citations qu'un style dur n'était pas propre à 
faire aisément passer. Le grave , le modeste dom Rivet , qui écri- 
vait divinement^ et liait ses idées et ses matériaux avec un art 
merveilleux, eut donc beau jeu, dans le tome yii et suivans de 
son admirable Histoire littéraire de la France ^ à relever le gant, 
ou plutôt à renvoyer les brûlots , pour suivre notre métaphore. 
Ôeux points principaux embrassent toute la réponse de dom 
Rivet : l"* le latin fut h langue vulgaire des Gaules, après la cou- 
auéte des Romains, jusqu'à la naissance du Roman rustique , 
d'où notre français est dérivé; â"" on a écrit pour là postérité 
^sm\^ Romaii rustique y d'où notre français est dérivé, bien 
avant la troisième race de nos rois , et non pas d'abord dans les 
provinces , et non pas spécialement d'abord dans la Normandie. 
Qwmit au premier points l'opinion de l'auteur avait le mérite 
d'offrir un ensemble parfaitement tissu , très facile à saisir et à 
soivire d'un bout à l'autre, sans embarras, sans épines, sans 
digressions. 

Ainsi que dans Du Gange , on y voyait cette belle langue la- 
tine, implantée par les armes sur le sol de nos aïeux, y germer, 
croître, fructifier, servir d'organe à la religion chrétienne, si 
féconde -, puis , à la venue des Rarbares , se flétrir , se dessécher 
et» dissoudre sous les Garlovingiens^ malgré Gharlemagne, 

(i) Origmes de U langue françaite, x58i, iii*4. 
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dan» cetMiottebàUrd^fwtefêii^ellegêMMiCàit^tite^ 
gniidir el t^tiewrjm^^ma ôoêk , tous Louis XI¥. Le MnitÉir 
élai'r que ra^g^meolafeer ncfligcAt bien éa MfettMê ifor te 
roate^ qa'H«eTii qa\iiie9eale cause oàdtscaosesiAiMiiiAri^ 
bies se lévèieBi^ eofiu, qu'ail finit par se félufcr fad-méaM iâM 
sa conclusion , en aTouanC qu^il Tenait d'exposer conmMl II 
langue latine s'était perdue , et non comment la françiise s'èttR 
formée^ en quoi consistait pourtant tout le p iobi taie . 4)tt Mit 
qu^ilest commode, pour débcouilkr kckaas de notrsaneieh Un- 
gage, tl*élaUir, avant tout^^felatm fut^UB temps, la lanMl 
vulgaire des Gaulois. Une fois ce peint admit ^ il n'y t^ f^^ ™' 
génier, le reste coule de source. Les Wingoths, les JUleimalidA, 
les Bourguignons, les Normands, ont beau se pousser, Ws uM hft 
antres, sur notre terre sacrée, et se fondre dans la popidatiôA 
des Celtes on indigènes, suirant le rapport fciumériqtte d^M à 
TÎngt, si les Somains j furent dans la proportion dVsâ è MÉt ; 
les dominations ont beau se combattre et se suctt der ) kn Mtfes 
et les sciences périr, on nVn maitbe pas moins son traili. Avte 
ce filgénérateur du latin d'abord pur, puis aMrè,fld8«onmnplfr| 
puis transfonlié^ on atrÎTC frais et ièget au temps de PUttppifr- 
Auguste, ou l>»n troute à foison des relais de poètes gotbil|nefty 
lesquels tous mèiMnt d'un trait à TiHe-Hardooin et anx proiiH 
teurs de seconde origine, et l'on cal an but; car , sutdit enpcei- 
sant, si la poésie ébaucbèks langues et les iltustte,t;^eM là pirMe 
ipûlesdéreleippeet les fixe, attmduquVsDe seule seplieàl'fei- 
pression des iàéeà de l'bomme dans toutes kurs nuanèes ; ^ il 
j a pins de méUipàyaque de langage dans les disoolirs de pajtnM 
qui se jouent , qui se disputait, qui font l'aHioar, qui transigent^ 
que dus Ions les poèiÈes d'Homère. 

Aîqsâ, sans s'nrréter aux grands dialectes du midi de Ih 6aQlft> 
qui eepeildant ént de l'importance , puisqu'ils ont inlkiê sMr lé 
formation de l'italien et du castillan; sans, pour ainsi dite> 
sV)ceupeif des langues bastpm el btetonne , non plus «pte des 
diderèiis diakbfes ou patois bouigu^nofls , normand , picard > 
auvergnat^ letc. (4), encore subsistant à rbeure t^'il test, qai 



<1aos If^BMM éLamU âé eitations de nos ktioiBM 4n uàêà^ q«*4écoiilÉt w 
belle Hitloire du Languedoc; Bemaid de )a iloDQove, par ea pabliçatioa 
iék ^aëts BûhrvùigMiU; deriiièfeinétot, rm tSs^ , M. TabM èe là bpnderie , 
)«ftr n tndmAièn sar tliébreu m pstnf iMmsI^^t, ds V^rt de ÊtmÊk èt4è h 
Parabole de F Enfant prodigue, ont pu donner nneidëe de IHntërét qoi s^at*» 
tache à uon dialectes prorincianx. C'est bien là qu'on apprend ^e tout n^e«t 
pas latin dans notre langue. I/è cètàéiètt 4e fiftesteda^sla taaiYMë ifiVAi 3- 
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D'tnioiii fèê Boias des monumeot préeîMx et radioéiia de là 
langue françaiiëy qu'il Béraii Jbieii temps de réaair^ de oompe- 
rar, de coiunilter ayec le dernier sein , on reftd cet arrêt tanii 
békBtation comme sans orgueil : £« français 9êi M¥t% ià làtin^ 

Pour les preayes analogiqueB} 6'agii41 d^ mots^ parotèa- 
pie du mot oekeier^ français du jour^ acater^ français d'origine » 
NI demande à Du Gange si dans quelque vieille charte de lati* 
Vàièy moyenne ou basse^ on ne s'est paJB servi du mot latin ticctf- 
twrep recevoir^ dans le sens d'acheter^ parce que l'acheteur et te 
neudeur reçoivent. Du Cenge^ érudit prodigieux, à qui tous les 
recoins du moren-ége sont familieirs » ne manque pas de rè- 
poBdre que oui. Au^itùt i^aiùcefiore on fait aeeapîainj ucater, 
tÊckeiery et l'on ne se met pas en peine de savoir ai ce n'est pae 
le mot Clique ueater qui , chassant du latin le mot emerê, aohe- 
Itr, Pa ioKé d'adôptw le mot barbare aee^ptarè. 

Autre OKemple : celui-ci nous est fourni par H. Bouamjr, quj 
néanmoins est aussi un esprit très sage, et l'une des lumières dé 
MS ayitiquitès. Le mot oui^ que les fameuses dénominations de 
langue d'oil et de langue d'oc ont rendu célèbre^ le mot mti, d'oii 
vient-il 7 Belle question l il vient du latin hoà ilhêd contraclé 
dans le nord de la Gaule sous la forme de ei7; car on sût que le 
BOid de la Gaule procéda par contraction dans les atteintes por- 
léss «a latin. Quant à la Gaule d'outre-Loirci plub euphoiiisie, 
elle contractait beaucoup moins les mots en se les api^opriant, 
et se çonienta de hoc pour foreier son oui. Voilà qui ta bien ; 
mais fes Latins^ pour dire otii 3 disaient ita et non hoo, ni hoe 
itbid! C^est égal , avançons ; nous serons plus heureux une 
autre i<^. 

S'agit-ilderemploidesartioles » les Latins nedilaient pas» pour 
UpmrUfilUparUUjtfieis brièveslent toq^itur : d'où vient donc 
I'emp4(â de notre HP et prenec garde que nous ne oherdibns 
pas si notre il dérive -ou non Avilie; qu'il en dérive où b'en 
dérive pas » peu importe , il n'est ici i^uestion que de son em- 
jjUL À oela^ on répond que les Latins disaient ille qm loquitur^ 
qae Pline, une certaine fois> s'est exprimé ainsi : Gum tmo viro 
forti loquor | que Plaute a cette interrogation : Quid hic vos 

Vttn^e Iftt^Mtre àUtrM, ^cial i Tidiomé fratiçaift. Ob t toit aossi heaucoiif 
et Msis éTidemmcnt d^onf;ioe i^uloise, ieU qiàè dieu ^dlans), tion» («liupa) , 
aiia (va) , ritge (riche), etc. Le proverbe picart cite par La Fontaim *. 

Biaus otdert leus â^econtës mie 
Mère tenchent chefi fieu qui crie, 

M paraU pas non plus trop latin. 
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duœ agilis? que Gicéron a dit quelque part : Si ifam Mat dé^eo' 
dem geuere^ pour ejusdem generift ; que Pou pourraitbien à toute 
force dire en latin : Nuncius ille quem de tùo adventu acoeipi. 
À quels faux-fuyans sont, par fois, réduits les hommes lea plos 
droits et les plus éclairés, quand ils ont, en cas douteux, pris 
un parti absolu ! mais ces détours n'empêchent pas que notro 
système de déclinaisons par les articles, et de pronoms joints 
aux noms, ne soit point du tout latin. Et que d^ayantages n'ao- 
rions-nous pas contre les latins exclusifs si nous les [fessions 
sur les temps de nos verbes, sur les désinences de ces temps, 
sur notre conjugaison de Pactif avec son auxiliaire, surnbtre 
syntaxe générale; enfin (et ceci est capital), sur nos idio- 
tismes I Ainsi nous ignorons de quelle manière les Cdtes au- 
raient exprimé la phrase ci-aprés : J'ai été bien fou ^ ions ma jeu- 
nesse , de croire les sacans sfir parole ; mais certainètnent, ja- 
çiais la plus infime latinité n'eût choisi celle-ci : Haheo statut 
hene stidtusj in med juvenlute^ de credere doctos super verium; 
et si, comme nous le supposons sans le savoir, on peut rendre 
notre phrase française presque mot à mot en grec , force Èeru dé 
convenir, avec Henri Estieune, qu'un gallicisme peut être plus 
près du grec que du latin. 

Doni Kivet est-il plus concluant dans ses preuves historiques 
de Pétat de langue vulgaire , qu'il assigne au Latin chez les 
Gaulois pendant les premiers siècles de notre ère? nous Talions 
voir. « Saint Hilaire, de Poitiers, au iv« siècle, dit-il, écrivait 
» en latin à sa fille Albra. Sidoine Apollinaire* au v* siècle, 
» constate que les dames gauloises ' lisaient Horace. Fortunat , 
)) au VI*, composait pour des religieuses des poésies latines. On 
1» connaît , de Pan 610 environ, une chanson, en latin barbare, 
» dans laquelle est célébrée la victoire de Glotaire H sur les 
» Saxons. Dans les litanies de Gharlemagne, fournies par dom 
» Mabillon , on lit ces mots : Ora pro nosj tu lojuva. Si Pon 
» n'avait pas, dans la Gaule, parlé un mauvais latin, pour- 
)) quoi cet empereur aurait4I fondé des écoles, pour le rétablir 
» dans sa pureté? ne dressait-on pas les actes, ne plai- 
^) dait*on pas en latin? si le celtique n^eùt pas été supplanté, 
» n'enverrait-on pas des traces plus marquantes? enfin, la 
)) corruption même du latin témoigne qu'il fut langue vul- 
.}> gaire; car, pouvait-il se corrompre autrement que par le 
» peuple? » Dom Rivet, à ces faits et articles , en joint beau- 
coup d'autres analogues, et non plus décisifs. 

Mais , dut-on lui répondre , la fille de saint Hilaire, étant 
bien élevée, pouvait savoir le latin, sans que tous les Gaulois 
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nistiqqc» lé parlaMeot ni même Tentendiflieiit. Ceci s'applique 
également aaz diMnes gauloises qui lisaient Horaeè, et poa- 
yaient bien lire Oyide aussi , sans que cela conclût rien pour le 
système sontena. Les religieuses^ et généralement tout le clergé, 
latinistes par devoir, ne prouvent pas davantage. Abailard, ao 
xn* siècle, écrivait eu latin à sa chère Héloise, qui lui répondait en 
latin des lettres charmantes, et pourtant le latin n^était point 
la langue vulgaire en France au xii* siècle. La chanson popu- 
laire, en latin barbare, pour la victoire de Glotaire H, n'a pas 
une autre autorité ici que la cynique prose latine (i) supposée 
à la gloire de Jacques Clément , martyr. Quant aux litanies gros- 
sières de Charlemagne , elles n'établissent qu'une chose, (fest 
que le latin pénétra le celtique ou que le celtique pénétra le latin, 
ce que personne jamais n'a révoqué en doute (c'eût été rejeter 
l'évidence); mais elles n'établissent point que le latin ait été, un 
temps, la langue vulgaire des Gaules, deux et trois fois con- 
quises par des peuples si différens -, car ces litanies , qui contien- 
nent du latin altéré, contiennent aussi d'autres principes que 
le latin. Ces litanies, ainsi que les sermcnsde841, sur les li- 
mites des deux langues celtique et latine, figurent deux adver- 
saires se combattant. Auquel des deux le champ est-il resté cent 
ans plus: tard? au latin? non : donc le latin ne fut probable- 
ment jamais le plus fort. Rien ne prouve que les écoles latines 
fondées par Charlemagne l'aient été pour épurer la langue du 
peuple. Elles purent tout aussi bien avoir pour objet Tépu- 
ntion du latin savant de cette époque, du latin des Frédégaire, 
des Chrégoire de Tours , lequel était assez mauvais pour mériter 
oetaiTront ; ou bien, encore, avoir lebutde propager une langue 
qui civilisait le monde par ses anciens titres , et par là reli^on 
chrétienne dont elle était l'organe. Quel parti avez-vous à tirer 
des actes publics? on les a dressés en latin , chez nous , jusqu'au 
temps des ordonnances abolissant cette coutume, qui furent 
rendues par François P' , en 1 529-35. Vous demandez des traces 
dn celtique dans notre français ! mais les cherchez-vohs conve 
nablement, quand, négligeant les dialectes ou patois de nos 
provinces , qui sont les armes avec lesquelles nos aïeux pat 



(i) ft HasG nacta yiram nonaegnem , 

» 

» O ter c^aaterque Beatus 
» Gathanns ventris friictus ! 
» O Félix JacobusClemens! 
» Félix martyr, Félix amans! 
» . . , , . » 
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vaincu et dépecé ta kâgiM latiue ^ yoiA n^éludiéi ^3it%^ué4m 
cb^rtes mortes? Qae ^'avex-voua i^ecoiira a«x èhariea msalM? 
qaa u^aye^-yoïia^ diraifrje pour ma part ^ que n^éVez-^f om S»- 
yaficé la laborieux et îfifatigable M. Raynouatd? Ce emya»! > di- 
gne de tous, réaUsant les préyisions deFaûcbet daasattiiîft- 
fondeB étiedes sur la labfiie romane des trooMours, éiim 
avancé la démppstralioB) i'' que cette lanstie , toute cèltàfiifi M 
fond y malgré le mélange du latin, qui raltèreaans la daâwatr^ 
retrace PidiiHBB vulgaîte dies Gaidèa flous la dotaiiAatioA romaÎM) 
â'^que cette languie bieu moins contractée iquelenmiaiitkieiii 
parce que la Gaule du Midi eut moins de eokitact avèo les batiMM 
que celle du Nord, a le pas sur ce damier, quant à PhaToMMs 
et à la pureté d'origitte^ A^étaut pas > comme oelui-ci > chaigés 
d'un tirent tudesque. 

Enfin la corruption dU latin , ^ui vous Ifertd'tfgaiBeAt dè- 
JGinitif > n'est pas un lèmoiguage de Tusàge vulgaire de cetH 
langue dans les Gaulés-, au c(mtraire> c'en ebt un que le latin ss 
rencontra dans les Gables, nous le répétons, en facb d'ua 
idiome autre que lui , et [dus puissant qlie lui. Si le laliu eût éti 
cbez nous langue yulgaire , il se fàt conservé qudquts part , 
ne fût-ce que dans là Mldja, au lifeu quUl k péri pattout.' JEiami* 
nûÉ donc encore > et: pèut-étlre reconlialtréz*vt>iift que ièut aa 
plus la langue des Romains joua datas les GaUies le foie qu^elk 
joue main tenant et de longue date ekl Hongrie , 6h eUe asi ôe» 
mune , sans être nationale , où elle n'a jamais pu , ittêtue eu se 
glissant déguisée SoUs Tbumble toit des campagnes -, eEtirpar la 
langue. liongroise> dont le docte Gyarmatiiùfe de Gottitogua a 
démomtré l'affinité avte l'idioibe finlandais. 

Ainsi luttaient de science et d'ardeur les deux sàvàns ^ficilès. 
Nous confessons que dom Rivet , à la supériorité de talent > réu- 
nit y en sa faveur. Sur le pnemier point de cette grande discussion» 
sans compter les écrits de Barbazan , ceux à peu ptès cotofermes 
de DuGiingé ^ deBonamy, de l'abbé Lebeuf , delà Gurn&Sutute- 
Palaye (1)| mais oA peut, sans Ifop .préjuger, opposer à celte 




frappante ; mais dix vers, cent vers, un serment de dix li^es, des Litanies 
offrant sans cesse les mêmes mots , ne suffisent pas pour décider des questions 
de ce genre. Une autorité bien plus redoutable, fsûrce qu'elle se produit 
avec tout le cbarme de la plus brillante éloquence , je veus parler de M. Vil- 
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maise Tedoulabb, outre Favdiel, Boni et Ménage, i'MOres 
JQgto compèteBS, tek que Doclos, M. de Roquefort à qtélipftft 
égards , et M. Aogiiis y habile continuateur da beau travail de 
ce dernier snr notre ancien glossaire ; car y tons trois , ainsi que 
M.Bâjnoaard^ sans se montrer aussi vifs que M. de la Rayallière, 
autorisent le sentiment que le celtique n'a jamais cédé son rang 
lational et Tulaaire qu'au celtique roman damt ses dif- 



d'idiome taational et vulgaire qu'au celtiqi 
férens dialectes. 

Muotenant, passons ém second point de dom ftitet^ dirigé 
contre jaJGDrmation successive de deva langues romanes rus- 
tiques ^ dont la dernière, seule sottche du français d^aujourd'hui, 
ne serait pas née antérieurement à la troisième race de nos rois, 
et n'offrirait aucun écrit notable avant Philippe-Auguste ou 
Louis YII ; point qui embrasse tout le reste du STSCètfie de M. d# 
la KaTaUière , et rentre particulièrement dans i\)bjet de notre 
article. Ici le Bénédictin saisit Pavantage, il est campé. En effet, 
n ne s'agit plus de langue vulgaire , ensevelie par lâ barbarie 
des temps dans les moeurs silencieuses d'un peuple asservi , mAîs 
delangueécrite, formée, assouplie assez du moins pour permettïtd 
aux imaginations de s'y peindre , aux esprits de s'y répandre , et 
dont les monumens visibles, transmissibles à la postérité, n'bXit 
besoin ^ pour se produire , que d'être cherchés avec celte pa- 
tience intelligente à laquelle aucuti manuscrit n'échappe. Or, 
qui k possédait BÛeux que les Bénédictitta, cette patience méi&o- 
rablel Aussi allons-nous, en suivant surtout le père de nott^ 
histoire littéraire , enregistrer , delou Tordre des temp^, quel- 
qaed uns de ces dgcumens précieux qui démentent par eél- 
mèmes^ ou par d'autres dont ils supposent l'existence , l'opiuiOil 
de l'éditeur des Poésies du riri de Navarre. L'époqnë n'est pa» 
éloignée où la liste de ces documens s'augmentera de beaucoup 
de semblables richesses $ le goût pour ce genre de recherchée , 
ajuit acquis, de nos jours, la vivacité d'une passion véritable, 
sons la direction savante de philologues tels que MM. PauUn- 
Piris et de la Bue; mais, avant de procéder à cet inVentéire 
abrégé qui nous est dicté par dom Rivet > T^bé Lebeuf , Bonamv 
ctDuclos^ nous croyons devoir encore marquer un point ilàei- 
dent où le docte bénédictin , par trop â'àrdeur contre les déd-. 
sions tranchantes da M. de la Ravâllièrë , ne nous parait pas plus 
<!oncWntqueiui. 
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En êfFel^ SI , eoiunie nous le TerroDs toat à rheare , U langue 
d'oil présente des écrits antérieurs à Tan 1100; s^fl est contre 
k TraisemUance ausâ bien que contre la Téritè qœ, dans noi 
contréesduNord qui font me uattre/un premier Honumntf/iftM 
Paît précédée , lequel en fut chassé \ si Thistoire et Panalugic 
concourent à établir le contraire, c^est à dire que la langue d'nl, 
d^où le français est dérivé , produite d'une même soncke que la 
langue d^oc combinée seulement de plus d*élémens divers^ s'est 
manirestée par des écrits avant Louis Vil ; n'est-œ m aussi 
donner une antiquité trop grande à ces écrits, et retomlier ainsi^ 

Cir un détour, dans son idée faTorite du latin , primitiTenient 
ngue vulgaire des Gaules, produisant tous nos idiomes do 
Nord et du Midi , que de ranger parmi ces monumens les For- 
mndu de Mcrcul^e^ la Chnmiqtie de Frédégaire , les Hù- 
icires de Grégoire de Tours ^ et jusqu'au texte de la loi saliqne 
du V' siècle, tous écrits latins, d*un stvie barbare, il est vrai; 
mais latins après tout , de la savante latinité du temps, et non 
pas de la langue que devaient alors parler les habitans de nos 
campagnes ? A quiconque ne veut reconnaitre avant 11 00 aucun 
écrit de Fidiome d'où notre laneue est sortie avec ses dialectes , 
promettre des témoins dénégateurs irrécusables et les fournir, 
cela est aussi raisonnable que méritoire ; mais c'^est aller trop 
loin, ne rien prouver, et abuser des mots, que de produire, 
comme ébauches d'une langue naissante, des débris évidensd 'une 
langue qui meurt. 

Essayons , diaprés les principales opinions que nos origines 
ont fait sourdir, en profitant des disputes de tant d'esprits pro- 
fonds , de résumer ce qu'il t a de plus plausible sur cette impor- 
tante matière aux jeux du commun des esprits dont nous 
sommes, pour en dresser ensuite une sorte de tableau sjncq^ 
tique, après quoi viendront enfin se classer , telles quedes mains 
habiles nous les donnent, les pièces de notre essai dlnrentaire. 
Il est donc probable que nos aïeux , les Celtes gaukÂs , 
parlèrent originairement une langue commune, dirisée par la 
Loire en deux grands dialectes et subdivisée en autant de 
dialectes inférieurs, ou peu s'en faut, qu'il y avait, parmi ces 
peuples , d'États ou de ligues différentes. 

Ces idiomes variés avaient leurs caractères d'écriture ; mais , 
par l'effet d^un principe de religion, ils n'eurent point d^écrits 
transmissibles à la postérité. 

Dans l'absence de témoignages écrits , si l'on veut se former 
une idée des deux grands dialectes celtiques purs , il n^est pas 
hors des vraisemblances historiques et logiques de recourir, dans 
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:e bat 5 aux langi^es parlés ^ encore aujourd'hiii, en Brelagit» 
)t dans les provinces nasques ) en tout cas y on n'a pas d'antre 
"ecours positif, et le seul recours négatif qui se wésente est 
«lui qu'indique le péreBesnier dans sa préface du Ùictiomnmre 
}ipgiMogique de Ménage ^ savoir , de considérer comme celtique 
mr tous les termes qui > dans notre français et ses dialectes» ne 
tont ni grecs ^ ni latins^ ni tudesques. 

La guerre , le commerce et la colonie de Marseille , que Yar- 
xm appelle Trilinguis, firent pénétrer la langue grecque, bien 
lyant l'ère chrétienne , dans une grande partie des Gaules , en 
■èmontant de la Méditerranée à la Loire par les bassins dn 
Uiône et de la Saône , et s'étendant jusqu'au bassin de la 
jaronne. 

Adaterdecette infiltration hellénique, dont Tépoque précise 
lemeure inconnue, on peut, sans contrarier la raison, admefr- 
xe, dans la langue vulgaire des Gaules, la présence d'un élé- 
ment grec, d'où le celt'hellénisme , comme dit Trippault. 

Avec Toccupation de la Narbonnaise par les Romains , plus 
i'un nècle avant Jésus-Christ, avec la conquête de César et 
les écoles fondées par Caligula , mais surtout avec l'apparition dn 
christianisme et sa prédication , le latin vint ajouter un troisième 
dément à la langue vulgaire des habitans de la Ganle. 

Dans quelle proportion ce nouvel élément se trouvait-il 
mêlé au celtique lors de Tarrivée des Francs ou Germains du 
Nord, vers l'an 420? l'énoncer semble téméraire; et cela fut-il 
rusonnable à l'égard d'une partie de ce vaste pays ^ la propor- 
tion donnée ne saurait être la même pour toutes les parties. Ce- 
pendant des hommes graves et instruits ont articulé nettement 
et sans distinction de lieux, qnant au vocabulaire , la propor- 
tion exorbitante de trente à un : on peut légitimement les 
combattre, sans pouvoir toutefois démonstrativement les réfuter. 
Une moitié des savans avance que^ dés l'an 500 de l'ère chrè- 
tienne, les habitans des Gaules avaient quitté leur langue entière- 
mentpour le latin -, une autre moitié des savans engage à n^en rien 
croire. Une seule chose est avérée , c'est qu'à cette date , ou 
même' avant, le celto-grec était assez latinisé pour prendre le 
nom de roman rustique^ sans qae pourtant les personnes par- 
lant grec ou latin fussent dispensées de l'apprendre pour com* 
nmniquer avec les Gaulois viâgaires, ainsi que l'attestent d'iU 
lostres évèques, et plus tard ^ en 81 3 , les actes des conciles qui 
ordonnèrent de multiplier les traductions sacrées du latin dans 
cette langue , afin de répandre l'instruction parmi le peuple. 
L'invasion des Francs ou Germains une fois effectuée, de 
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iimv^WX âéaiûDS se gUttent dans U kii^ virigaireées Gaula, 
^i; U foiîfii3ia» fledoaUe. Le tudeiqii^ en tttotÎBqae oh Akns le 
pFésenta dans la Nord. 

Sigw la première n^pe de nos pm , oe tudesqpie modifie pea 
^ iMgago Tttlgaiie des Cehes imiaiiHiaeD deçà de la Lcne, 
et poiat da tout eelpi des hdbilana du Midi; mais^ sous k 
deuxième race , une troisi^aM ou qualiième poussée d^4De- 
jMn4s> favcriséa par ka princes capkm»giens, opère, dus 
|ai^UUi|ue et laamflBuis de noi^oeiilvèea septeBtrionafepa, aae 
importante lèTolatîon , que dernièranent te eélèbre M. Hàarj 
a miew reconBue et mieux appaécièe fu^iucun de ses deni* 
sauciers. Cette révolution n^atteint pas le celto grcc-ronuti 
d^outre-Loire ; mais elle contracte vigoureusement le ceHo-^m- 
cô9Miid«MQid> «4 toulefeis ne parvient pas ft y imphuiter 8(m 
iHicaNilaire. 

Alorsi quatre principes divers senblenl se partager Phonnenr 
de former l'idiome qui devait un jour être la langue françaiw, 
tandis foe nos frères d'outre-Lotre poUssent tranquillement^ 
t^vifi les insfâratioBs de Famour et de la poésie^ leur diakete 
plus simple^ nommé langue d'oe, réduit maintenant, parp 
caprice de la fortune, à n'être qu'un patois, ainsi que ses àèrifé^ 
le Umousitt,le gascon, T auvergnat, le toulousain, lui i/mi 
Peapagnol et l'itadien ne renient pas la descendance. 

Vers l'an lOOa un cinquième élément, fourni par les Vhh 
mands d'outre-mer, saisit à revers notre disdecte do Nord dstjjl 
si chargé, le charge encore, l'assourdit, et la langue ^08* K 
dévdoppe avec ks trouvères , ayant sous son empire nonÀreik 
pitaia> ipeut-Atre plus natifs qu'elle, parnû lesqii^ on dmt A 
tîngoer sùrtoAt le picard, le lKH^'guignon et le noraniand fra4 
faîs. Tel est e.ii résuaié ce que nous avons jugé sulistantidi dau 
les travaux de tant d'habiles gens, qu'il faut re^ecter ju^qtt 
dans leurs écarts , et o'eal aussi ce qu'essaie d^indiquer le tableaj 
ijaiparfail qui suit -, mais il est entendu que, dans les phases qo 
uona avons relracéaa, oa ne doil comprendre que le langag 
migaireet national dies peuples, et non oelui de h cour èe no 
wiê ou de nos empereurs ; ear oe derni^, suivant constammen 
U ixîiî^anrff e^ la volonté d(es souverains,, tudesquesous la ptf 
qdère race » latin sous Gh»leaMfne, lhi»is légèrement tiatinis 
sous les princes- eaderiog^ens , ne se ftmcKt dans la langui 
d'^1 que soua Bugues Capet , qui bannie h)s influences austra 
siennes pour toi^ours. 
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PREMIERS MONUMENS 

DE NOTRE LANGUE 

DANS LE N(HtD DE LA FRANGE; 

Pour la plupart antérieurs aux 182 ouvrages , tant en prose «m'en 
▼ers , cités au tome iv du Supplément oie Du Cange, relevés de 
lUistoire littéraire et des Mémoires de rAcadémiedes Inacrq^tions 
et Belles-Lettres. 

Ajn 800. I*. Lcraw écrite en langue rustique par des moines à 
Charlemagne , en Tan 800 , citée par dom Riret , tom. tu 
de l'histoire littéraire de la France , comme un des plus 
anôens monumens de cette langue : c'est , en tout cas , un 
des plus anciens de notre prose de première origine. 

An 84 1 -4^ • 2" . SaaiiEiis dbs ■nfahs de l'empereur Loms le Débon^ 
haire et de leurs principaux sujets. Le 16 des calendes dc 
mars 84^ , Charles le Chauve et son firère , Louis le Ger^ 
manique , se prêtèrent un serment mutuel à Strad)our0 
ainsi que leurs vassaux , pour terminer leurs différends « 
Bans cette circonstance solennelle, et pour se donner 
réciproquement plus de garanties , les princes contractant 
seulement échangèrent leurs langues; c'est à dire qu^ 
Charles , et non les sâgneurs français , jura en tudesque^ 
et Louis le Germanique , et non les seigneurs allemands* 
en langue romane. Ces artes , qui ont été le sujet de 
longues controverses entre les partisans et les adversaires 
du système latin , ont fourni à M. B(Hiamy une intéres- 
sante dissertation , insérée dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des Liscriptions et Belles-Lettres ^où il les analyse 
mot par mot , pour prouver que tout y est; d'origine uè* 
tine , hors les noms propres ; ce qu'à notre avis il ne par* 
vient pas à Êdre complètement; mais, Teût-il fait, il ^ut se 
rappeler qu'il n'y a que cent mots dans ces actes. Nous 
copierons les textes en langue romane seulement , d'a- 
près M. de Roquefort qui les a rapportés , dans les deux 
langues , avec une fidélité jusqu'alors non obtenue , et 
cela sur le manuscrit du Vatican, n** 1964, dit le manus- 
crit de Nithard , en y joignant un faosimile précieux de 
ForigiDal écrit par Nithard lui-même , abbe de Saint- 
Riquier, attaché à la maison de Charles le Chauve. 
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SERME^NT DE LOUIS LE GERMANIQUE. 

Y>deo amur^et pro christiao poplo, er nostro commun salvamm), 
fX dien avant, inquuant Deus saTlr et podir me dunat, si flaWara 
> cist meon Fradre Karioy et in ad}uha,tt incadhuna cosa, si cum 
I per dreit son Fradra SaWar dist, in o c|uid il mi altre si Fazet , 
AD Liidher nul plaid numquam prindrai, qui meon volt cist 
eon Fradre karle in damno sit.f^» 

SERMENS DES SEIGNEURS FRANÇAIS. 

Lodhuvihs sagrament que son Fradre Karlo jurât, conserVat et Kqrlus 
e«8 Sendra de suo part no lo stanit, si fo retumar non tint pois, 
} jo.ne neuls cui eo retumar mt poisiù nulla adju€iha conirti lodwwig 
Htt iXjuer (Faero). 

Du Cange , dans la prëlkce de son Glossaire , analyse 
aussi les expressions de ces sermens , et y reconnaît des 
traces celtiques. 

io. 3®. Fbagment de Tbadugtions des Actes de Saint- 
Etienne, donné par l'abbé Lebeuf, dans les Mémoires 

'de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , comme 
étant du ix* siècle , en accordant que le style en a pu être 
'. retouché au x*. 

tint EsteuYes! fat pleins de grant bonté, 
mmen tôt celo qui creigneut en diex , 
Biémeraent comme tous ceux qui, etc } 

'e^t miracle o nom de Dieu mende; 
demandes au nom de Dieu.) 

t. cuntrat et au ces, a tôt dona santé : 

lUX estropiés, contractij et aux aveugles, cœci.) 

or ce haïerent autens li Juve (les Juifs). 



encontre lui se dressèrent trestui, 

lîserent ensemble , mauuais mes celui : 

X a deabhle qui parole en lui , etc., etc., etc. » 

£o. 4"** Fragment de Charte d'Adalréeon , premier évéque 
de Metz , de l'an g4o, rapporté par Borel dans sa Préface 
du Trésor des Recherches et jintiquités gauloises et fran- 
çais es. 

<c Bon vis sergens et feaules cnjoieti ; car pour cest que tu as 
i> estais feaules sus petites coses Je lansuseray sus grandes coses, 
» entre en la joie de ton signour» » 

Ce qui veut dire, d'après saint Mathieu : n O bon et fidèle 
n serviteur, r^ouissez-vous; parce que vous avez été 
» fidèle en de petites choses , je vous étabHrai sur de 
» grandes ! Entrez dans la joie de votre Seigneur. » 

Analeetabiblion. i. 6 



I 
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Ail qSo. 5°. Lb Roman db Pmilubibna. Celte chronique fabuleus< 
peut jusqu'ici passer pour le plus ancien de nos romans 
avec lia Chronique latine de Turpin, que dom Rivet n'est pa: 
éloigné de croire postérieure. Le savant bénédictin dit qui 
cet ouvrage, de l'an gSo enviion, était déjà réputé si vieux 
en 1 o 1 5 et 1019, quand Bernard , abbé de iNotre-Dame- 
de-la-Grasse , le fit traduire en latin , qu'on le supposai 
composé du temps même de Gharlemagne. Le sujet ei 
est le triomphe de cet empereur sur Martaut ^ roi de 
Sarrasins , sous les murs de Notre-Dame^e-la-Grasse 
et la prise de Narbonne par les Français. L'auteur, Phi- 
lumena , se dit historiographe de Charlemage. S'il dit vrai 
il est l'ainé des auteurs nationaux. Son ouvrage existait ec 
Languedoc manuscrit dans la bibUothèque de Qf . Ran- 
chin , conseiller au parlement de Toulouse. C'est peut- 
être là que l'historien Gatel a pu le consulter, et en tirei 
les documens curieux qu'il nous donne dans son his- 
toire , pages 4o4~S47~^* ^^ traducteur latin fut un 
nommé Gilles , qu'ailleurs on nonmie quelquefois yidcU^ 
ou Vital. Cependant , sur l'exemplaire de la traduction 
qui se conserve dans la bibEotbèque laurentîenne, à Flo" 
rence, le nom du traducteur est Padiumus. Un grand com- 
bat y est décrit entre Roland et Martaud. y est dit qu'au 
siège de Narbonne , un chevaUer du pays assista si bien 
Charlemagne, qu'après la ville prise, l'empereur donna 
à ce dievalier , qui s'appelait Aymery , la troisième par- 
tie de la seigueurie de Narbonne, avec les gouvememens 
de Béziers, Agde, Maguelonne, Uzès, Nismey, Arles, 
Avignon, Orange, Lyon, Garcassonne , Tolosê, Rodez, 
Cahors, Collioure, Gironde, Barcelone, et lui dit zper 
Narhonam eris dux, etper Tolosiun cornes. Le second tiers 
de Narbonne fut donné à l'archevêque et le dernier aux 
Juifs. Tout le Uvre est en prose , ainsi que celui de Tur- 
piii. M. Raynouard , dans sa Grammaire romane, en cite 
plusieurs passages , tels que ceux-ci : « Quascuna de las 
M partspartic se, los crestias ^ausens , elhs Sarrasis doleiu . . . 
» Kartes moines dix : adonques aissi sîa, si a Thomas 
» platze a toitz, . . » « e Karlesj quanto o hoc ausitj se gra^ 
» cias a Dieu e lanzors, . . . Karlespariic se de sa compayhna, 
M e aneeferir lo rei de Fudelha, aissi que elh e Ih cai^al 
» fondée per mieg 

An 98B. &. LAMBBAmL DE Vms Focmins par l'abbé Lebeuf , d'a- 
près un Ms, de saint Benoit sur Loire du xi* siècle , et 
qu'il croit composé» dans le x*. 

y NosjoTe omnequanDiusestam 

» De grand FoIHm p«r FolUdar parlant 
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y» Quar no nos membra per cui vitri esperam 

>y Qui nos soste tanquam per terra nam 

» £ qui nos paif que no mnrein de fani ... * ■ 

» ..,..w.,....M ,.. 

» Nos« ipolt libres ^ troAo/i. . 

» Lègendis breus esse^pran marriment 

» Quant cla carcer avial cor dolcns 

M Moltwal lo8 &B« que lôtA fai « «ouenf. » 

Sans même excepter toujours les lois ^^ les actes publics et les 
discours sacrés , presque tout était versifié dânsi ces temps 
uoyices. Il en est des nations qui naissent àliei yie intel- 
lectuelle comme des enfouos ; on ne leur parle pas , on 
leur chante. 

An 99$. 7*. fiiscouBS p'Outebtuek du Concilb mb Mouson, par 
révêque de Verdun , en 996 , cité pay dom Jliyet , qui 
renvoie pour le texte aux conciles du père Labbe^ tom. ix , 
page 747. 

An 101 0-26. 8*. I4B Roman de Goillaume aq fiouar fOu. Dom 
Rivet , en assignant pour date appi'oximative â ce Roman 
Tannée loio, avance qu'à cette époqubeles romapstant 
en prose qu'en vers affluaient. Il remarque, justement, que 
celui-ci détnutl'assertipn de Galland contre l'antiquité du 
rhythnâede dix syllabes, puisqu'il éstt écrit dans cerhythme. 
Le héros en est le vicomte de Marbonne, nommé Guillaume 
au Court nez. On y voit l'histoire travestie de saint Guil- 
laume 4te. Gellone , sur l/squdl-fut faite .'une chanson fa« 
meu^e^et nos aïeiix^ vers l'an io5o; En attendant l'é- 
dition, complète^ si désirable, qu'on nôius promet de ce 
poème, on peuit recourûr à l'iustoire du Languedoc de 
QiU^f qui en contient de nomlnreux fragmcns, dont 
voicii quelques uns^ Dans le livre ou chant, qui a pour 

tîtr^ le. ChoTFojrdû Ni$me.y l'auteur s'exprime ainsi : 

• • • . ■ 

oies Sei^or dex tos croisse bonté 
Li glorieux U roys de majesté' . 
Botië-cfai^ôn est tous a escoaté 
Des nieilltor hom qui Aiasicreustcn dé 
C^est djs G^aunn& le ^A^ç!l;^^ au Cort nés 
Comme iiprini niâmes par le cbarroy monté 
Apres concjuist Orange la Cité, etc, etd. 

Et ailleurs : 

. Mes que mon nés ay un pou acourcié 
Je ne sçay certe com sera allongiez 
Li Guens mesmes cest ilhuec baptisé 
Desoresmes qui moy ayme et tient cher 
Trestiiît mappellent françois et Berrujer 
Comte Guillaume au Court nés le guerrier, etc., etc., etc. 
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Suit la d^iièription d'un b^u combat de Guillautiu! 
contre le g^ânt sarrasin Isore» Gomme de raison le séant 
succombe. M. de Sain te-Palaye dit que le Roman d'Ay-^ 
mery de Narbonne et de Guillaume a Orange, surnommé 
au Court nez , connétable de France , fameux par son 
mérite et ses différentes branches , est en partie de li Roi 
Adenès , poète de l'an 1260. Ceci ne doit s'entendre que 
cL'iùie dernière branche ou continuation de cet ancien. 
I^opiao. M. de Buré, catalogue de la Vallière , tom. 11 y 
donne les premiers vers des seize divisions de ce Roman , 
. qui en contient, dit-il, 77,000. 

An io5o. 9®. Tbadugtion dbs quatre Livres des Rois. L^ 

Ms. s'en trouvait, du temps de notre bénédictin , ausc: 
côrdeliers de Paris, et venait des religieuses cordelières* 
de Longchamp. Il est attribué à l'an io5o environ. 

An io5o. ïo°. Traduction en prose des Psaumes; tiré du Ms- ^ 
de la Bibliothèque du Roi , n® 8 1 7 7 . On y Ut ce verset : 

« Li hons es beneurei qui non aia el conseill des Félon» et non esta 
». fin la yeoïe des pecheors et non cist en la chaere de pestilence.» 

C'est du français de l'an loSo , comme la précédente tra^ 
ductîon. ' 



) 



An 1066. 11^ La Chanson .de Ronge vaux. Chanson de geste, 
peut-être le même ouvrage, dit dom Rivet, que le poème 
de Roland et' Olivier. Robert Wace, l'auteur normand 
du Roman de Ron , dont nous parlerons en détail , rap- 
porte que les soldats de Guillaume le Conquérant chan- 
taient la chanson de Roncevaux , en 1066 , à la bataille 
d'Hastings. Nos modernes philologues nous en promet- 
tent aussi une édition complète ; ce sera im véritable pré- 
sent fait à la littérature française. Nos extraits nous 
apprennent qu'il y a deux Romans ou chansons de Ron- 
cevaux ; l'ime , ancienne , c'est celle - là qu'il nous 
faut ; l'autre , beaucoup plus moderne , en vers alexan- 
drins, laaUelle est 'de Jean Bodiaux. DuCangecite les 
vers détachés suivans , de l'ancienne. 

R Mil grifles sonnent , moul en sont cler li ton 
)) 

M S^en f u suis matés et recreans 

M 

M Qui tuit auront et miches el meriaux. 
» 

» Tint durandarsdont librans fn Isltrës. » 
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M. de Roquefort dit que cette chanson fut chantée pour 
la dernière fois en 1006; comment le sait-il? 

An 1069-77. ]2^ JLles Lois des Normands, par Guillaume le 
Conquérant.' Notre exemplaire de THistoire littéraire de la 
France, enrichi de plusieurs notes autographes de M. Tab- 
bé Mercier de Saint-Léger, en contient Une, entre autres, 
' où ce savant reproche justement aux bénédictins^ avec 
. ' M. Raynouard , de n'aVbir pas consacré un article parti- 
culier à ce monument , Tun des plus anciens de notre 
' 'prose, que l'on fait remonter aux années 1069-77. LT- 
Vêque dé la Ravalhère à prétendu que ces lois nor- 
mandes n'avaient pas été d'abord écrites en langue d'oil, 
et que le texte, imprimé à Londres', en 1721, n'en est 
qu'une ancienne traduction ; mais dom Rivet persiste à 
regarder ce texte comme original. M. Duclos nous four- 
■ nira , dans un de ses Mémoires pour l'Académie des Ins- 
criptions , les citations qu'on va lire. 




i^. De azylarumjure et immunitate ecclesiasticd. 



« Çû est a sayeir: puis a saihcte église; de qael forfait que 
» hom oui faiteil'^cei tens , et il poiit Tenir a saint église ou puix 
» ^e Tie et deflierobre. E se alquons meist main en celui qui la 
» mère église requireit, se ceo fiist u abbeie, ulglise de religiou , 
» rendeist ce que il javereit pris, e cent sols de forfait, e de mer 
)» eg^e de paroisse xx sols e de chapelle x sols e que enfriant la 
: » pail \p reia en mercfaenelae (le^e merciorum) cent sols les 
V amendes, altresi (similiter) de Hemfare (Jiomiciaiis) e de avreit 
i) {insidiis) purpénsed, etc., etc., etCt» 

s*. Art. 37 . De Aàultera a pâtre deprehensa. 

« Si perc trovet sa GDe en adulterie, en sa maison u la maison 
» son gendre ben li leist occire ladultere, etc., etc., etc.» 

A l'inspection de ce texte , il nous parait que si le style 
peut en être original, l'orthographe en est singulièrement 
modernisée. 

An 1090. iS**. Thadugtion du Livre db Job, Ms. de la fin du 
XI" siècle , indiqué par l'abbé Lebeuf , qui l'a découvert 
dans la bibliothèque du chapitre de Paris. 

» Un home estoit en la terre us ki et no|n Job. parce est dit 
» u li Sainz hom pemoroit ke li meritts'de sa vertu soit exprès - 
» seiz. Quar ki ne sacheit aue res est terre de paiens et la paierie 
» fut en tant plus enloië ae -visces kede n outla conissancc de 
» son faiteor. Dunkes dict Ihom u il démorat, par ke ses loi cras- 
v set cant il fut bons entre les malTàit,>tc., etc., ett^.» 
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An 1099-1^50-1 36g. 1 4*. Assises bt bons usagks db Jbbusa- 
LBk. Encore un débat entre l'Eyéque de là Ravallière et 
dom Rivet , au sujet de ce Ms. précieux , qu*on nous 
promet de réimprimer \ le premier avance que ce fut 
Philippe de Navarre , et non Jeain dTbelin , comte de 
Japhe , qui traduisit « vers i25o , les assises ou rëglemens 
de Godenroy de BovuUon, écrits en latin , et donnés en 
.^099; et que le Ms. du Vatican , qui les ra^rme , n'est 
que de Fan i36q. Le bénédictin soutient que Toriginai 
.du temps fut écnt en langue vulgaire, et retouché seule- 
ment par ^ean dlfbèlin, vers Fan 1 25o. L^.édition de 1 690, 
in-foUo , est devenue rare. Duclos adopte , quant à la 
date de 1869 , le sentiment de M. de la RavaUière , et 
cite ce début de Touvrage. 

(( Ouant la sainte.cité de Jérusalem fu coii(|tiise sar les enoemis 

> delà crois , en lan m.xgiz par un Tendredi et remise el pooir des 
» feaus J.-G* par les pèlerins qui schmurent à venir conquerra 

> la, par le preschement de la crois, qui fu preschëe par Pierre 
» Ifirmite , et que les princes et barons qui lorent conquise orent 

> ebleu a roy et a signor don royaume de Jérusalem le duc Go- 
» defroy de Bouillon, etc., etc., etc.» 

Ce n'est certainement^ pas là du style ni du langage de 
1 009 ; mab. ce n'est pas davantage une composition de 
1809 y ^^ ^^'^ Rivet parait fonde à croire que c'est un 
ouvrage retouché en i25o environ, ou peu plus tard. 



An II 10. iS**. Ici sont li quatbb livbbs inbb Diai4>gubs 

GOIBB LE PAPB DEL BOBS (bOUBG) DB RoMB DBS MIBA- 

CLES DBS PÈBE8 DB IiOBiBABDiE. IVlanuscrit du Commen- 
cement du xn* siècle , reconnu par l'abbé Lebeuf. 
Voici un échantillon du style avec la traduction. 

(c En un jor je depreissez de mult grandes noises des alquanz 
» séculiers, asqueiz enlur negosces a la foix sûmes destraint solre 
» meisme ce ke certe chose es no nient devoir. Si requis une se- 
V crête Hue qui est amis a dolor , u tôt ce ke la moie occupation 
9 desplaisoit a moi et ouvertement «oidemosterroit.» 

n Un jour, fatigue de la multitude d'embarras séculiers dont, 
}> pour la plupart^ nous sommes tourmentes, et dont^ certes, nous 
M ne devons pas nous méler^ ie cherchai un lieu secret ,. ami de 
» ta douleur, où toiii ce qui taisait le sujet de mon souci se dé- 
» coUTirtt à moi ourertement. • 

An 11.23. 16*. I4K PoBME DE Maebodb, sue les Piebrbs peé- 
ciBVSEs.'Ce po^e, auquel on assigne la date de ii23 , 
nous ne saTonà pourquoi, puisque c'est celle de la mort 
de son auteur , est écnt en style plus barbare que la prose 
du. même temps^ .Sfarbode y évéque de Rennes , puis re- 



/ 1 
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ligieux de l'abbaye de Saint-Aubin-d'Angeis , où il se re- 
tira et mourut , se rendit célèbre par ses talens dans les 
conciles de Tours , en 1 096, et de Troyes , en 1 1 1 4-^ Ses 
OEuyres furent recueillies avec celles dlfildebert, évêque 
duManéy-par Beaugendre, à Paris, 1708, in-fol. Selon 
M. Brunet, il y avait déjà trois éditions latines de son 
poème en Tlionneur des pierres précieuses , une de Pa- 
ris i53i 9 De lapidibtu pretiosis enchiridion; une 2* de 
Cologne, 1539, De Gemmarum lapiiumque pretiosorum 
formis', et une 3" de Basle , i555, Marbodei galli dacty- 
l/othecaj à laquelle fut joint de lapide molari et de cote 
panegencûm carmen , auclore Geornio pictorio. Le poème 
de Marbode se nommait jadis le Lapidaire^ conune la 
traduction des Fables d'Esope se nommait le Bestiaire, à 
ce que nous apprend l'abbé Lebeuf. 11 est écrit en vers 
de nuit pieds. 

An 1 1 33. 17®. Ghabte de l'Abbaye de HoiCfBGOumT, de Tan 1 1 33. 
M. Buclos en rapporte ainsi le début : 

« Jou Renaut Seijgneur de Haukourt Kieyaliers et jou Etc del 
» Cries del Eries f uidant ke on jar ki sera nos âmes kieteront 
» no kors, por si traira Dws no Seigneurs et ke no paieons raka- 
» ter no Fourfait en emmonant as iglises de Dius et as poyre, par 
» choa desorendroit avons de no kemun assent Fach no tilau- 
» ment ( testament ) et desrains vouletat en kil foermanch 
» (forme), etc., etc., etc. » 

C'est bien là du véritable picard. Il ne faut donc pas mé- 
priser nos patois de provinces. 

^ 1 137. 18®. Sbbiicms et Instecctiomb^db SAINT Bbenabd. Bien des 
personnes ont pensé que saint Bernard avait toujours 
prêché en latin , et que ce qui nous a été transmis sous 
son nom en langue vu]^^e était traduit ; cependant dom 
Rhret tient que ce grand docteur fit souvent ses instruc- 
tions au peuple en langue vulgaire. M. Duclos nous 
donne le commencement d'un des quarante-quatre ser- 
mons de ce saint, copié d'après un manuscrit de 1 178 
(25 ans après la mort de l'orateur), lequel manuscrit 
'Vient des FeuiUans de Paris , et avait été donné à leur 
père €roulu par Nicojàs Lefèvre, précepteur de Louis XIII; 
mais l'académicien ne décide^ pas si le texte , qui est en 
langue vulgaire , est on originiu ou line traduction (i). 

(i) I<ct gavant abbë de la Bouderie, dans son nouveau Journal des Paroisses, 
•• du i*' janyier i834 , fournit de très solides preuves de l'opinion que saint 
Betnard prêcha la plupart du temps en lanime vulgaire , et non en latin. II 
&it mieux, il donne, suirant l'édition de Mabillon . tout un sermon de la 
Kativité de Je'sus -Christ, en vieux français, prêche par ce père de notre 
(9oquence sacrée. « Trois merreillo'uaes choses eswart, chier ireire, en caste 
nexance, etc., etc., etc.» 
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« Cl commeticetit li sermon saint BiTuapcL''kii f^it de layent et 
» des altres faites parinei lan. 

» Nos faisons vi , chier freire , lencommenceinent de lavent 
V ciiy nous est ass'eiz renoroeiz et connis al ninnde,'si cum sunt li 
» nom des altres solamjpniteiz. Mais li raison del- nom ne n est 
» mie par aventuré si. «ooniie. Car ii chetif Gl dAdam nen ont 
9 cure de veriteit, ne de.ce^es choses ka lor salveteit appartion- 
» nent, anz quierent icîl les choses défaillons et trespessantes.. A 
» quel gens ferons nos semblans les homes de cele génération , 
i> ou a ^uel gens enverrons nos cui nos v^ons estre si ahers et si 
» enracineifi. ens terriens solas et corporiens, kil départir ne sen 
» puyent, etc., etc., etc. » 

Nous ferons obseiTerque laprôse de cette époque est beau- 
coup moins contournée , contractée et plus intelligible 
que les vers. 



An ii5o. 19°. Le Roman de Robebt Grosse Tête. M. de Ro- 
quefort met ce Roman au nombre des premiers eu date 
avec ceux de Brut et de Rou , et le croit de l'an 1 1 5o 
environ. S'il est fondé dans cette opinion , on doit désirer 
que quelque généreux éditeur fasse pour cet ouvrage ce 
que MM. Pluquet, Auguste le Prévost et Frère ont fait 
si bien pour le roman de Rou, que nous citons ici 
pour mémoire , devant lui consacrer un article à part 
dans ce recueil. 



An 1160. 20*". La Chronique de Turpin ou Tilpin. L'ancienne 
chronique de Turpin , source de tous les romans de 
Charlemagne , au moins postérieure de deux siècles aux 
faits qu'elle retrace fabuleusement , était originairement 
latine. Dom Rivet nous apprend que, vers la fin du 
xn'^ siècle, un écrivain français, nommé maître Jehans , 
la traduisit en langue vulgaire. C'est donc seulement cette 
traduction que nous rangeons sous l'année 1160. Nous 
lisons dans la Bibliothèque française de la Croix du Maine 
et du Verdier, que Guy-AÛard attribue l'original latin de 
cette chronique à un moine Ide Saint-Andre^é-Yienne, 
vivant en loaS; Guy-AUard était Dauphinois. M. de 
Marca la donne, à un Espagnol du xn« siècle. Gaguin en 
fit aussi une traduction, par ordre du roi de France 
Charles vin. La Chronique de Turpin et trahison de Gan- 
nelon , comte de Mayence, fut encore traduite par Michel 
Mickius de Hames , Lyon , 1 583 , ainsi que la Conquête 
de Charlemagne et les f^aillances des douze pairs et de 
Fier^à-Bras . C'est ce que nous apprend le Catalogue de 
la Vallière. 
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An 1 160. 21*. La Vibdb«aintb Bathildb. L'abbëLebeuf parle d'un 
Manuscrit donné à la maison de Sorbonne par le cardinal 
de Richelieu, contenant une traduction , faite au xii' siè- 
cle , probablement par Lambert , de Liége^ instituteur 
des bi%uines , d'une Vie , en latin , de sainte Bathilde , 
veuve de Glovis II , illustre reine régente du royaume , 
pendant la minorité de son fils, Glotaire III, laquelle 
mourut en 685 , après avoir fondé les abbayes de Cnelles 
et de Corbie: L'original de cette Vie est une composition 
contemporaine. Yoici le début de la traduction^ où l'on 
reconnaît le patois picard : 

«t Gheste dame fat nëe de Sessoigne et extraite de royal lignie , 
M et fu en sa jonece ravie des mescre'aDS : et fu par la porveancbn 
» uostre Seigneur amenée en cestpais et vendue a un haut home 
A qui avoit nom Enchenvalx et est oit a che tans mareschaux de 
» France, etc., etc., etc. » 

An 11 80., 22^. Fragmbns de traduction d'une Epitre de saint 
Bernard , . faite en 1 t8o , par les frères convers des char- 
treux de Mont^Dieu , diocèse de Reims , à qui l'Epître 
est adressée. Ce Fragment nouk'est fourni par Tabbé 
Lebeuf , dans un de ses Mémoires pour l'Académie des 
Inscriptions. . » 

H Très chier freire erv Jhesu Clist aouertc est a vous ma boi hc 
» a bien pre« outre mesure. Ne me puis retenir : Deiis lo soit ; 
» pardonnez leraoi,elc., etc., etc.» 

Ce début est excellent et respire Taûtorité et la charité tout 
d'abordv 



^ 1198. 23**, Traduction de la Passion dé N. S. J.-Ch. 
Probablement celle qui fut faite, en 1 1-98, pour les dio- 
césains de Metz. Manuscrit très ancien, de la biblio- 
thèque du cardinal de Rohan. En voici un fragment tel 
que nous le donne 'encore l'abbé Lebeuf. 

« Donsen commencèrent li alquant se upir en lui et cuverre 
1» sa. face et batrc a coleies et dire à lui; devyne : et li ministres 
» lo battoient a facicies. Et quant Pierre estoit en le cort de 
M lez, se vint une des; ançelles. \o Soverain Prestre ; et quant ille 
» ot veu Pieron ki se chafienet al feu, se lesvui ardeit et le dist a 
»- lui : et tu estoies (ivoc Jehu de Galileie. Cil desnoieit davant 
» toz et se dit : Ne mï sait ne pi n entent ce que tu dis. Si ussit 
V fuers davant la cort t se cbanteit.liias. Loparax (pareillement) 
» quant une alire ancelle lo vent, se dist a ceps ki lai en cor estei- 
» vent, car cisl e de ceos. Lo parax un petit apres.dissent à Pieron 
» cil kilai esteivent, vraiement tu es de Ceos : car tu es aussi Ga^^ 
9 lilens. Et cil en copimençi^it excommunier et jifrier ke ju ne sai 
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M kfl cîst &dm ioifc.kc tos dites. BUintenaot lo parax-chanteit. 
» jw. (Car et U parole te fait aparissant.) Se recordeit Piere 
» parole Jhesu, etc., etc., etc.» 

An ijioo. 24^. Sbbmohs de Maurice, étéqub de Pabis. Manis 
crit de Tan 1 200 , appartenant à la bibliothèque du cha 
pitre de Sens. L'abbe Lebeof , au tom. xvii des Mémoire 
de P Académie des Inscriptions , donne la copie exacl 
des fragmens de deux sermons que nous allons insère 
ici 9 ces fragmens nous paraissant dignes d'être réim 
princes. 

SERMO MAURICU EPISGOPI PAAISJENSIS 

AD PRBSBTTBROS. 

Dicit et Jhesus pasce ofes meas, 

« Segoor preyoire (prêtres) ceste jparole ne fut mie solemti 
1) dite a' mpn segoor saint Pierre. Qaar e a ttos fu ele dite auti 
» qui somés ellui de lui dl siècle et qui avons les oeilles (ouailte^ 
» Dameditt. (Domini deila ganier, co est son peuj^e a gOTemc 
» et a^conseillier en cest siècle. Et qui avops a taire le suen mes 
» Uer e terre de lyer les anmes et de desl^ér et de conduire de 
» Tant Deu. Or devomes savoir de nos meismes conduire devai 
» Deu et celuy que nous avons a conseiUier. Si nos besoigne ayoî 
V trois coses : la premeraine chose si est sainte vie : la second 
n est la sciense qui est besc^gnable al prevoire a soi et a autn; 
» conseillier. La tierce est la sainte prédication par coi ly prestn 
» doit rapeler le puple de mal a bien. La premeraine chose qu 
M 1i prestre doit avoir c^est sainte vie; par quoy il doit soi meism 
» rendre a Deu et par coi il doi bone essamble doner a tôt ceu 
» qui le Veri^ôtit et par bbne vie de mener se esmonder et eslayc 
i> et faire net ab omni inquinaraento camis et spirftus : cVst d 
» tote lordure de son corps et de same; de luxorie , de glotonif 
M d'orgueil, de haine , d'avarisce , de convoitise et de tôt es icellc 
» cases, dont same puest estre mal mise et enlaidie devant Dei 
M et sa personne devant le siècle. Après si doit estre «offrant i 
» ofr H dit, -se on li fait du mal ; et doit doner par ce essample d 
i> patieBoe a autres. Si doit estre htimeles, bénignes, larges, se 
4>> cundùm panpertatem et diritias suas esse elemosynanus. Iss 
» doit estre par la sainte vie ei par la bone quU doit estre deme 
» ner, lumière del monde, sicome dît nostre sires^ vos estis sa 
» terrae , lui. mundi. Quarildoit saler, c'est ensaignier avec dam 
» Diu les cuerar de ceux qui plus aiment les terricnes choses ({uil 
» ne font celés del ciel, et qui endementieres quils sont en peci 
» dampnable ont maie savor a Deu, si corne la viande qui es 
» dessalée a Ihome qui lamainve. Il doit estre lux mundi ; qua 
» il doit par sainte vie enluminer totcels qui les gardent ; et » 
» il issi, dèeliaando a mado et faciendo bonom, demaine bone vu 
» et beie devant son puple. Donques puet il com^ humilitate ei 
M ^ reverentia int rare ad altare ^Dei ad denm qui Istificat j uvent u • 
9 tem ejus : et se il devaine malvaise vie et il soit en pièce di 
» dampnation; saeier (sachez) vraiment qnil mangera le cors 
» Nostre Seigneur a darapnation de soi : qaar issi le dit la sainte 
» Efcriture : qai mandu^at ctmem et bibit calicem indigné, ju 
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h 'âiéiiim sibi ttanducat et bibit. lui poons nos dire que la pre- 
» qieraine oose qui est besoignable alprevoire qui tient parroce, 
» si est saiate ne et bêle que il doit démener devant Deu et 
9 devant son puple. La seconde cbose que il doit avoir, si est la 
m 'flisëiretions o le sciense par coi il doit conseiliierles anmes que 
» il ia a goTemer : et si corne désirent sancti patres, il doit savoir 
» Hbratn sacramentorum, baptistarium , oompotum, canonem , 
» pœnitentialem , psalterinm, omelias, et maintes autres choses 
» de vita sacrorum ordinum, etc., etc., etc.» 

SEEMO IN CiaCUMCISIONE DOMINJ. 

Postquhm cohsumnmti suni, etc. 

« Segnor et dames, lui si est H premiers jors de lan quil est 
M apele an renues. A icest jor suelent fsolent) li malvais^ crestien, 
m selonc le eostume des paieos, faire sorceries et charaies (sorti - 
» leges) : y par lor sorceries y por lor caraies, suelent expermen- 
» ter les aventures qui sont a venir. Hui suelent entendre a mal- 
» vais gens faire, y ml (mettre) lor créance en estrennes, y di- 
« soient -que nous nesteroit riches en lan , sil nestoit hui estrenës. 
» Mais nos devons laisier iceles coses qui napartiennent a la vie 
» pardarable conqaerre. Nos trovonsèn là sainte Evangile d^hui 
» que nostre sire Deu» par co que il par soi mesme volt garder la 
» loi^ que il avoit dotiee que il a le wistisme jor de sa naisencc 
m qui nui est volt estre circoncis, etc., etc., etc.» 

An J2a4. a5<*. Villb-Haedouin ^Histoire de la prise de Constanti- 
nople par les Croisés français). On reaiercli6 surtout de 
ce liyre l'édition qu'en a donnée Du&esne Du Ganse , à 
l'imprimerie royale, en 166'] . Les Mitanges^ tirés d'une 
grande bibliothèque, rédigés sous le nom du marquis 
. 4e Paulmy, par son secrétaire , Constant d'OnriUe , con- 
tiennent une fort bonne analyse de cette histoire , dans 
laquelle le vieux langage est respecté. Yille-Hardouin est, 
sans doute , un de nos plus anci^is prosateurs ; mais il 
n'est pas le premier, comme le dit l'abbé Massieu. Après 
YiUe-Hardouin , notre langue, toute gothique qu'elle est 
encore , est pourtant assez formée pour mériter le nom 
de langue française. Alors paraissent les établissemens de 
saint Louis , l'histoire de ce grand roi , par son ami Join* 
ville ,ilont le texte , à peu près pur, nous fut rendu , en 
1761 , par MM. Mcdlot, Ssdlier et Capperonnier neveu ; 
le livre des Coutumes de Beaut^oisisy par Philippe de 
Beaumanoir, en ^283, et eniSn Froissart. On lit, dans 
le Recueil des Historiens de France ^ tom. xvni, que 
le texte original de Yille-Hardouin parait altéré dès les 
plus vieux manuscrits. Les bénédictins citent trois éditions 
de cet historien , antérieures à^la leur ; i^ celle de Biaise 
Yigenère , en fleuf livrés , avec une traduction en français, 
modernisé, Paris, i585;2*> celle de Lyon, 1601, plus. 
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correcte aue la précédente y et faite sur un Manuscrit des 
archives ae Venise , qu'on dit apporté des Pays-Bas par 
• François Contarini , procurateur de Saint-Marc , à son 
retour d'ime ambassade auprès de Charles-Qidnt, en 1 55 1 ; 
3*» celle de Du Gange , 1667 , imprimerie royale , 
fiaiite sur Tédition de Lyon et sur un Manuscrit de la fin 
du xîii* sièdç. L'édition des bénédictins , donnée par dom 
Brial, eu 1822, est faite sur collation des meilleurs 
textes imprimés , avec le texte d'un Manuscrit du xm* siè- 
cle , portant le n» 7^74 » ^^ catalogue de la Bibliothèque 
royale, où le style ne laisse pas que d'être un peu rajeuni. 
Cette édition de dom Brîai peut être considérée comme 
la meilleure. Voici un échantillon de son* texte. 

» Sachiez que mille cent quatre vinz et dix huit ans après Tln- 
» carnacion Notre Seigneur Jësus Christ al tens Innocent II f, 
» Apostoilie de Rome et Philippe roi de Friince et Richart roi 
» d^Angleterre , ot un saint nome en France , qui ot nom 
» l'olqucs de JKuilljr, cilNuillis siest entre Lagny sor Marne 
» et VarjSf et il ère preste et lenoit la paroicne de la Tille. 
» Et cil Fojques dont je tous di, comenoa a parler de Dieu 
» par France et par ïes autres terres entor , et nostre Sires 
» ust maint miraclo por luy. Sachiez que la renomëe^ de cel saint 
» home alla tant qu'elle Tint a lapostoile de Rome innocent, et 
» lapostoile enyoia en France et manda al prodome ^ue il em- 
» preschast des crois par s'autorit^^ et après y envoia an su^n 
i]ii .:. " » cardonalmaiitre penx>n^ chàppesçroisie'et maoda'xMirluy 
.. » le pardop tel cofti yo» dirai/ Tiiit. eii qui Je crcisiéroient et fe- 
M< rp^ep.t;-)l.e serricè Dieu un an en Post, serô^ent quittes de toz 
i> lësï^édnSez que ils aToientfaiz;dont>lsse,roiept contez, etc., etc.» 
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PREMIERS MONUMENS DE NOTRE LANGUE 

i DANS LE MIDI DE LA FRANCE, 

RELEVÉE PRINCIPALEMENT DE L^mSTOttiU DES TROUBAi>OURS , 

PAR M. Ratnouard. 



!• 



Le Catalogue àbirégé , que nous donnons ici , n^est guère 
qu^uui extrait de la table des. matières de V Histoire des Trou- 
badours. Où pouvionsrnous mieux trouver les titres que nous 
cherchons^ et dans un plus bel ordre? Cet excellent ouyrage est 
divisé en six volumes. Après une dissertation approfondie sur 
Torigine de la langue romane y dont nous avons plus haut in- 
diqué la substance^ et après là grammaire romane du Midi, 
viennent les écrits capitaux de cette langue , dans toute la 
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pureté de leur texte > accompagnés de ifaductions élégantes et 
fidèles. Le 5* yolume renferme la biographie de 350 trouba- 
dours , rangés par ordre alphabétique y et le 6* , consacré à la 
grammaire comparée des langues du Midi , est un chef-d'œuyre 
de recherches et de science philologique. L. auteur établit arec 
force , dans cette dernière partie^ que si > par une autre dispo- 
sition de la cour de nos rois et de la capitale du royaume , la 
langue romane du Midi fût deyenùe langue française , au lieu, 
du roman duNord^ nous y eussions gagné pour l'harmonie^ la ri- 
chesse, la variété, et même la clarté, par PefTet de désinences 
plus sonores , d^articles plus nombreux , de Piasage des affixes' 
(m' pour me y etc. , etc. ), et enfin des interisions. Il y aurait 
peut-être à dire là dessus; mais il faut passer un peu d^enthou- 
siasme à un national , et Tadmirer dans un éru^it. Une yérité 
qui nous parait devoir être admise sans restriction est celle que 
le roman du Midi, contenant bien moins d'alliage que celui du 
Nord, est aussi plus riche en pures origines celtiques. Nous 
oserons, appuyés sur plus d^un ténaoignage, [eter quelque 
doute, malgré M. Baynquard, autorisé de Hue t et de Casse- 
neuve, sur l'opinion de Tantériorité des écrivains du roman 
«léridional. Avant la séparation des deux idiomes , c'est à dire 
avant Tan 980 ou 1000, le. roman étant généralement partout 
le même pour toute la France, il n'y a pas lieu de faire de 
distinctions entre l'origine des écrits , et d^ailleurs le Nord , à 
cette époque, nous l'avons vu, en fournit autant que le Midi; 
et , depuis la séparation , nous ne trouvons pas , dans l'ouvrage 
même de M. Raynouard « de quoi justifier son assertion , puis- 
que le plus ancien écrit dont il l'étaie , le Poème de la noUa 
Leycsofiy est postérieur à la Chansofi de Roncevatix, écrite en 
langue d'oil. Nous fiinirons par une observation qui peut-être n'est 
pas frivole , c'est que la langue roiiiane du Midi présente beau- 
coup moins d'anciens monumens de prose que celle du Nord. 
C'était un symptôme fatal pour les destinées de la première. Un 
idiome dans lequel on n'écrit guère qu'en vers ne va pas loin 
et ne répond évidemment qu'à des besoins très restreints. 

I 

An 84i-4^* 1^* ^^^ Sebmbns db Iiouis le Gbbmanique et dbs 
Seigneurs français. Ecrits d'origine commune aux deux 
romans du Nord et du Midi (relatés ici pour mémoire ). 



An 88o. 2°. Lb Poème sur Bobce. Il se trouvait en manuscrit 
dans la célèbre abbaye de Fleury , ou Saint-Benoit-sur- 
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Loire , dont la bibliothèque remarquable fut , dit 
M. Raynouard , pillée par les réSonaés , sous Odet , car^ 
dinal de Ghâtillon , chef titulaire de cette abbaye. Une 
moitié de cette bibliothèque échut plus tard au célèbre. 
P. Pétau , et l'autre à Bongars : la partie que possédait 
ce dernier devint la source de la collection si riche de 
Heidelbeig; celle du P. Pétau passa dans les mains de 
Christine , reine de Suède , et de là au Vatican de Rome. 
Le manuscrit du poème die Boëce était, en i8i3 , à la 
bibliothèque d'Orléans ; c'est là que notre auteur l'a tu. 
L'écriture , assure-t-41 ^ eu est du xmT siècle. U est inutile 
d'ajouter que le sujet de l'ouvrage est la laptivité du 
philosophe , dont nous avons le beau Traité de la Conso- 
lation, Ce pioème est rappoHé à la date de 880 environ 
(par conséquent antérieur à la séparation des deux romans 
cités ici pour mémoire). 

An 960*1080. B"". DiVEEs Actes et Titebs, de l'an, 960 à 
l'an 1080. On en pourrait recueillir encore d'autres, de 
cette époque , dans Y Histoire du Languedoc, par dom 
Yaissette. 

An iioo. 4^. PotoBS DES Vaudois, et notamment le PoiiiB ni 
LA NoBLA Lbtgson, de l'an 1 1 00. Ces écrits prouvent l'an- 
cienneté de la secte des Yaudois. Le dernier est une His* 
toire abrégée de l'ancien et du nout^au Testament. 

An ii3o environ. 5^. HisToma de la feisb de Jébusalem, pak^ 
GoDBnioT DB BouiixoN, écrite en dialecte limousin et 
nous semblant y par cette raison, devoir être classée parmi 
les monumens de la langue romane du Midi. L'auteur eit 
est le chevalier Bechada , lequel écrivait de 1 1 3o à i i4o. 

An ii5o environ. &. Poésies DnrBBSBs du xii« siitcLB. M. Ray- 
nouard en donne, comme toujours , le texte exact et la 
traduction. 

An ii4»o-i4oo. 'j^. Poésies de 5tt0 Tboubadoues , dont le pre- 
mier, parmi les auteurs conservés, est Guillaubie de 
Poitibbs , duc d'Aquitaine. Ce prince aimable et singu- 
' lier naquit le 22 octobre 1071. H se croisa en i loi , et 
inoatùt à ctnc[nante-cinq ans, en 1 1 26; c'est le plus habile 
et le plus harmonieux des troubadours, comme il en est 
le plus illustre et le plus ancien. Ses mœurs n'avaient 
lien de modeste. H fonda un mauvais lieu , à Niort, sur 
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le plan des monastères. Le pape, Caliste II, Texcommunia 
une fols dans sa vie ; il se moqua de l'excommunication , 
et , comme il était fort gai , le rire le sauva : le rire est 
un bouclier. Il fut raïeul d'EIéonore d'Aquitaine, épouse 
de Louis YII , princesse qui chassa de race , et devint fu- 
neste à la France , conmie chacun sait. 

An 1170. 8°. L' Alpboksihb 9 ou CourtBiBa noranfess a Hiom , 
ai 1270 , par Alphonse , comte de Poiloa , frère de saint 
Louis. Le langage de ces coutumes nous a paru appartenir 
à la langue romane du Midi. En voici un passage rap- 
porté par M. Buclos. 

« So es assabencriiç per nos et per nostres successors, nonn sja. 
» faita en la Tilla dita Falba, o questa, o albeijada, nj emprnn- 
» tarem a qui meyroes, si no de grat a nos prestar yoliont Iha- 
» bitant en questa meyma villa, etc., etc., etc. m 



DISCIPUNA CLERICALIS, 

tRAKSLATA A PBTRO ALPHONSO E\ AllABICO IN LATINUII, 

Avec la version française , prose gothique en regard , suivie de Vl" 
mitation en vers gothiques français du même ouvrage, et précé- 
dée d'une Notice sur Pierre Alphonse et ses ëcrits, par M. l'abbé 

• deib-B....; Pans, 18249 ^ vol. in-i^, de l'imprimme de Ri- 
gnoux. (Lettres tondes et italiques modernes.) - 



j. 



(11<»-17G0-180»-1824.} 

Lé savdnt éditeur nous apprend , sur Pauleur ou compilateur 
de ces contes^ dont plusieurs se retrouvent dans les JUille et me 
Nuits, et dans Pilpaj^ les particularités suivantes. Rabbi Mojse 
Sephardi^ juif de Huesca^ eu Aragon^ naquit en 1062. Ce savant 
et vertueux homme se fit chrétien eu 1 106^ et reçut de son par- 
rain Alphonse vi, roi de Castille et de Léon^ les noms de Pierre 
Alphonse. Ilécrivit^ pour justifier son abjuration , douze dialogues 
latins où il réfute les erreurs des Juifs. Selon Rasimir Oudin^ re^ 
ligieux prémontré 9 célèbre par son érudition et par son aposta- 
sie en faveur du luthéranisme^ en 1 690 , Pierre Al^onse mou- 
rut en 1110. 6a disciMu de Oergie, qui fait Pobjet de cet ar- 
ticle^ passe pour être le second de ses ouvrages. C^est une ins- 
truction d'un père à sou fils , dans laquelle^ à la manière des 
écrits arabes d'où elle est tirée , la morale est revêtue de formes 
narratives^ proverbiales^ sentencieuses et paraboliques. Montes- 
quieu, quoi qu'on ait dit^ a raison, le climat influe puissamment 
sur le caractère et le génie des hommes; et, en général, les idées 
abstraites , les hautes réflexions , les principes sont dans le Nord ; 
tandis que les images , les passions , les contes sont dans le Midi, 
sous l'empire du soleil. En 1760, Barbazan fit paraître, sous 
le titre de Castotement, une version en vers gothiques, abrégée^ 
de la Disciplina clericalis , sans paraître avoir eu connaissance 
(le l'original latin. On juge , par le stjle, que cette version ano- 
nyme est du xiii* siècle. En 1808 et 1824, M. Méon ayant dé- 
couvert, à la Bibliothèque royale, sept manuscrits du texte 
latin, plus une imitation de cet ouvrage, envers gothiques- 
français, beaucoup plus ample et plus anciennement copiée 
que celle de Barbazan, et enfin une traduction, en vieille 
prose française, qu'il attribue à Jean Miellot^ chanoine de 
Saint-Pierre-de-Lille, et secrétaire de Philippe le Bon, duc de 
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Boui^ognei La société des bibliophiles s'en remil au zèle éclaire 
d'on de ses membres do soin de surveiller Pimpression fidèle 
de ces trois copies y dont elle fit tirer^ à part de ses 25 exemplaires 
in-8", 250 exemplaires in-12 , sur un papier et avec des carac- 
tères choisis, le tout enrichi d'un Glossaire suffisant pour la 
parfaite intelligence du livre. Ce livre, en lui-même, mérite 
d'être lu y tant à cause des conseils judicieux ^ des sages obser- 
vations qn^il renferme , que parce qu^il est fort amusant , dans 
son allure libre et naïve. Le texte y sans être ciccronicn ^ ne 
semble pas trop barbare^ quant à la traduction, eu vidlle 
prose , elle est pleine de grâces , et n'accuse pas de pesanteur le 
bon chanoine qui Paurait faite. L'ouvrage a pour but de rendre le 
clerc bien endoctriné^ d'où il tire son nom de Discipline de cler- 
gie^ Il contient trente contes dans la version en prose ^ et seu-. 
lement vingt-sept dans l'imitation versifiée. La plupart de ces 
contes sont ingénieux ; ils annoncent presque tous un dessein 
moral , comme de montrer le prix et la rareté de l'amitié véri- 
table; la prééminence du mérite sur les avantages fortuits de la 
naissance^ l'horreur du mensonge^ l'inconvénient de secourir 
le perfide (et c'est la fable de l'homme, piqué par la couleuvre 
qu'il a réchauffée ) ; le danger des mauvaises compagnies ; la 
rose des femmes (le conte est bon, malgré la gravelure, et le 
sujet plaît tant à VArabten^ qu'il en fait, à son filsy six récits, 
tous plus plaisans les uns que les autres); au demeurant^ les 
femmes ne sont pas seulement rusées pour le mal , c'est ce que 
VAriUnen enseigne , en racontant un trait de ruse généreuse 
dont l'héroïne est une vieille femme. On voit encore, dans ces 
contes paternels, combien les philosophes sont habiles à rendre 
la justice, témoin Salomon^ comment il vaut mieux faire son 
chemin par les grandes voies, bieù que plus longues, que par 
les sentiers de traverse , quoique plus directs; comment celui-là 
tombe souvent dans le piège qu'il a dressé pour autrui^ com- 
ment est sot cpii croit aveuglément tout ce qu'on lui dit ( et ici 
vient la fable du renard , se tirant d'^un puits par le contre-poids 
d'un loup, qu'il y fait descendre, sur l'avis que l'image de la lune, 
réfléchie dans l'eau du puits, est un fromage) ; comment les 
faveurs de la cour peuvent à la fin devenir onéreuses^ enfin, 
comment le sage^ sans négliger le soin de ses affaires, se garan- 
tit des passions terrestres par la pensée de la mort. Cette reli- 
gieuse pensée de la mort fournit à VArabien^ avec ses derniers 
contes, de très bonnes réflexions qui couronnent son ensei- 
gnement. 

Pour donner une idée de la manière du conteur , nous extrai- 

▲nalectabiblion. i. 7 
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roDS le conte douzième^ que Molière a mis en scèsedans son 
George Dandin. Barbazau^ dans la préface des Fabliaux, 
dit que ce grand poète a puisé ici dans leDolopatos ou Roman des 
sept sages de Rome , par Herbers ; alors ce serait Herbers, poète 
du xiii'' siècle , antérieur à Girardins d'Amiens et à li Kojs Ade- 
nés, qui l'aurait tiré de la Disciplina clericalis, n'importe : 
on Toit que les jeux de Timagination humaine , aussi bien que 
les idées les plus graves , roulant dans le même cercle^ font 
ainsi le tour du monde. 

Un jovencel fut ^ qui Toulant éprouver la ruse des femmes^ 
afin de s'en garantir, -enferma la sienne^ par le conseil d'un 
sage hommc^ dans une maison à hautes parois de pi^re, n'ayant 
d'autres ouvertures qu'un huis et une fenêtre haut placée ; 
vraie prison dans laquelle il lui donnait assez à mengier ^ et non 
trop à vestir. La clef de la maison était mise sous le chef da 
mari, durant son sommeil. Or, la dame avait visé, par la fe- 
nêtre, un gars, bel de corps, de face et de maintien. Elle 
se mit en quête de lui ouvrir la porte. Dans ce but, elle eni- 
vrait son mari souventes fois pour lui embler la clef. Le mari 
soupçonna quelque méchante ruse à ce soin qu'on prenait ainsi 
de l'enivrer. Un certain jour donc, il feint d'être plus ivre que 
de coutume , se couche , et se laisse enibler la clef. La dame 
ouvre aussitôt l'huis, et sort pour aller trouver son galant. 
Alors le mari se levé et ferme l'huis, de façon que voilà la femme 
dehors, sans pouvoir au logis rentrer. Que fait-elle au retour 
de son expédition? elle se lamente, pleure, s'écrie qu'elle va se 
noyer dans le puits, prend une grosse pierre, la jette à grand 
fracas dans ledit puits , et se muche contre la porte. Le mari, 
cuidant au son de la pierre chute qae ce fût sa femme préa- 

Eitée , sort de hâte , pour la secourir, laissant l'huis ouvert. La 
elle rentre aussitôt, et referme l'huis sur son geôlier^ puis, 
se mettant à la fenêtre , crie : <c Hoa ! desloyal homme ! je mons- 
» tirerai à mes parens et amis, comme, chascune nuit, tu te 
)) dépars de moy, et vas à tes folles femmes et ribaudes I » Ainsi 
fit-elle , et ses parens blasmerent moult le poure mari, et lui di- 
rent moult villanies. 



LI ROMMANT DE ROU (Rollon), 

ET DES DUCS DE NORMANDIE; 

PsiT Robert Wace , poète normand du xii® siècle ; publié pour la 
première fois d'après les Mss. de France et d'Angleterre, avec 
<les notes pour serv^ir à l'intelligence du texte, par Frédéric 
l'iuquet., membre de la Société des antiquaires de France, et de 
^plusieurs autres Sociétés savantes. Rouen, Edouard Frère, édi- 
iteur. Imprimerie de Crapelet. Paris , m.dccc.xx.vii , 3 vol. gr. 
mii-8, l'un des trois exempl. tirés, sur papier de Hollande , avee 
-double figure au trait, dont une suite sur papier de Chine. 

> . PLUS 

SUPPLÉMENT AUX NOTES HISTORIQUES 

SUR LB 

ROMAN DE ROU; 

F*.ar Auguste le Prévost , de la Société des antiquaires de France, etc. 
Jlouen, Edouard Frère, éditeur. Imprimerie de Crapelet. Pari^, 
^M.DCcc.xxix. I vol. gr. pap. de Hollande. 

PLUf 

NOTICE 

SUR LA VIE ET LES ÉCRITS 

DE ROBERT WACE, 

Suivie de citations extraites de ses puvrages, pour servir à l'histoire 
de Normandie , par Frédéric Pluquet. Rouen , Jean Frère , li- 
l>raire-éditeur. Imprimé à Paris , chez Crapelet, m.dccc.xxiv. 
X vol. gr. in-8. 

(1160-1824.27-29.) 

filx>))art Wace^ appelé aussi Vace , Vaice , Gace , «t inéme Uîs- 

iSLCe oii^ Ëustache^ iutf}uit à Xersey^ au commencement du 

Mi*aècle, et mourut, en Angleterre, vers 1;184. Il étudia à 

Guen^ hobita'quelque temps les terres du roi de France^ revint 
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se fixer à la cour du duc de Normandie , roi d^ Angleterre ^ 
Henri 1", dont le fils, Henri H, ce .premier Plantagenet, si 
brillant , et qui porta si haut Téclat et la puissance de la monar- 
chie anglo-normande, lui donna , en récompense de son poème 
de RoUy achevé en 1 1 60 , une prébende dans la cathédrale de 
Bayeux , qui ne le satisfit guère , quoiquHl en ait joui durant 
dix-neuf ans. Ce poète > ou plutôt ce chroniqueur en vers, a 
suivi, pour ses récits normands, Dudon de Saint-Quentin, et 
Guillaume de Jumiéges, et pour ses narrations bretonnes, d'où 
nous sont venus tous les romans de la Table ronde , les chro- 
niques latines de Thomas de Kent et de Geoffroy de Mon- 
mouth, qui eux-mêmes avaient puisé, dit-on, leurs histoires 
fabuleuses dans de vieilles traditions et d'antiques manuscrits 
des pays de Galles et de Cornouailles. Wace est surtout pré- 
cieux par son ancienneté. Antérieur de prés d'un siècle à Marie 
de France , il n'a ni son élégance , ni sa délicatesse ; mais , outre 
qu'il peint avec for.ce , et qu'il a plus de critique et de pensée 
que n^en comporte son âge barbare, il est un monument irré- 
cusable de l'antiquité de la poésie romane du Nord, ou de la 
langue d'oil, que certains esprits, trop préoccupés de la gloire 
des troubadours , essaient journellement de rabaisser. Voici , 
d'après ses judicieux biographes éditeurs, la liste de ses prin- 
cipaux ouvrages : 

• 

I •. Le roman dit : Le Brut ou Le Brutus d'Angleterre , contenant 
dix -huit mille vers octosyllabes , dont la Bibliothèque 
royale possède cinq manuscrits , savoir : trois du xm* et 
deux du XV® siècle , lequel roman ou poème fut achevé 
en 1 1 55 , ainsi que Tauteur prend la peine de nous l'ap- 
prendre dans ses derniers vers, comme il nous annonce son 
sujet dans son début : 

« Qui veut ouïr, qui veut savoir, 

» De ro^ en roy, et d'hoir en hoir, 

» Qui cil fure , et dont vinrent 

» Qui Angleterre, prime tinrent, 

» Quiez roy y a en ordre eu ; 

» Et qui amçois, et qui puis fu, 

» Maistre Huistace le translata, etc., etc., etc. » 

2*. Le Roman de Rou ou de Rollon , immense production histo- 
^ rique de 16,547 vers, allant de Fan 912 à l'an 1 106, et di- 
visée en quatre branches, ainsi qu'il suit : la 1^, en vers 
octosyllabes, contient le récit des premières invasions 
des Normands dans la Gaule romane-française ; la 2", en 
vers alexandrins, embrasse toute la vie du premier 
duc RoUon ou Rou , lequel prit le nom de Robert I^ ; 
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la 3^ sur le même rhythme , consacrée à l'histoire de 
Guillaume Longue-Epée et de Richard son fils; enfin, la 
4*, de nouveau en vers octosyllabes , plus longue que les 
trois autres ensemble , qui , de la fin du duc Richard P% à 
la bataille de Tinchebray et à la sixième année du règne de 
Henri I**^, retrace la plus grande époque des ducs de Nor- 
mandie , notamment celle de la conquête de l'Angleterre , 
par Guàlaume II , dit le Bâtard , et forme toute la partie 
vraiment épique dé ce long poème. 

3°. Une Chronique ascendante des ducs de Normandie , à remonter 
de Henn II jusqu'à RoUon , écrite en i l'^S, ayant seule- 
ment 3i4 vers alexandrins, et curieuse en ce qu'elle ma- 
nifeste bien l'antipathie qui divisait les Français et les 
Normands. 

4*« Un petit poème intitulé : V Establissement de la F este de la 
Conception, dite la F este aux Normands, 

5" Une Vie rimée de saint Nicolas, 

A ces divere ouvrages, quelques uns., avec Galland , 
ajoutent encore le Chevalier au Lion; mais ils ne pa- 
raissent pas, en cela, suffisamment fondés. Il est plus 
probable que Robert Wace , disons - le avec les rédac- 
teurs du Catalogue de la F^allière^ commença le célèbre 
roman /{ geste d^Alissandre le Gran^ devenu aujourd'hui 
le patrimoine exclusif de jLambert li Cors et d'Alexandre 
de Bemay ou de Paris , ses émules et ses contemporains « 
qui l'ont continué; mais peu importe le nombre de ses 
titres, dèslors que le seul /io/na/i de Rou suffît à sa renom- 
mée. Cette renommée était un peu obscurcie par le temps , 
malgré le soin que dom Bouquet avait pris d'insérer dans 
sa Collection des historiens de France ^ à la vérité d'après un 
texte peu fidèle, un long fragment du Roman de Rou y et aussi 
en dépit de l'excellente notice que dom Brial avait donnée 
sur Robert Wace au tome i3® de la Grande Histoire litté^ 
raire de France; mais, aujourd'hui, elle brille de tout son 
éclat, grâce aux travaux consciencieux dont MM. Frédéric 
Pluquet, Auguste le Prévost et Langlois ont illustré la pré- 
sente édition de l'antique épopée normande. Ces doctes an- ' 
tiquair&s n'ont rien négligé pour en faire un livre aussi 
correct que magnifique , et 1 on doit avouer qu'ils ont plei- 
nement réussi. Deux manuscrits précieux ont servi à l'édifi- 
cation du texte : i® celui d'André Du Chesne, que possède 
la Bibliothèque royale , lequel avait été fait d'après un autre 
très ancien , et recopié avec beaucoup de soin par M. de 
Sainte-Palaye ; a** un manuscrit du Musée britannique, mal - 
heureusement dégradé en plusieurs endroits, mais pourtant 
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(Fun prix inestimable par sa date , puisqu'il est de la ûa 
du xii® ou du codiméncement du xiii' sièdcé Enfin, d'ex- 
cellentes notes, répandues dans le cours des deux volumes de 
l'édition , et une table analytique des matières fort exacte , 
facilitent l'intelligence de l'ouvrage ^ et le retracent à l'esprit 
dans son ensemble ^ ainsi que nous Vallons faire connaître. 

Robert Wàcé débute par le récît rapide des évènemèils anté- 
rieurs à Rollon P*", duc de Normandie, tels que Torigine des 
Normands, le culte de Thor et les sacrifices humains, les coU*- 
tûmes du nord , les émigrations périodiques de ses habitans , 
Pexpéditiou des Normands eh France , leur invasion de la Pi- 
cardie , sous la conduite de Bier et d'Hasting, leur occupation 
de la Normandie , de la Bretagne et de certaine partie de l'I- 
talie, le baptême d'Hasting, en Toscane, dans une petite ville 
nommée Luna^ que les conquérans , très mauvais géographes , 
assiègent et prennent, croyant assiéger et prendre Rome. Ensuite 
vient rhistoire de Rollon , ses visions , ses guerres en Angleterre, 
dans le Hainaut qu^il envahit en remontant l'Escaut , son en- 
trée en Normandie , par la Seine , ses rav^ages successifs dans 
Plle-de-trance , son siège de Paris, son traité avec le roi de 
France , son baptême par Farchevêque de Reims , Francon, son 
établissement à Rouen , à l'instar de celui de Hastîng , à Char- 
tres , et enfin sa mort. A cette histoire succède celle de Guil- 
laume P', dit Longue-Épée, duc de Normandie. On y voit 
d'abord son mariage, puis ses revers dans le^ révoltes des Bre- 
tons et de Rioufle, comte de Coténtin , puis sa victoire et sa 
puissance ; les longues épées ont raison dans tous les temps : il est 
alors au comble de la gloire. Le roi d'Angleterre lui recom- 
mande son neveu, Louis d'Outremer, qu'il fait oouronner.il 
reçoit les hommages des seigneurs français; il pacifie le roi de 
France avec l'empereur Henri ; bref i, le voilà le premier arbitre 
des affaires de son temps. Tout d'un coup il visite Jumièges et 
conçoit la pensée de s'y faire moine; pensée de malade, chez 
les pritices, comme Charles-Quint l'a bien fait voir après lui. 
Aussi toéibe-t-il n^alade incessamuEiént. H Veut alors abdiquer 
en faveur de Richard P% son fils ; cependant il se résout à gar- 
der le pouvoir ; mais il n'a plus que des malheurs , et finit par 
être assassiné par les Flamands du duc Arnoul, au grand déses- 
poir des Normands. On l'enterre dans la cathédrale de Rouen 
même. 

fi Willame Longe Espee fut de haulte estature ,- 
» Ofosfa parli eBpauleSy grt^le 'par la diairriur^ ; 
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if Gambes o&L lungc» dreites, larges la forcheure j 

» N'esteit mie sa cnar embruiiie ue oscure. 

» Li tez porta hault, luoge ot la cherelure ; 

» Oils dreits et apei's out , é dulce cegardeare ; 

» Mez a sis aDemiz semla mult fière é dure ; 

)) Bêle nez e bêle bûche , é bêle parliure. 

» Fors fu come jabanz (géant), è hardiz sainz mesure ; 

» Ki son colp atendi, de ^ vie n^ont cure, etc., etc., etc. » 

Après Guillaume Longue-Epée (le poète procédant toujours 
comme Phistorien ) , défile Richard I*"" , dit Saus-Peur , 3* duc. 
Louis d^Outremer^ méprisant sa jeunesse, vient à fiouen et 
s'empare de sa personne. Les habitans , outrés de cette violence, 
forcent le roi de leur rendre Richard. Cependant il est attiré à 
la cour de France , et confiné à Laon ; Osmond le console et 
ménage son évasion. Le roi Louis, ligué avec Hugues^ partage 
la Normandie, etdistribue, sans façon , les femmes normandes à 
ses officiers. LesNormands s'*insurgent et font Tusurpateur prison- 
nier. Louis d'Outremer est trop heureux de s'arranger avec Ri- 
chard , en lui rendant son duché. Cette belle province faisait envie 
atout le monde. L'empereur Othon veut aussi l'envahir. Richard 
le défait, tue son neveu, et délivre ses fidèles Normands. Mort 
de Louis d'Outremer. Richard a de nouveau à se défendre 
contre Lothairé. Il le bat^ sauve ^ de sa main , pendant la ba- 
taille , Gautier le Veneur, appelle Harold , roi des Danois , à son 
aide , signale en tout son courage , sa prudence > sa piété , sa 
justice^ perd sa femme ^ et devient épris de la belle Gonnor» 
Aventure du sacristain de Saint-Ouen. Un ange et le diable se 
disputent l'ame du moine amoureux. Première nuit des noces 
de Richard et de la belle Gonaor. Richard contribue à élever 
Hugues Capet à la couronne -, il meurt peu après, moult regretté 
d'an chacun. Richard II , son fils , lui succède. Ce 4* duc mérite 
bientôt le beau surnom de le BoUj qui lui est décerné. Il favo- 
rise la noblesse et réprime cruellement Pinsurrection des vi- 
lains. Les Anglais^ sur ces entrefaites, font une descente en 
Cotentin. Il n'y a rien de si vagabond que les individus, et les 
peuples misérables. Les braves Cotentinois taillent les Anglais 
en pièces. Digression de la nouvelle invasion de l'Angleterre par 
Canut le Danois. Anecdote d'un chevalier qui vola au duc Ri- 
chard II une cuiller d'argent. Maladie et mort du duc Richard 
le Bon. Son fils , Richard III , parait ensuite sur la scène, pour 
en disparaître presque aussitôt, et faire place à son frère ^ Ro- 
bert I*% 6« duc j qui lui succéda^ après s'être révolté contre li^i. 
Anecdote d'un clerc qui mourut de joie. Robert triomphe des 
Bretons. Se^ amours avec Harlette. Cette Harlette était une 
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bourgeoise de Falaise^ qui n^était point sotte ; ses charmes Pa-' 
vaient approchée da duc ; son adresse Papprocha du trône du- 
cal : cette scène est un peu naïve, et TArnolphe de PËcole des 
Femmes aurait grand tort de la faire lire à sa pupille Agnès ^ 
Harlette donc , ayant avisé que les princes ont tous un granit 
orgueil^ et n^aiment rien tant> dans ceux qui les fréquentent ^ 
qu^une entière humilité , en fit voir une singulière dans un mo- 
ment de bonheur et d'égalité suprême. 

a Quant el lit del duc fu entrée 

n De sa kemise enveluppëe y 

» La kemise ad devant rumpue 

» £ trçsque as piez aval fendue, 

» Ke tute se pout abanduner 

» Senz la kemise revestir. 

» Li dus demanda ke deveit 

» Ke sa kemise aval fendeit : 

» N'est pas, dit-elle, avcnantise 

» Ke le Das de ma kemise 

» Ki à mes jambes fiie et tucbe, ,, 

» Seit tumë vers Tostre bûche , 

9 Ne ceoki esta mes piez mis 

» Seittumé yersTostre yis. 

» Li dus Ten a seu bun gré 

> È à grant bien là aturné. 

B Quant ensembe orenjt veillie pose, 

» Ne Toil mie dire altre chose, 

» Com hom se joe odt sa mie, etc., etc., etc. j 

La rusée ne tarda pas à rêver qu'un grand arbre était sorti de 
son corps, qui montait jusqu'aux cieux et a(/umirat> (ombra- 
geait) toute la Normandie; si bien que le duc Robert, captivé 
par la belle Harlette, devint incessamment père d'un beau gar- 
çon, qui fut d'abord Guillaume le Bâtard, puis Guillaume /« 
Conquérant. Ses amours^ d'ailleurs, furent de courte durée, car, 
étant parti pour la Terre-Sainte , malgré ses sujets, il mourat 
empoisonné à Nicée. Ses restes furent rapportés à Cerisy, par 
son chambellan Toustain. 

Enfin nous voici arrivés à Guillaume le Grand. Sa jeunesse 
est d'abord éprouvée, comme toutes les minorités , par des ré- 
voltes de ses vassaux et des invasions de ses voisins , surtout 
parcelles de Henri I®% roi de France; mais sa valeur précoce 
triomphe de tous ces périls. Une fois il est sauvé, par son fou , 
de la violence des seigneurs normands ligués contre lui. L'al- 
liance du roi de France achève de rompre la ligue de ces sei- 
gneurs rebelles. Vient ensuite la guerre brillante et heureuse 
qu'il soutient contre Geoffroj Martel, comte d'Anjou. Il épouse 
Mathilde de Flandres , Tépouse sans dispenses , en sorte qu'il est 
excommunié. Une telle femme rachetait bien des tourmens. Du 
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te, les é^nx se réconcilient , avec la cour de Rome, par des 
dations pieuses y et c^est là l'origine des belles abbayes des 
nmes et des femmes, dont Caen s'honore encore aujour- 
ni. Les Anglais repoussent, à leur tour, plusieurs invasions 
mandes. Guillaume défait le roi de France, qui avait de 
iveau envahi ses États , aidé de Geoffroy Martel. Cependant 
cène va s'agrandir. Edouard , roi d'Angleterre , veut léguer 

royaume à son parent , le duc Guillaume. Harold , fils du 
dteGodwin^ feiutd^'entrerdans les vues de Guillaume sur P An- 
terre, etnes'enfaitpas moins léguer la couronne par Edouard 
urant. Alors Guillaume, trompé, défie Harold et prépare 
I expédition mémorable. Réunion générale et conditions 
I barons normands. Le rendez-vous de Tarmée est à Saint-Va- 
y-sur-Somme. Merveilles de la forêt de Brecheliant. Débarque- 
int de Guillaume, et son camp dans les plaines d'Hasting. 
rlementagedes deux rivaux. Curieux détails de mœurs. Guil- 
une s'étant muni , à tout hasard , des foudres de Rome y 
:x)mmunie les Anglais d'Harold^ par l'organe de l'évèque de 
yeux. Yeille de la bataille ^ les Anglais boivent , les Normands 
ient et se confessent. L'étendard normand est remis à un gen- 
lomme du pays de Caux, nommé Toustain. Admirable pein- 
e de la bataille, qui semble revivre sous le pinceau ingé- 
ux, vrai et hardi d'Horace Yernet. Taillefer chante aux 
rmands , pour les exciter, des passages de la fameusechanson 
Roncevaux, eu l'honneur de Roland f et cette circonstance 
maintenant invoquée avec grande raison , par les savans , 
faveur de l'antiquité de la poésie romane du nord, ou de la 
gue droil, d'où notre français est sorti. Belle conduite d'O- 
i, évèque de Bayeux. Enumération des guerriers normai^ds, 
cieusepour les familles; on y remarque avec un touchant 
^rêt les noms suivans , qui vivent encore avec honneur : le 

d'Asniéres, le sire le Veneur, le sire d'Aubîgny , le sire de 
nbray, le sire d'Épi nay, le sire Errant d'Harcourt, le sire 
Ferrièr||i, le sire de la Ferté , le sire de Gacé, le sire de la 
igères, le sire d'Osmond , le sire Toustaing , etc. , etc. Vîc- 
e éclatante de Guillaume. Mort d'Harold. Guillaume, victo- 
IX , est bientôt élu et couronné par les barons anglais. Il 
dlii une bonne et sévère discipline, et de bonnes lois en An* 
jùTTe. Le roi de France ayant alors prétendu hommage de 
e conquête, il repasse en Normandie, et vient affranchir sa 
velle couronne par de nouvelles victoires. Il tombe malade , 
lurant sa maladie, de six semaines, survenue à la suite d'une 
te de cheval , il donne la Normandie à Robert , son fils aîné j, 
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TAngleterre à son cadet , Guillauaie le Roux ^ et de l'argent k 
son troisième fik , Henri , en loi prédisant quHl aura la part des 
deux autres plus tard. Mort et obsèques de ce grand bomHt. 
Robert II, dit Courte Heuse , 8* duc de Normandie ^ jaloux de 
son frère Guillaume « tente, contre lui, une expécUtion en Àm- 
gleterre. Ces deux frères se disputent le Cotentin , échu en 
partage au troisième fils du conquérant , Henri. Sur ces entre- 
faites , Guillaume le Roux est tué à la chasse > par Tjrrel à 
Winchester. Henri devient roi d'Angleterre. Il appdle à lui son 
jeune iSls , Guillaume ^ nouvellement marié à la fille du comte 
d'Anjou. Toute cette chère et auguste colonie , embarquée sur 
un vaisseau d'apparat ^ nommé la Blanche Nef y fait naufrage 
et se perd corps et biens. Désespoir de Henri I*'. Suite de guerres 
entre Robert et son frère Henri , à peine interrompues par k 
voyage du premier à la Terre-Sainte. RéconciUatiim normande. 
La guerre éclate, derechef entre les deux frères. Robert a la 
lâdketéde trahir les siens, et de livrer la ville de Caeu à son 
frère ^ le roi d'Angleterre. C'en est fait de lui^ vainement se 
repent-il, et Uvre-tril la bataille de Tinchebraj ^ il est vaincu, 
il est prisonnier ainsi cpie le comte de Mortain, il est conduit 
' captif en Angleterre, et meurt à Glocester , peu regretté et pea 
digne de l'être. Là finit le foème de Robert Wace, qui se plaint, 
dans son épilogue, d'avoir été mal récompensé de sa peine par 
Henri II. Ce poète est le premier cité dans la liste de nos an* 
ciens poètes que donne Claude Fauchet : c'est un grand hon- 
neur chronologique. 



MELIADUS DE LEONOYS. 

Au présent volume sont contenus les notables faicts d'armes du 
vaillant roi Meliadus de Leonnoys : ensemble plusieurs autres 
nobles proesses de chevalerie faictes, tant par le roy Arthus, Pa- 
lamedes, le Morhout d'Irlande, le bon chevalier Sans Paour, Gale- 
haultle Brun, Segurades, Galaab, que autres bons chevaliers, 
estant au temps audit roy Meliadus. Histoire nouvellement im- 
primée à Paris, (m.d.xxx.ii.) 

On les vend à Paris , en la rue Neufve * Notre - Dame , à VEscu 

de France couronné; par Denys Janot, ou au Premier pilier du 

Palais. 

Précieux volume, très bien imprime en gotbique, sur deux colonnes , 
précédé de deux Prologues, le premier, du translateur anonyme , 
ae i483 environ ^ le second, de l'ancien translateur Rusticien de Hse , 
de 1189 environ, et contenant 173 chapitres; plus une table : en tout 
s3a feuillets. La première édition de ce livre, imprimée à Paris, par 
Galliot du^Pré, en i5a8, un vol. in-fol., goth., n'est ni plus rare ni plus 
recherchée. 

( 1189—1483-1532. ) 

Cbéniety dans sa leçon sur les romans français^ a été mal 
instruit, et de plus, à notre avis, injuste à l'égard du Melia- 
dus, qui, selon lui, traduit du latin de Rusticien de Pise^ vers 
h fin du XII*' siècle j mérite à peine un souvenir. Il y a,^àns 
ces paroles , autant d'erreurs que de mots, sauf la date, laquelle 
oous s^nble bonne, encore qu'une autorité, bien autrement 
imposante que celle de Chénier sur cette matière, ait dernière- 
ment imprimé (1) que notre fiusticien de Pise écrivait en 1298. 
M. de Tressan , ijm fait fleurir à tort le même Rusticien de 
^ en 1120, tombe dans la même erreur que Chénier quant 
• la langue dont se servait cet auteur. Il écrivait en latin ses 
Histoires de la Table ronde , avance-t-il, etLuce de Gua,. pa- 
rent 3e Henri !•' d'Angleterre, les traduisit en langue romane, 

(0 La Dissertation sur Marc-Pal , lue à TAcadémic des Inscriptions , 
je 3o novembre 1882, que nous rappelons ici, a parfaitement démontré que 
• 9X^^ ^" Génois en Arménie fut d'abord rédigé en 1198, par un Rusti- 
cien de Pise 5 mais ne peut-il y avoir eu deux auteurs de ce nom et de la 
'^^nie famille ? Celui qui translata les gestes de la Table ronde était certaine- 
ment contemporain de Luce du Gua , de Gaces li Blons , de Gaultier Map , 
ae Robert et Helys de Borron, qui translataient , comme lui sur Tordre de 
Henri II d'Angleterre, mort en 1 189. A la vérité, quelques auteurs, entre autres, 
les rédacteurs du catalogue de la YalUère, ont prétendu que Meliadus fut de- 
tnaiidé à Rusticien par Henri III, mort en 1 372 ; mais ces rédacteurs, qui con- 
viennent en même temps que Rusticien était contemporain de Lvuce du Gua,. 
de Robert et Helys de Borron, se sont ainsi réfutés eux-mêmes, puisqu'il est 
aTeré que ces derniers vivaient sous Henri II. 
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par ordre de ce prince j il n'y a rieu de plus faux que ces asser- 
tioDS; mais ce n'est pas tout encore. Bernard de la Monnoje 
lui-même, qui^ lui^ regardait les choses de près^ établit^ dans 
son Commentaire sur la bibliothèque française de La Crmx du 
Blaiue et du Yerdier^ que Rusticien de Pise traduisit Melîadus , 
du latin en français, par ordre d'Edouard IV d'Angleterre, 
mort en 1483; et il voit cela dans le prologue du translateur 
qui dit tout le contraire , et il ajoute que par cette expression 
translaté du latin ^ il faut entendre translaté de F italien. Quelles 
inconcevables méprises ! Essayons de rétablir la vérité sur ses 
bases, sans recherches savantes, en faisant simplement atten- 
tion à ce que nous avons sous les jeux, à commencer par les 
accessoires pour finir par le fond. 

1"". Rusticien de Pise, le translateur, ce père des romans de 
la Table' ronde, en prose romane-française, comme Robert 
Wace, dans son poème du Brutj comme, après lui. Chrétien 
de Trbyes, dans les poèmes du Groal, du Lancelotj du cheva- 
lier au Lion, du chevalier à VÈpée,dn Percevais etc., comme, 
plus tard , Girardin d'Amiens , dans un autre Meliadus (1), fu- 
rent les pères de l'épopée bretonne, Rusticien de Pise traduisit 
Meliadus par ordre et sous le règne de Henri II , Plantagenet , 
mort en 1189; 

2"*. Il traduisit ses récits chevaleresques , ou plutôt il les com- 
pila sur des textes latins et non italiens , 

3^ Sou Meliadus^ cpioique fort inférieur à. sa touchante 

(i) Girardius d^ Amiens virait en 1260. Il e'criyaît sous Tinspiration étala 
requête d'une grande dame, suivant l'usage du temps. Alors tout poète, toot 
romancier avait son patron. Nous avons vu quel était celui de Rooert Wtce 
et de Rusticien j Chrétien de Troyes suivait Philippe d'Alsace, comte de 
Flandre, mort en 1191, Mcnessier, une Jeanne de Flandre, et ainsi des 
autres. Claude Fauchet place Girardins le g^"^ dans la liste de 127 poètes an- 
térieurs à i3oo, qu'il a donnée dans ses origines de la langue française. Voici 
le début du Meliadus en vers : 

Girardins d'Amiens qui plus n'a 

Oi de ce conte retraire , 

N'y voet pas mensonge attraire , 

Ne chose dont il fut repris; 

Ains com a la le conte apris , 

L'a rymé au mieulx qu'il savoit, etc., etc. 

Ce poème n'a jamais été impri'mé : il existe en manuscrit dans la bibliothèque 
royale. Il ne faut pas croire qu'il soit la traduction du Meliadus de Rusticien, 
et encore moins le confondre avec un troisième Meliadus, chevalier de la 
Croix, fils de Maximien, empereur d'Allemagne , traduit du latin en français 
par le chevalier de Clergé, et imprimé à Lyon, en i534 , par Pierre de Sainte - 
Lucie, I vol. goth. in-4. Girardins d'Amiens était contemporain et collabo- 
rateur de li roi Adonés , dont on vient d'imprimer le poème de Berte aus 
tyrans pies. 
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Hist&ire de Tristan de Leonnoys et de la reine Y^euli, dont 
TÂriosteasi bien profité^ est pourtant rempli dMmaginatiôn et 
d'intérêt. 

Pour éclaircir le premier de ces trois points , lisons le second 
des deux.prologues du Meliadus en prose , lequel çst de Husti- 
cien; nous y voyons qu'il a translaté le présent livre j du latin 
en langage françoys, à la requeste^du roy Henri ^ lors régnant, 
li j remercie la Saincte-Trintté de ce qu^elle lui a laissé le temps 
d'achever le livre dw Brut (par où l'on voit que; si Robert Wace 
est l'auteur du Brut rimé y Rusticien Test , à la même époque^ du 
Brut en prose ^ fait incident qui a son importance^ et peut mo- 
difier bien des disputes anciennes et modernes sur la préséance 
des vers sur la prose ^ et de la prose sur les vers^ en prouvant 
que , souvent , sous les auspices des prfnces éclairés , passionnés 
pour la chevalerie , poètes et prosateurs furent appelés à res- 
susciter les anciennes traditions chevaleresques ensevelies dans 
les vieilles chroniques^ et travaillèrent sur les source^ mêmes 
sans que la prose des uns fût calquée sur les vers des autres y ni 
les vers sur la prose). Le translateur de première, origine de- 
mande ensuite à la Saincte-Trinité la même faveur pour son 
dessein d'extraire ^ de la matière du Sainct-Graal ^ le présent 
liyrc de Meliadus, encor qu'aucuns preudhoms clers se sontja 
entremis de translater certaines parties du Graal latin en lan^ 
gage françoys, premier messire Luce duJan (du Gua)^ qui aussi 
translata en abrégé F Histoire de monseigneur Tristan^ après , 
messire Gaces li Blonsj parent au roy Henri , et qui devisa V His- 
toire de Lancelot du Lac; messire Bobert de Borron et messire 
Eélyo de Borron, Il est d'au^nt plus engagé à satisfaire le roy 
Henri, que , pour son livre du Brut, il en ajà reçeu deux beaux 
ckasteaux. Il ne parlera pas de Lancelot y messire Gaultier Map 
en ayant parlé suffisamment, ni de Tristan, dont il a parlé assez 
lui-même, dans le Brut; il commencera de Palamedes. Gela , 
dit-il, commence du roy Artus et de V expulsion des Bomains du 
royaume de Logres (autrement nommé Angleterre). 
Nous le demandons , est-il raisonnable de voir ici deux rois 
i Henri ^ l'un qui serait Henri II, et l'autre Henri III! Si Rusti- 
cien eût écrit à la requête de Henri III, il n'eût pas manqué de 
distinguer cet Henri de celui qui était parent à Gaces li Blons, 
l^el ,de Paveu général, est Henri II. Mais non , il ne distingue 
P^; c'est toujours du roi Henri qu'il parle, comme s'il ne s'a- 
gissait pas de deux princes du même nom -, or, en trouver deux 
quand il n'en signale qu'un , n'est-ce pas faife une supposition 
fatuité? Ce que Ton sait de ces deux Henri sert à corroborer 
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notre séniimeiit. L^an fut un grand prince , et^ comme (el ^pro- 
lecteur des lettres , les aimant , les cultivant , et favorisant ïeurs 
disciples; Taulre Ait un prince avare, cagot, exacteur, ne son- 
geant qu^à pressurer les Juifs de sa domination, et, après eux, 
sujets nationaux y nulle part on n^aperçoit que ce dernier ait ew 
JLa moindre souci des récits de chevalerie, tandis que la vie entière 
dapremier respire la générosité, la galanterie et la guerre. Quant 
à ce que dit La Monnoye, que Rusticien écrivit par Tordre d^£- 
douard IV, mort en 1483 , cela ne vaut pas une réfutation^ et 
tient à ce que ce savant, par une inadvertance qui ne lui est pas 
familière, a confondu le second prologue qui , seul , est de Bns- 
tideu, avec celui du translateur de deuxième origine (probaMe- 
ment Pierre de Sala) (1 ), qui dit effectivement avoir travaillé par 
ordre d'Edouard lY. Ës^^liquons , à ce propos , nos expressicos 
de première et de seconde origines. Il ne faut pas les appliquer 
ici au langage , mais seulement aux textes. Rien n'est plus 
plus rare que d'avoir le texte de 1" ou même de 2* origine des 
écrits en prose. Comme ceux-ci étaient d'un usage plus général , 
ils ont été sans cesse recopiés, abrégés , étendus, et autant de 
icHS altérés, suivant la martre progressive du langage; en sorte 
que, se. plaçant naturellement sous les presses^ au moment 
de la découverte de l'imprimerie, ils ont passé, ainsi falsifiés, 
dans la circulation commune, pour s^j altérer de plus en pTufi, 
d'éditions en éditions, depuis les premières d'Antoine Yérard, si 
belles et 6i rares, jusqu'aux grossières éditions de Troves, 
de i7â0 à 1740, si laides, et toutefois recueillies encore aujour- 
d'hui dans tes collections^ tandis que les écrits en vers , moins 
répandus et plus respectés, sont demeurés patiemment intègres 
dans l'obscurité des manuscrits, attendant de laborieux édi- 

• 

(i) Pierre de Sala, é^uyer de Charles yill et de Louis XII, a traduit, selon 
du Yerdier, de rime not mande en rime française, le roman de Tristan de 




-, 3ujet _ ^ ^,.„. 

Au surplus, la passionr des romans de chevalerie s^était si fort ranimée en 
France , par les expéditions aveu t ace uf es d^Italie, que les c'crirains se dis^- 
taicnt l'honneur de les reproduire, et la matière ne manquait pas. Le sup- 
plément -du Glossaire de Du Gange contient une liste de CG romans anciens. 
Le Catalogue de la Yalliore en présente io4 antérieurs à Tan i6oo.'M. Branet 
en cite 88 anciens, savoir: i4 de la Tahle ronde, a? de Cbatlemagne , ^les 
i« Pairs et des 9 Preux, u des Amadis, et 36 de chevalerie .diverse. X>u "Ver- 
•dier en range 70 par ordre alphabétir)ue ; le difficile serait de leur assignerun 
ordre chronologique. Nous avons tente, pour notre usage, d'établir cet ordre 
des temps pour 167 romans de chevalerie. Quelle mine précieuse à exploiter 
dont H. de Tressan n*a «(u'â peine effleuré quelques filons! Mai$ ce travail de- 
«Mndeniit bien 4u savoir, du tarops, du goût et de J4 fidélité. 
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C«iirs qui les restituassent -, fortune qui n'est Tenue* pour les 
poèmes joyeux^a^il T a 80 ans à peine ^ arec les Sinner, les 
Sarbazan, les La^hrailière^ et poçur les grands poèmes ou chan- 
sons de gestes^ qt^dgns ces derniftes années^ ayec d^habiles et 
Sjpîritnels philologues^ dont les noms seront tous les jours plus 
diers aux amateurs des lettres françaises. Voyez le JoinvtUe ; 
Antoine Pierre de Rieux n'avait pas suffi pour nous le faire con- 
naître^ en 1547; encore moins peut-être Du Gange y en 1668; 
fiGNTce a été qu'en 1761 ^ MM. Mellot^ Sallier et €apperonnier 
foniUaasent les anciens manuscrits de la bibliothèque royale 
pour nous l'offrir. Yille-Hardouin fut encore moins heureux. 
Biaise Yigenère, en 1565^ l'avait défiguré; le manuscrit fla- 
mand du Vénitien Gontarini^ imprimé à Lyon^ en 1601 , ne 
l'avait qu'à demi restitué ; l'édition de Du Gange ^ de 1 657^ plus 
près d^ originaux , n'était pourtant point encore fidèle à la 
soorce ; enfin y le respectable dom Brial , digne continuateur de 
dom Bonquet^ en 1822 ^ épuisant vainement ses efforts sur des 
manuscrits précieux^ avoue que le texte pur Itu a échappé. Ainsi^ 
pour connaître le texte pur du Meltadus de Rusticien , on ne 
doit pas s'en rapporter à notre édition y pas plus qu'à celle de 
€iélUot du Pré^ de 1528 ; il est nécessaire^ à qui veut^ du moins^ 
s'en faire une idée plausible 5 de recourir^ avec le savant que 
nous aimons tant à citer, au manuscrit, n"" 7544 (1) de la bi- 
Uiothèque-royale. Tout au plus notre édition reproduit^le fidè- 
Jttnent le texte du Translateur de 1483. Mais nous voici bien 
hin de notre second point, hàtons-nous d'y aborder. 

Par translaté du latin j, il faut, selon Bernard de la Mon- 
Boye, entendre translaté de ritalien. Nous osons soutenir que 
non, et qu'il faut entendre trcmslatédù latin j tout bonnement, . 
sans s'évertuer à damer sur la corde pour gagner un but que 
l'on peut atteindre de plaiu-|»ed sur un plancher solide ; à moins 
quV>n ne dise que le latin et l'italien étaient une méine langue 
sons denx dénominations , et nous le soutenons d'autant plus 
qoe, dans l'origine , la langue italienne ne se nommait point 
itaUtny mais bien langue vulgaire j linguavolgare. Mais y quel ' 

fi) Voici le dëbut des compilations de la Table ronde de Rusticien, tel que 
Ivaonne M. Paulin Paris , d'après ie manuscrit n** 7Ô44 : 

< Seigneur, emperaor et rois et princes et ducs et queus et barons, cava» 
1» lier, Yavassor et borgidis et tous les preudomes de ce monde qui avës talent 
» lâe^aelikier ix» en romainï, ci preines ceste et le faites lire de ohief en chief; 
» n troverës tetutes le« grans aventures qui ayindreot entre U cberailiÛKVï 
» kerrans dont tens li roi Huter Pendragou, jusques au tens Ji roi Artus son 
j» fis et des compains de la Table réonde, fit sachez tôt yoirment que cestuy 
» tanm «atMlaiteB doa lîf9e moniaif^eur Odonrâ...,.ete.,«tc., etc.» 
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est donc Ce latin d^où nos anciens romans seraient translatés? 
Réponse : c'est ce latin qui vous cerne^ qui ygM enveloppe^ qui, 
avec les Romains, pénétra^ d'abord pur^ puisffEré, puisinforme^ 
dans les Espagnes, dans les Gaules^ dans la Germanie^ cbez 
les Angles^ chez les Bretons^ et jusque cnez les Pietés ; qui, de 
votre aveu^ et (chose singulière)^ moins même que vous ne le 
prétendez^ quand vous traitez des origines de notre langae, 
changea, domina les idiomes divers des peuples vaincus. Noos 
disons mains que vous ne le prétendez, car il dut rester, et il resta 
dans ces idiomes , ce que vous révoquez en doute , assez de ra- 
cines, assez de formes originaires pour remporter, à la longue, 
sur Pélément romain ; toutefois, il est certain que , porté sur les 
bras robustes de la religion chrétien ne, le la tin devint etrestalong- 
temps dans TËuroperomanisée, la langue littéraire, aussi bien 
que la langue sacrée, la langue presque exclusivement écrite, 
celle de l'histoire surtout, vraie ou fabuleuse ; en un mot, For- 
gane constant de la Renommée. Interrogez ici les Fauchet, les 
Huttt, les P. Labbe,ils ne vous permettront aucune incertitude: 
tous indiquent les chroniques latines ou saxo-latines deMellun 
et Thélézin , du Moine Ambroise Merlin , dit VEnchanteur, de 
Geoffroy de Monmoutb, comme la source des récits de la TMe 
ronde ^ ainsi que les légendes, les chroniques de Grégoire de 
Tours, de Frédégaire , d'Éginard , la fausse chronique de Tuîr- 
pin, etc., furent Ja source des récits carloyingiens , ainsi que les 
diverses chroniques dont Muratori a donné la liste et l'extrait, 
et que celles dont Bongars et Duchesne ont formé chacun des 
recueils, furent la source des récits de la Terre-Sainte , et de la 
chevalerie normande sicilienne. Tout ce qui n'était pas tradi- 
tion ou chant populaire fut latin jusque vers l'an 1 100, et sou- 
vent même le latin se méla-t-il alors aux discours et aux chants 
populaires. Où pourrions-nous rencontrer , dans les xi**, xn' 
et xiu* siècles, des écrits à translater, si n'est dans le latin? 
Ce serait, suivant vous, dans l'italien? mais Dante naquit seu- 
lement en 1265, et passe pour un des fondateurs de la langue 
italienne écrite. Brunetto Latini, son maître, naquit en 1240. 
Tiraboschi, si bien consulté par le docte Ginguené, ne fait pas re- 
monter la poésie italienne laplusinforme plus hautque Pan 1 200| 
époque à laquelle nos trouvères français du Nord et du Midi 
fleurissaient déjà depuis un siècle, et davantage, et vous nous 
renvoyez è je ne sais quelles sources italiennes! cela n^est pas 
admissible. Tout au contraire , ce fut l'idiome français , dans 
ses différens dialectes , qui succéda immédiatement au latin, 
cemme langue littéraire ; et jamais, peut-être, sou universadité, 
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aoQS ce rapport 5 ne fut plus visible oi plus éclatante qu'à sa 
naissance. Il n'y a point , à cet égard , de dissidence entre nos 
piiilologues modernes. Partisans du système provençal^ tels que 
HDA, Baynouard et Fauriel y partisans du système normand , 
tels que Tévéque de la Rayallière^ de la Rue^ le grand d'Âussy 
et leurs émules , tous sont d'accord que le français-roman > ou ^ 
si l'on yeut^ le roman-français^ fut la souche des littératures ita- 
lienne et castillane dans leurs divers dialectes. Comment donc 
nos premiers récits de chevalerie eussent-ils d'abord paru en ita- 
lien (1)? Songez que Dante vint étudier à Paris ^ que Boccace 
j vint à son tour, et Pétrarque aussi; que leurs écrits sont« 
pleins de traditions et de fables françaises. Mais pourquoi s'^ar- 
réter aux individus? élevons nos regards plus haut , en repas- 
sant dans notre esprit les grands^ les mémorables faits du 
moyen-àge! C'est la France qui, est leur, théâtre^ ou c'est de 
«bez elle qu'ils sortent tout armés pour triompher du temps. 
Les plaines de Châlons n'ont-elles pas vu fuir cesWandres^ 
dont les revers terminent les irruptions du Nord dans l'Occi- 
dent , et forment la base de l'épopée des Lohérains P Les plaines 
de Tours n'ont-elles pas vu rebrousser l'islamisme et tomber les 
Sarrasins sous le martel de Charles^ l'aïeul de ce grand Charles^ 
qui^ à Boncevaux et sous les murs de Carcassonne, inspira 
Pantique Philumena et les premiers chantres de Boland? Les 
champs delà Normandie n'*ont-ils pas vu s'assembler, sur la foi 
deGiullaume^ces fiers conquérans de l'Angleterre qui firent ré- 
gner jusqu'au xv* siçcle, dans ce pays, les mœurs , l^lois, et 
la langue des Français? Enfin la Terre-Sainte ne vit-eUe pas 
ses libérateurs et ses derniers souverains dans des chevaliers 
français ou anglo -normands, entraînés sur les pas d'un ermite 
français^ à la voix d'un moine français ! Quoi ! tant et de si glo- 

(i) Un^ëst pas jusqu^à la brillante et fe'conde fiction cheyalercsque d'Ama- 
dis qui n'ait sa source en France, si Ton en croit cjuelqaes e'crivains , entre 
' antres Nicolas d'Herberay des Essarts qui, le premier, en traduisit de l'espa- 
niol plusieurs litres par Tordre de François l*% tout en disant que Toriginal 
Suit picard. M. de Tressan adopte cette opinion de M. d*Herberay. M. Brunet, 
dans un excellent article de ses Nouvelles Becherches bibliographiques, sV 
montre opposa; mais la manière Téservée dont il s'exprime à ce sujet permet de 
peiuerciue son opposition n'est pas appuyée sur desdonnëes personnelles. Peut- 
être, s'il appliquait à cette question (car nous pensons que c'en est une en- 
oore) le génie patient et investigateur avec lequel il sait débrouiller le fil 
des différentes éditions du livre dans toutes les langues, se rapprucherait-il 
é^wn sentiment à notre avis non méprisable. Nous avions ëcrit cet article , 
lorsc^e M. l'abbë de la Rue , dans son excellent ouvrage sur les Trouvères , 
publie, en i834, est venu lever tous les 4<>utes sur cette chimère, , que par 
iOtin U faut entendre italien. En tout on ne peut mieux faire que de recourir 
è €0 savant pour les questions relatives à notre ancienne littérature du Nord^ 
Lee Troi^véres ont dés aajoard'hai Itar Rafnouard. 

Analectabiblion. i. ^ 8 
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rieux souyenirs n^auraient pas été recueillis d^abord eu France , 
et n'auraient eu pour premiers interprètes que des auteurs d1- 
talie dans une langue vulgaire , Itpii n'était pas née, ou ne fai- 
sait que de sortir des langes provençaux , autrement du roman- 
français méridiorial! Non, c'est une chimère. Nos traditions 
antiques de chevalerie , coniSées primitivement , en France et 
en Angleterre, à l'idiome latin dégénéré^ en sortirent bientôt 
pleines d'une vie nouvelle, pour illustrer les premiers efforts de 
l'idiome français. C'est la vérité 5 elle est trop évidente pour la 
méconnaître, et trop glorieuse pour la sacrifier à la. manie du 
^radoxeérudit.Aiiisi commençait', pour notre langue, ce 
paisible et noble empire que la fortune et le génie se sont plu 
à lui assurer, dans le monde civilisé , et qui n'est pas prés de 
finir, si le néologisme et le faux goût ne sont d^'intelligence 
avec la suite des âges pour le détruire, car la conquête elle- 
même y serait apparemment impuissante. Passons à notre troi- 
sième et dernier point. 

Meliadus tnérite à peine un souvenir , prétend Ghénier 5 nous 
en appelons à l'analyse suivante, tout imparfaite qu'elle est. 
L'action principale se fait un peu attendre, sans doute, mais, une 
fois venue, les sentimens y sont représentés aveccharme et naï- 
veté. Le !•' chapitre traite de la grant noblesse et puissance du 
roy Artusj le 2«, de la façon dont les Romains perdirent le 
truage du royaume de Logres • au 6*; on voit comment le rpy 
de Northymberland emmena avec lui Esclabot et son frère à 
sa mesgnie pour les doter d'un moult beau chasteau . Enfin ar- 
rive, à la cour du roy Artus , Phafamond, roy dé Gaule , avec 
Blionibéris de Gauues et le chevalier incognu qui, sous le nom 
de W[eliadus, est, le héros de l'ouvrage. Ce chevalier inconnu 
poursuit les ravisseurs de femmes, et les rend intactes à qui de 
droit, ce qui l'autorise à consoler celles que leurs maris ren- 
dent malheureuses -, il abat maints chevaliers , et parfois abattu 
lui-même, il se rdeve toujours par quelque brillant fait d'armes 
inattendu. Le sort ayant voulu que la belle reine d'Ecossç fit 
mauvais ménage avec son mari et que Meliadus en fût informé, 
le cœur du chevalier vengeur s'enflamme pour elle. Il €ihante> 
le premier, des lais en sod^ honneur j mais c'est peu de chanter 
cette belle incomparable et captive j il trouve moyen de lui 
vouer son coeur pi sort ép'éé en pénétrant jusqu'à; ellç. Uue ë»- 
trevue première en amène plus d^une autre, et sir^en fait 
Meliadus , que le voilà, de nuit, en la chambre de la reine d'E- 
cosse. Cependant la vilainei Morgaue a découvert le secret dea 
deux amans. Le roy d'Ecosse, averâ, s'est musse en la chambre 



.1 
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près é^sufau MeUtidM ira t>€iiii(; d'iîÉtrë^ àrtliè ^aë'Sdtt épée ; à 
(piet bon une 0Diie dé Sfianles ditnd ce* saiscitfaire dés amours? 
La reine 8^inquiéie()e^ femmes dévinetei t^ilt)! jii Qae devien- 
» dre2H^us> bel atai/ ri mçtti ttiâri pardft M arrl^ de toutes 
» pièces ?Madame, feietMeliadi»> «te s'asseyairt^ larbfnc;, 

» ne craignea! te rey d'Ecosse, m il noua trovoit en tel poînct 
» coDitne'noMsommés^^ ne ^ métti^mt mie youfoètiers. sur 
» mby^ tmiitc^mfneilyeist({uejeti](isseceUeespée.))Làdesst|sles 
amattseoibmèut^ent ai deviner enséttibli^JtWoiir, et se déduisent 
à sôtac^mentt^ accolep et baisser c^mme font' g^ns qoJ s^entre- 
aynenib, witis^ viffenniè faire! Sttt» ce , parait le roy d|Escosse. 
Mdiddas^le voit Mms* s^smonroîF. Ledit toy, centetru par ce 
saog-ftoid, somme ta At seul^mept Meliadus de partir sans à 
Paveniir lui faire pliM de faou^e. Meliadus ne Veut poin< sortir 
sans (^tènir du roi , loyale créance quMl ne fera nul mal, et ne 
rendra maumis guerdon à la royne. L'époux effrayé donne sa 
parole, Meliàdussort; mais il n'est pas si tôt sortf^'qàeie roy 
d'EsQosse Teut occire sa femme; toutefois- il se contente de )a 
dépaiseret Femmene. Meliadus court après ee felbh , iîàtteiut^ 
desconfit ses gens et délivre la royne, qu'il emmené à son tour j 
mais le roy Artus fait une levée de gens de guerre. pour yenger 
le roy d^scosse. N'est-on pas frappé que, depms la belle Hé- 
lène, en tout pays, dans les temps héroïques, la pQ^essiôn 
d'une belle femme ait suscité des guerres? Ll^atuour est donc 
quelque chose de sérieux, sans préjudice des douanes. Phara- 
mond, de son côté, rassemble des alliés pour soutenir Melia- 
dus. Suite de combats très divers et très chaleureusement ra- 
contés. Meliadus fait d'abord le roi d'Ecosse prisonnier. Les 
maris trompés , n'en déplaise à la Coupe enchantée ^ ne sont 
pas toujours heureux. A la fin, pourtant, Meliadus perd une 
grande bataille contre le roi Artus, et tombe en sa puissance, 
ainsi que la reine d'Ecosse entre les mains de son tyran. Voilà 
Meliadus en prison. Qu'y faisait-il , dans cette prison ? il har- 
poit et trouYoit chants et notes. Messire Gauvain finit par ob- 
tenir la délivrance du chevalier captif. Dès lors il^ n'est plus 
question d'amour, il s'agit de reconnaissance; la morale ap- 
j^audit sans doute, mais l'art du romancier y perd. Meliadus 
reconnaît la générosité du roi Artus > en se battant pour lui 
contre Ariodant de Soissogne avec une y alliance merveilleuse. 
Le reste du livre contient une action pareille, ou plutôt mille 
actions de chevalerie , qui se terminent par la mort de Melia- 
dus, occis à la chasse, par deux chevaliers d'Irlande, sur le 
conseil du roi Marc de Gornouailles, et puis c'est tout. 
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Nous ne quitterons pas Meliadas sans donner sa génération^ 
en renvoyant , pour ses ancêtres , à M. Dutens , qui les a rappor- 
tés (1); car^ grâce à lui^ nous ayons la généalogie historique 
de ces héros fabuleux , pour compléter la généalogie fabuleuse 
de bien des personnages historiques. Meliadus fut doue père 
de rimmortel Tristan de Leonnojs ^ lequel fut père d'Isaïe le 
Triste^ lequel a aussi son roman (â). Quant aux armoiries de 
Meliadus ^ on les trouve gravées dans le livre très rare de la 
Devise des armes des chevaliers de la Table rende j imprimé à 
Ljon , in-16 y par Benoit Kigaud ^ en 1590. C^est là que nous 
avons appris que messire Palamedes portait Echiquetè d! argent 
et de sable, de six pièces; armoiries des anciens Beaumont 
du Vivarais, éteints en 1435^ chez les Beauvoir du Ronre. 
Bien n^empéche donc (au cas que messire Palamedes ait 
existé ) que celui qui écrit ces lignes n'en descende 
par les femmes ^ et pour peu que ce Palamedes descendit^ à son 
tour^ du Palamède qui inventa les échecs au siège de Troie > 
cela nous ferait une lignée fort passable : ce sont de belles 
choses que les origines I 



(i) Tables génëalogiques deshërosde romans, arec un catalog.ue des prin- 
cipaux ouTrages en ce genre, par Dutens. Londres, 1796 , in-4 » s* édition , 
augmentée. 

(a) Voir dans la Croix du Maine, Isaïe le Triste , imprime i Lyon , in-4^ 
par Oliyier AmouiUet. 



BEUFVES DE HANTONNE. 

Li'Bistoire du noble très preux et vaillant chevalier Beufveà de Han- 
tonne et de la Belle losienne sa Mie , comprenant les faicts che- 
valereux et diverses fortunes par lui mises à fin à la louange et 
honneur de tous nobles chevaliers , comme pourrez veoir puis 
après. Nouuellement imprimé à Paris. On les vend à Paris , en 
la rueNeufye-Nostre-Dame, à l'enseigne Saint-Nicolas, par Jean 
Bonfons (i vol. goth., in-4, s. d,j vers i53o) (i). 



Le débat de ce curieux roman y écrit avec beaucoup de na- 
lurel, n'est pas fait pour engager les vieux chevaliers, tout 
yaillaus qu'ils sont, à épouser de jeunes et belles filles, quelque 
nobles qu'elles soient. Huy de Hantonue, en son vieil âge, vit 
la fille d'un noble hçmme et de grant lignage j et tant belle la 
vit, qu'il VEspousa j voire coucha avec ellcj et luy engendra 
ung beau fils j lequel sur fonds de baptême fut appelé Beufves, 
Iceluj enfant fut bien venu, bien pansé et nourri^ mais le 
père n'eu put avoir d'autre de sa dame tant belle, jeune, et 
amoureuse et frisque. Cette belle dame vojant sou seigneur 
vieil, afféti, débile, au regard qu'elle ne querroit t]ue esbatle- 
mens et jojeusetez par sa monition de jeunesse qui la gouyer- 
noit , se leva un matin d'auprès de son seigneur pour ce que lui 
sembloit que sou temps y perdoit, tout ainsi que cellui que on 
faict coucher sans souper^ elle se laça gentement, en maniant 
son sein], qui gentement estoit fait, prit un miroir, y admira 
sa beauté , et puis faisant venir un escuyer de confiance, le pria^ 
ainsi qu'il estoit loyal et affectionné, de mettre en la viande du 
comte Huy aucuns poisons , ce qu'il fit, et le comte Huy mort, 
la belle et frisque dame se trouva libre d'espouser un moult 
vaillant et jeune chevalier, nommé Doou de Mayence. Le 
jeune Beufves, bien qu'encore enfant, fit de grands reproches 
à sa mère, qui le voulut occire tôt^ elle se résolut toutefois à 
l'envoyer tant seulement en estranges pays. Voilà donc Beufves 
trausplanté en Arménie. Josienne , la fille du roy, tant belle et 
généreuse, l'arma chevalier et en devint éprise ; elle refusa pour 
lui la main du roy Dannebus. Une guerre s'ensuivit. Beufves, 
vainqueur du roy Dannebus , tomba pris dans les fers de Bran- 
dimont de Damas , où il resta sept ans. Pendant cette captivité , 

(i) La première édition de ce iivre légalement gothique (s d.), i vol. 
ia-fol., Antoine Yérard, n'est pas plus rare que c«ll*-iîi de Jean Bonfons, 
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Josienne fut oiarîéei malgré dle^ à un roj sarrazin nommé 
Pygnorin de Môaibrant (ce qui est un joli nom cP Arabe) ^ mais 
Beufyes^ conduit miraculeusement par le romancier et par IV 
mour, n?efii pas plotùt sorti des prisons^ Brandimont de Da- 
mas ^apcès ravoir tué^ qu'il retrouv^e sa chèrc Josietin^^ l^em- 
meue^ malgré son sKMsident iarec le 'Seigneur sarrazm ^ passe la 
mer avec elle , et arrive avec elle fk Cok^ne , pour y tirer ven- 
geance du successeur de son père, Doonde Mayence (1). Il 
laisse, un petit ^ Jpsienne seule (lOtir vaquer a ses affaires de 
vengeance -, mais , pendant ce temps , le bruit de sa mort s^étant 
faussement répandu, ne voilà t-il pas que l'évéque de Cologne 
s'ingère deforcer le niariagedeJosienneavecun sien neveu; c'est 
comme une. fatalité. Cependant Beufvesde Hantonne triomphe 
de Doon de Majence, cela va sans dire. Il lui coupe le cbef , 
très bien j il met sa vilaine mère en religion , encore mieux j 
enfin il épouse une troisième fois Josienne , sa mie. Si ce n'est pas 
là de la constance , je le donne en dix à d'autres. Le roman de- 
vrait finir ici , en bonne règle -, mais Tunité d'action n^est pas le 
faible ou le fort de nos vieux romanciers. Il faut encore que le 
lecteur essuie mille aventures, un voyage en Angleterre, une 
séparation nouvelle et fortuite de Josienne et de son époux , 
un mariagç fortuit de cet époux avec la reine de Cynessc, une 
merveillense réunion de Beufves et de Josienne. Finalement 
Beufves de Hantonne marie son fils Thierry avec la reine de 
Cynesse pour se débarrasser d'elle, retourne en Arménie , y 
trône avec sa mie , se bat avec les Sarrazins , abdique en faveur 
de Thierry, son fils très cher, et se fait ermite; après quoi le 
roman s'arrête avec le 75« chapitre. 

L'original de ce roman est certainement un poème français , 
du même titre, dont l'auteur est inconnu , mais, qu'à son style, 
la Croix du Maine et Bernard de la Monnoye , d'accord avec 
les rédacteurs du Catalogue de la Vallièrey jugent avoir écrit 
vers l'an 1200(2). Ce poème, de 10,600 vers de 10 pieds, 
n^existe qu'en manuscrit. Il fut, très anciennement, mis en 
rimes italiennes , et le roman que nous venons d'extraire en est 
une traduction plus ou moins fidèle, probablement faite, vers 



(i) Le président Bonbier possédait , en manuscrit , im poème sur Dooiin 
de Maïence , qu^il aUfi^uait à li roi Adenés. Peut-être le sujet de ce poème 
rentre-t>-il dans celui de Bedfyes dé Hantonne, ou même ne fait-il qu^un arec 
lui, sous un autre titre. 

(2) Voici uu échantillon de la poésie de Toriginal français , diaprés deux 
ciiations iQséree« daiM «le catalogue •d<; la ValUcro, i*^ partie, tome a 
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*«iii 1500^ sur ritalien. Les deux poètes el le prosateur sont 
'^^stés sous le voile de l'anonyme jusqu'ici. 



^ ■ igca i6S'6d) «t suifantes. Ces citations soDt prîtes da- début et de V4 
pilogoe : 

Oies signor por Dieu le Creatoar 

Boines ca|k;uons ains noistes millor 

Cest de Gaion a la fiere vigour 

Qui de Anstone tient la terre et Fonour 

Yieils fu H dus si (ist moult grant Foulour 

Car bêle dame prist et iouyene a oisour 

Puis en morut a deul e a doulour 

Beuyes ses fiez qui tan ot grant valour 

En fu men^s en tere paienos 

Car de sa mère f u pris eu tel haour 

Sa mort jura coirentli plus sour 

Ele Tolo^f prendre autre signour 

En amc&t un félon traîtour 

Do de Maïencbe i meauTais boiseour , etc . j etc . , été . 

Ouant Beuyes ot ses III fieus coron es 

Et dans sabaut richement asenes 

Beures entra sor la mer en ses nés 

Et esra tant que il f u ariyes 

En celé tere ou Ibesus Crist f u nés 

Dont il etoit rois et sire clames 

Grant joie en fit et ses riches bames 

Et yosiane dont il estoit aines 

La tere tint et yesqui plus asses 

Tant par fu preus raillans et alosses 

Qui sor païen conquist IIII chites 

Toute la tere enyiron et en les 

Quant il morut et il fa trespasses 

Eenres ses ficus en fa roi oorones 

Dieus Tama moult si Toir qu'il fu nés 

Et en la crois trayelles et pênes . 

Nous otroit il par ses saintes bontés 

Qui en paradis puissions estres boutes 

Amen amen de par Dieus en dires, etc . , etc . , etc . 
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mili.es et amys. 



L'Histoire des nobles et vaiUans chevaliers nommez Milles et Amys, 
lesquels en leur vivant furent plains de grandes proesses. On les 
vend à Paris, en la rue Neufve-Nostre-Dame ,^ l'enseigne Sainct- 
Nicolas, par Jean Bonfons (i vol. goth., s, d. (vers i53o), 
i]i*49 ^^^^ rare, ainsi que la première édition de ce livre , égale- 
ment gothique, s. </.,in-fol. Paris, Antoine Yéraid.) 

( 1300.1SOO-1530. ) 

Ce Roman est un constant hommage rendu à Famitié, 
dans la personne de deux chevaliers^ nés le même jour^ dans 
le même pays, avec des traits et des formes semblables ^ des 
sentimens^ des caractères pareils, sous une étoile commune. 
L'auteur commence d'un style édifiant. « Pour l'honneur et ré 
» vérence de la Trinité et de la court célestielle de paradis, 
» moi confiant l'infusion du benoît Saint-Esprit, lequel donne 
» et influe sa grâce où il lui plait, ay ^entreprisd'escrire une 
» histoire des faicts advenus à la louange de deux vaillans che- 
)) valiers nommez Milles et Amys. » S'ensuivent 114 chapi- 
tres surchargés d'aventures, dont voici Taperçu plutôt que le 
précis. Anceaume, comte de Glermout en Auvergne^ au temps 
du roi Pépin, n'ayant point d'abord d'enfaus de sa belle et 
saincte dame et chère épouse, a formé le vœu d'aller avec elle 
en Terre-Sainte au cas qu'elle engendrât d'un fils, ce qui ad- 
vient , et ce fils est nommé Mill^. En môme temps un garçon, 
tout pareil, naissait au sénéchal d^Auvergne, qui lui donne le 
nom d'Amys. Le comte Anceaume, heureux de sagéniture, 
songe à satisfaire son vœu, non toutefois sans consulter pre- 
mier un nécromancien sur les destinées de son fils, à cause de 
certain signe que l'enfant avait apporté sur une main. Le né- 
cromancien ayant prédit prospérité, gloire, conquête, etc.> 
le comte Anceaume et sa femme s'embarquent pour la Terre- 
Sainte, laissant aux soins dévoués de quelques serviteurs la 
garde et l'éducation première du petit comte Milles. Tempêtes , 
isle déserte, la comtesse Anceaume, séparée de son mari par 
cas fortuit, griffon vaincu, arrivée du comte tout seul en 
Syrie , baptême du roi d'Antioche , amour subit de la reine 
d'Antioche pour le comte Anceaume , le roi d'Antioche aussi- 
tôt après son baptême ayant disparu, ce qui advient fort à pro- 
pos Cependant qu'advenait-il au petit comte Milles? Il lui 
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advenait qae le comte de Limoges, profitant de Tabsencedes 
parens^ menaçait^ poursuivait son enfance^ chassait ses tu- 
teurs , et le contraignait à demander Pàumône^ conduit par sa 
nourrice 9 avec le petit Amys. L'enfant précieux se tire néan- 
moins d'affaires ; il grandit^ il se fait adulte^ il devient amou- 
reux et amant favorisé de la belle Flore > fille du duc de Bour- 
gogne , lequel trouve le jeu mauvais et le met en prison. Sortir 
de prison , rejoindre son jeune camarade , et partir pour Gons- 
tantinople arec lui n'est pas une affaire. Voilà donc Milles et 
Amjs à Gonstantinople^ où le premier retrouve sa mère et 
tombe épris de la fille de l'emperière^ appelée Jadoine la Belle. 
Siège de Gonstantinople formé par le Soudan d^Acre. Milles et 
Amys^ suivis dos Ghrétiens^ soutiennent l'effort des assié- 
geans^ les repoussent^ et fqntdeuxde leurs rois prisonniers. 
Dans cette occurrence , l'emperière ne pouvait pas moins que dô 
s'éprendre d'amour pour Milles^ et d'être jalouse de Jadoine^ 
sa fille , qu'elle met d'abord en prison^ pour Ten tirer bientôt 
et la promettre en mariage à son cher Milles^ si mieux l'aime. 
Milles est fait maréchal de Gonstantinople; il sort contre les 
Païens^ ety tombé dans leurs mains^ est^ sans retard^ délivré par 
le vaillant Amjs aidé du roi Danebron. Milles ayant eu le choix 
de Temi^èrière ou de sa fille Jadoine^ choisit Jadoine^ l'épouse , 
et, libre de tout souci à Gonstantinople^ part pour l'Auvergne^ 
dans le dessein de se venger du comte de Limoges* Arrivé en 
Limousin^ il desconfit son ennemi ^ l'occit^et^ par occasion, 
fait prisonnier le duc de Bourgogne. On se souvient ici de la 
belle Flore^ fille de ce duc. Milles la connaissait bien pour un tré- 
sor ; il Ta fait épouser à son cher Semblant ^ le chevalier Amys ) 
mais pendant qu'il était ai nsi occupé euFrance (on ne peu tpas être 
partout ) y voilà qu'il arrive malencontre à Gonstantinople. Les 
Païens le prennent 9 et brûlent Jadoine toute vive. Milles, sur 
cette affreuse nouvelle, accourt en Terre-Sainte, assiège, prend 
la viUed'Acre et délivre son père Anceaume, qui , à son insu , 
s'y trouvait captif. Gaptif, est-ce bien le mot? Le comte An- 
ceaume sent bien le renégat; car, à peine délivré par son 
fils ^ il devient le vengeur du Soudan d'Acre, et se met 
à combattre les Ghrétiens, que dis-je? son propre fils (à la vé- 
rilè, sans Je reconnaître) ; il le reconnaît toutefois, ce fils, au 
moment de l'occire. Alors grande effusion de cœur. Le père , la 
comtesse sa fpmme , le fils , le fidèle Amys et le sénéchal d'Au- 
Tergne quittent alors, tous ensemble, cette malheureuse terre 
de Syrie, et regagnent l'Auvergne. Le comte Anceaume et sa 
femme trépassent peu après. Milles, devenu comte de Gler- 



montât ¥Î6nt à Rarii.firiQe boniflMge de son fief ^ GharteBiagae. 
Etant veuf ^ il se permet d'aimer Belissant, 1$ fillé.de Pempe- 
reur ; il était prédestiné à charmer les filles des empereurs 
d'Orient et d'Occident. Milles,. traversé dans «es nouvelles 
amours 9 s'en va guerroyer en Frise. De retour à Paris ^ il 
charge son fidèle Méuechme de combattre, à sa place ^ le per- 
fide chevalier Hardres y qui avait dénoncé ses amours à Gharle- 
magne , attendu qu'il a juré à Belissaut de ne point le combattre 
lui-même. Amys accepte la proposition , et occit son adversaire 
dans un combat à outrance. Alors l'empereur charmé de taut 
de valeur 9 et crojant, à cause de la ressemUance^ que c^est 
Milles qui a vaincu^ donne sa fille au vainqueur.; Amys court 
ausiitôt chercher Milles et lui remet Belissaut. Voilà un géné- 
reux ami , qui se bat et se marie par fidéi-commis, à charge d^ 
rendre à qui de droit la femme et les lauriers quMl a gagnés. La. 
dessus Milles et Amys vont visiter le Saint-Sépulcre^ à Jérusa — 
lem^ et ce n^est pas chose facile de les suivre dans la nouvell 
série d^aventures qui s'offre à eux , et se termine par la mor 
simultanée des deux héros, occis par Ogier le Danois^ à 
retour de Longobardie, sans que, pour cela, le Uoman finisse 
50 chapitres, de compte fait, défilent encore sur leur tom 
beau; et c'est Charlemagne^ Ogier le Danois, JFlorisset 
le.roiGIoriant, Lubias la Mauvaise, ou plutôt la Folie qui j l 
plus ordinairement, en fait les frais. En somme ^ ce Romj 
n'est pas au rang des meilleures productions du genre ^ so 
extrême rareté fait son plus grand prix ^ mais aussi quelle rareté 

On lit, à son sujet, dans le catalogue de la YalUére^ !'• par 
tie, tom. II, page 623, la note suivante: 

a Ce Roman est la traduction en prose , faite par un i 
» connu, d'un Roman en vers, ou plutôt d'une partie du R 
» man de Jourdain de Blave , ou Blaives , ou Blayes , don 
» on n'a pu découvrir l'auteur. Du Yerdier, qui en parle 
» page 779 de sa bibliothèque française , dit seulement qu'i 
)» a été imprimé à Paris et à Lyon , sans dire quand , par qui 
» ni sous quelle forme. M. Du Gange l'a cité dans les Prolégo 
)» mènes de son Glossaire de la basse latinitéj page cxcrr. % 







lil JUS ADAM, ou DE LA FEUILLIÉ 



BT 



Ll GIEUS DE ROBIN ET MARION; 

Par Adam de la Haie , dit U Bossu d'Arras , précëdé du Gieu du 
Pèlerin , avec des Observations préliminaires et deux Glossaires^ 
par M. de ***, éditeur ; impr. sur deux Ms, de la bibliothèque 
de Ta Vallière , des..... etxiv* siècles, exactement copiés. Paris ^ 
Firmin Didot^ 1822-29, in-8, et insérés dans les tom: 2* et 6* des 
Mâanges de la Société des bibliophiles français. 

(1360-82-1823-80.) 

C'est à ces Pastorales d'Adam de la Hale^ où la musique se 
trouye paifrâ mêlée à Faction ^ ainsi qu'au miracle de Théo- 
phile^ par Rutebeuf j et au jeu de Saint-Nicolas^ par Jean Bodel^ 
autrement à nos trouvères et au règne de saint Louis , qu'un 
philologue 9 aussi instruit que modeste^ a cru nouvellement 
deToir faire remonter Torigine de notre théâtre. M. de Roquefort 
est XDèsnQ allé plus loin , en voyant ^ dans le Fabliau d'Aucassin 
et Nicolette^ dont le grand d^Aussy nous a donné Textrait, et 
qui date du xii* siècle ^ la première aurore de la scène française. 
Tout en respectant la véritable et solide érudition , nous ne re- 
nonçons pas à juger les conclusions qu'elle tire de- ses recher- 
ches^ et nous oserons révoquer en doute la vérité de cette 
assertion^ que notre théâtre remonte au temps de saint Louis, 
parce que^ parmi les premières productions de l'idiome français^ 
se rencontrent cinq ou six historiettes et un miracle dialogues y 
qui furent débités à la cour et dans quelques châteaux de sei- 
gneurs contemporains. Pourvoi ne pas citer aussi la fête des 
fous^ qu'Eudes de Sully, évéque de Paris ^ fit cesser, dans son 
église, en 1198; les disputes ou jeux mi-partis de la cour d'a- 
mour ; les récits erotiques des troubadours provençauic; les 
chansons des jongleurs des empereurs Frédéric I" et Henri II ; 
ou mteoie les tours, batelages et danses des Histrions^ chassés , 
^n789; par Gharlemagne^ à cause de leur libertinage? A ce 
compte^ le TfaéAtre Français, se rattachant bientôt, sans lacune, 
au Tiiéâtre Romain ^ comisie celui-ci au Grec et le Grec à Thés- 
{■a/ avait t|ne généalogie digne des Dictionnaires héraldicfues. 
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Il faat s'arrêter^ nous semble-t-il^ dans le chemin des origines^ 
et faire comme Ghériu^ lequel aux gentilshommes s^annonçant 
comme pouvant franchir en princes le terrible défilé de la première 
croisade^ demandait d^ahord Pextrait de baptême de leur père^ 
puis celui de leur aïeul; et qui arrivé ainsi, sans encombre ^ 
d'extraits de baptême en contrats de mariage^ et de contrats 
de mariage en testamens, jusqu'au point où nécessairement 
les actes défaillent, dédaignait les misères de la conjecture et 
de l'analogie , pour solder le compii par ces mots francs et sé- 
vères : noble et auteur inconnu, A proprement parler, nous n'a- 
vons point de théâtre avant Charles VI , c'est à dire avant 1 370 
ou 1380 ; car c'est à cette époque seulement que le génie na- 
turel à tous les peuples d'imiter, par la parole et par le geste , 
les actions qui frappent le plus leur imagination, de représenter 
les seutimeus qui les animent, prit chez nous une forme réelle 
et constante , et devint , par le triple concours des auteurs , des 
acteurs et du public, un des établissemens de la société, un 
véritable pacte formé pour son instruction et son amusement^ 
sous la surveillance de l'autorité. Ce n'est donc pas comme 
premières fondations de la scène française, sur laquelle ils 
n'eurent aucune inQuence probable, que les jeux d'Adam de la 
Haie, dit le Bossu d'Arras, nous occuperont quelques iustans 
dans ces analyses , mais simplement en leur qualité d'essais 
dramatiques isolés , qui ne sont pas moins curieux par leur naï- 
veté, par leur âge, pour n'avoir point l'importance qu'on leur a 
voulu donner. Le plus ancien de ces jeux d'Adam de la Haie 
passe pour être celui de la Feuilliéj qui, étant souvent écrit dans 
les patois picard et Qamand, offre de grandes difficultés à la lee- 
ture , et paraît avoir eu pour objet de faire l'histoire du poète. 
Bien que l'action en soit à peu près nulle, et ne présente guère 
qu'une conversation entre Adam lui-même > maître Henri , son 
père, et quelques bourgeois d'Arras .« il n'est pas dépourvu 
d'intérêt pour nous, par le tableau des mœurs qu'il retrace; et 
l'éditeur nous apprend qu'il amusait beaucoup la cour de saint 
Louis. Maître Henri s'y répand en invectives contre le pape , au 
sujet des rigueurs qu'Alexandre IV, en 1260, venait de déplojer 
contre les prêtres mariés à des veuves. « Comment ^ dit-il , en 
» vers de huit pieds^ ont prélas V avantage d' (xvàir famés à re- 
» muter j sans leur privilège changiez y et un clers si pert sa 
» franquise j, par épouser en saincte église famss qui ait autre 
ï) baron? » On va voir sur-le-champ comment.Adam delà Haie 
était intéressé dans cette affaire^ car nous ne durons rien dt 
plus de ce jeu , sur lequel le grand d'Aussj laisse peu de choBe^ 
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à dire , pour yenir an jeu du pèlerin _, qui sert comme de pro- 
logue au jeu de Robin et de Marion, en faisant connaître les 
particularités de la vie de notre trouvère. Le Bossu d'Arras 
entra donc d^abord dans les ordres sacrés ; puis il se maria par 
amour j puis , s'étant séparé de sa femme ^ il reprit Thabit ecclé- 
ûastique y s'attacha au duc d'Alençon y que Philippe le Hardi 
envoyait au secours du duc d'Anjou ^ roi de Naples; et enfin 
mourut^ en 1282^ dans cette ville ^ oii il composa le jeu de 
Robin et de Marion^ pour réjouir cette cour française. Persoic- 
nàges du Jeu, Marions ou Marotte; li" chevaliers Gantiers, 
Bandons, Péronelle, Huars; li Rois, Perrette, Warniers et 
Rogans. Quoique le grand d'Aussy ait donné une traduction de 
ce jeu dans ses Fabliaux, on ne sera peut-être pas fâché d'en lire 
ici une courte analyse*, la voici donc. Marions est aux champs 
seulette , et chante : 

Robin s m'aime , Robin s m'a , 

Robins m'a demandée , si m'ara. 

Robins m'acata cotele (mVcheta) 

D'escarlate bonne et bêle , 

Souskanie et chainturele , 

A leur y va 
Robins m'aime , Robins m'a, 
Robins m'a demande'e , si m'ara', etc . , etc . , ctc . 

Survient un chevalier qui tâche de la séduire , en lui promet- 
tant, tour à tour, des oiseaux , un âne , un héron, etc., etc. 
Marions le repousse au nom de Robins et se gausse de lui. Le 
chevalier s'en va-, Robins arrive; Marions lui conte tout. Les 
deux an[ians se mettent à manger côte à côte ; mais l'idée du 
chevalier empéobe Robins de manger ; il cherche à se distraire 
en amusant son amie, saute, court, danse devant elle et va 
chercher des voisins pour les mieux %ayer, gros Bourdon , par 
exemple, le joueur de musette, Baudon et Gantiers. Parmalen- 
conire, avant que la compagnie soit venue, le 'chevalier re- 
vient > il est plus pressant. Marions lui dit : a Sire l vous me 
feriez surprendre-, alez vous eni, etc., etc. , foy Robins flago» 
1er (m flagold argent. » Robins, sur ces entrefaites, a blessé le 
faucon du chevalier. Le chevalier rosse Robins. Marotte se 
précipite an secours de son ami. Le chevalier enlevé Marotte 
en croupe sur son cheval. Robins pleure et n'ose courir. 
Cependant les voisins sont arrivés^ mais comme ils ont peur, 
ils se cachent derrière un buisson , d'où ils voient Manon se 
débattre. Le chevalier la presse et lui promet encore un bel oi- 
seau de rivière. La fidèle Marion préfère le fromage cras de Ao- 
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Uns. Alors le chevalier la laisse -, et elle appellia «ttsatÉ6tRofauis ^. 
qui sort de sa cachette pour Taccoler devàAt'Baadon. SarvieiH-^ 
nent d'autres amis de Robins^ suivis de Péronele. La- troupe 
prend à folâtrer. On joue au jeu de Haint-Coines : puis Maiioi 
trouve ce jeu trop lais. Gantiers propose de faire un pet /k 
$*esbatre. Fi! GatUiers I dit Bobins^ que devant Marotte 
mie y avez dict si grant vilenie. Tout balancé, oa joue an j< 
des rois ; on compte jusqu'à dix à la maia chaude : Bau4on es^ 
roi. Le roi fait diverses questions ; il demandie à Robîns quan^ 
une wake naist , d fuoiil sçai qu^ele est femebs. Rcdûn a h&ni»^^ 
et se résout à conseiller au roi de lui regarder au cul. Sar qao:fi 
le roi lui command^ de baiser Marion y ce que celui-^â fait s^-m 
lourdement , que Marion lui dit quil pesé autant qu'tm Uos. L^ 
roi demande à Huart quelle viande il aime le mieut , Huard di'C 
que c'est bons fons de porc pesant et gras. Le roi demande « 
Perete qu'elle est la plus grande joie qu'elle ait goûtée d'amour? 
Perete répond que c'est quand ses amis lui tiennent compagnie 
aux champs , avec ses brebis ; et Gautiers lui dit qu'ele ment : il 
a ra^n. Le roi demande à Marotte combien ele aime Rotins } 
Marotte répond qu'hèle Vaime d* amour si vraie, qu'ele n'aima 
jamais tant brebis qui ait agnelè; la compagnie trouve que c'est 
beaucoup dire. Gautiers s'offre en mariage à Perete , et lui fait 
l'énumération de ses richesses. // a ronchi traiantj bon hamas^ 
et herché et carue.,, kùucbe'H strcot, tout d'un drap, avec une 
r^e qu'on Imidoit de grain sur un moulin d vent, et une vake. 
PerQte révise v €<^^> ditr^ij il! y aurait bataiUe entre lui et mm 
frères Guioty vu qù' ils. sémt deux sots. Là' dessus, gros rire, et on 
se fouiflfe les poche» pout'efr: tirer victuailles à manger énséni- 
Ue. Robin veut aller -quérir, un- gros et gras^ce/pm, qu'il man^ 
g^a (wee Marotte et- hk compaignie, bec d bec. Survient lé ber- 
gffi Wamierl^,' tMtiimte: dB'>ce que Mehates , sa mie, ^esi 
diekute avec m ptUtre (^ ont Ht , à quoi Rogans répond : en 
nom Dieiui Wftrmers'^/bimpmst eUre-, car ele i eioit trtifp so- 
vent. Wa]r»itirs se conséU ; mùxnOngJèy ond^nse, et Robin tiou- 
cj^ daiM la mai^de Marion , (fsà M dan«è sa fol. G^ést ainsi 
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LE RENONCEMENT lyAMOtJRS. 



1 vd. pet. in-4» go^«v ^^^^ fig^ ^t vign^Ues^jûstoriées en bois, imt) 
pnméàPanSj par Jehan Trepperel» demeurant en la rue Neufve^ 
Nostre-Dame, à l'enseigne; de, l'Escu de France {S, d») , noiais de 
peu antérieur à. i5oo. {Très rare.) Notre exemplajiXe est dans 
toute sa marge, non rogiiée. 

'(1370.148*.) ' 

• . . ; -, ;■ ■■ : 

Ce Poème , en vers croisés de huit pJeds^ isatis succes^ibn ré- 
gulière de rimes mascaline^ et féminines ^ contient yins^-neuf 
feninets) le rest$f do livre est consaéré à une- déclamation et à 
des oraisons en Phonneur de la Vierge , au nom de Pamoureux 
qui a renoncé à Pàmour. Cette seconde partie a treize feuillets , 
dont le dernier tie présente autre chose qu'une gravure en bois 
où Ton voit les armes de France supportées par deqx anges. 
Plus bas^ le monogramme I T^ de Jehan Trepperel , est soutenu 
par deux lions ; le tout est entouré de ces mots : Octroyé nous 
charité et concorde j enprovolant ta grant miséricorde, Ladsiiede 
ces poésies doit remonter au moins à 1370. Leur auteur est, in- 
connu. C^est un des nombreux imitateurs de Guillauiue de. 
Lorris et de Jehan de Meung^ le fameux Misogyne^ mais il n'a; 
ni leur verve j, ni leur imagination. Au lieu des peintures viv^^ 
et aniniéeSy des.^aits mordans du Roman de la Rose^ on trouye. 
daTis ce débat (car c'est encore un débat) defroides disser^tiai^Sî 
sur l'amour^ ses bienfaits et ses méfaits , des idées communes^ à 
peine rachetées de loin en loin par quelques, images gracieuses 
et quelques mots de sentiment ou de satire^ mais surtout beau- 
coup de verbiage: 

L'auteur, ou l'acteur y poiir parler ^le langage du^temps, ra-< 
conte comment , ' 



Mu 



<c Dans le beau plaisant mojs de may ■ < 

» Que tous euéUrs s'efforcent d'amer 

» Pour mettre le sien hors d'esmoy, etc., et«;., etc. o 

n le mena promener sur les bords de la mer^ et que , chemin 
faisant , lui ayant demandé potfrqtwi il estint toujours battant 
que à peine il pouvoit plus .vivrcj etc., etc., etc., une querelle 
s'était engagée entre son cueur battant et lui, à la suite de 
laquelle ils s'étaient séparés brouillés^ mais comme on ne 
saurait demeurer long - temps séparé de son cœur , la ré- 
conciliation s'était faite bientôt sur la foi du serment , une 
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paille étanl en deux parties. La suite du récit nous apprend 
que le poète et son cœur, de nouveau bons amis, s^allèrent de 
nouveau promener; voilà qui est inventif! et qu'ayant avisé, 
dans un bosquet ^ un coquardeau de France j c'est à dire ud 
galantin^ un muguet^ un conteur de fleurettes > tout t^e^^tide 
vertj qui faisait le joyeux , ils se tapirent derrière un buisson 
pour apprendre le sujet de cette joie. Or^ ce qui faisait la joie 
du coquardeau , c'étaient les grants biens d^ amours qu'il ne se 
lassait de vanter. L'acteur, ou le renonceur d'amours, réfate 
cet hymne assez plat en vers satiriques tout aussi plais ^ et puis 
survient un autre galant^ vêtu de jaune doublé de noir, dont 
le cueur est plein de dt^eilj du malheur d'amer. Le. renonceur 
d'amours ne contredit pas cette fois -, loin de là> il s'évertue à 
médire des femmes et des galans. Une dame intervient alors 
qui plaide pour l'amour, très pertinemment à ce qu'il semblej, et 
qui donne aux amoureux la recette suivante pour n'avoir point 
à s'en plaindre : 

« Servez- moi soir et matinëe, 

« Et je ferai que Tostre peine 

« Sera si bien reguerdonne'c 

« Que joye tous sera prochaine, etc., etc. » 

Le renonceur réfute la dame aussi bien qu'il a fait le co- 
quardeau-, mais celui-ci, mal-content, prend de nouveau la 
parole, et cette fois plus vivement. Il se cite pour exemple,- il 
n'a aimé qu'une seule femme au moins d'une amour ferme ef 
pure, et s'en étant bien trouvé, il met les maux de la galan- 
terie sur le compte de ces amoureux si bestes 

« Quiaipusentet rompent leurs testes 

» Pour aymer ce qui d^eux n'a cure, etc., etc .etc.» 

Le galant jaune ramasse la balle du coquardeau ou galant 
vert^ et la lui renvoie au visage, en lui prédisant que sob 
cueur ne tardera pas d estre noirci de deuils en despitde 5^* 
discours amoureux j aspre comme moutarde^ la dispute s'écha^' 
faut, le renonceur d'amours est pris pour juge. Autre pl^* 
doyer contradictoire devant le renonceur. Le galant jaune d^' 
vient très impertinent pour l'amour. 



^:_»j. 



i « ffe «c>y J>ien ce qiie peufc^q estre, dit-il, 
» Car je l'ai servi longuement ,. 
» Et congnois tout au long son estre 
s Sa fin et son comniéiicenMnt. 
» Mais, pour en parler pleinement, 
» Qui plus le sert, plus hait sa vie » 

Là dessus il étale avec complaisance les suites funestes de 
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P^lanterie, les trahisons , les soucis , le temps perdu, la ruine^ etc. 
Ce tableau rend le coquardeau tout écumant de fureur j mais sa 
ftureur le fait raisonner si mal que le jaune en est tout esjoui. 
Pourquoi , s'est écrié le pauvre coquardeau^ pourquoi exagérer 
'^ faiblesses des femmes ? 

« Et encore il est tout commun 

» Se disent les docteurs des femmes 

» Que quant elles ont aim^ uns 

» Tout seul, on les tient pour oigames 

» Et que la droitte loy des dames 

i> Est d'en aymer après ung cent, etc., etc. » 

U faut enfin mettre un terme à la kyrielle de lieux communs 
et d'invectives dont se compose le débat , et s'en référer au ju- 
gement du renonceur^ lequel a renié l'amour définitivement, 
et pour toujours icelui désavoué^ sous peine d'hêtre maudit 
de Dieu ; le vert et le jaune souscrivent à ce bel arrêt , et la 
partie est faite de ne plus aimer -, d'où le livre prendra son titre 
de Renoncement d'Amours. Le poète finit par dire qu'il ne se 
nomme pas de peur d'être assommé ; allusion qu^il fait sans doute 
au danger que courut Jehan de Meung à la cour de Philippe le 
Bel^ d'être à nu flagellé par les dames de la reine et en sa pré- 
sence, pour un crime pareil. A défaut du nom de l'auteur, nous 
avons son anagramme , qu^il dit renfermée dans ces mots : Plus 
que toutes. Beyine qui voudra et qui pourra 5 quant à moi, je 
livre le Renoncement d'Amours, quel qu'il soit, à Martin Franc, 
qui a si longuement vengé les femmes des attaques du Romaa 
de la Rose, dans son Champion des Dames j poème aussi édi- 
fiant qu'ennuyeux , dont l'abbé Goujet nous a laissé une docte 
et complète analyse. Du reste , ce savant philologue ni aucun 
autre, que je sache, n'ont parlé du Renoncement d'Amours^ 
c'est une bonne fortune pour nous, si ce n'en est pas une pour 
l'ouvrage. 
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LA VIE 



DE 



NRÊ BENOIT SAUUEUR IHESUS CRÎÎ 

Cy commence une moult bêle et moult notable deuote matière 
est moult proffitable a toute créature humayne. Cest la Vi 
nrë benoit Sauueur Ihesus Grist ordonnée en brief langaig 
parolles pour ce que le peuple daiordui ayme et requiert î 
choses briefves comme cellui qui est de courte durée et de p 
deuotion , et fut translatée a Paris de latin en françois a u 
qïiste de treshault et puissant prince Jehan duc de Berry , ducd 
uei^e, comte de Poytou et d'Etampes, lan de grâce mil ceci 
(Un Tol. pet. in-fol., gothique, à deux col., contenant 63 feu: 
non chiffrés, avec des signât, de A. M. ^ 

Nous trouvons ici un spécimen fort beau des premiers essais de Fart tjrp 
phique en France. 11 offre, dans la forme de ses caractères en grosses le1 
un rapport si frappant avec l'impression du roman de Pierre de ProTci 
de la pelle Maguelonne, sorti, vers Van 1476, des presses dç Bartbe'len 
Buyer, imprimeur de Lyon, qu'on peut assurer qu'il est un prodv 




(1380-1476.) 

' Cette vie de Jésus-Christ , prise en partie des Écritures 
partie des livres apocryphes , est écrite d'un style plus que ] 
et chargée de circonstances qui peignent la simplicité crc 
des esprits au moyen-âge. Nous avons peu d'ouvrages fran^ 
en prose , imprimés de cette date ou d'une date antérieure, 
réflexions analogues au récit , ainsi que des prières , le cou 
fréquemment et ajoutent encore à son caractère gothiqui 
leur singulière candeur; tout en est sérieux, et aujourd'ht 
ne s'en doute guère. Nous citerons , en témoignage , les pass 
suivans, dont nous ne reproduirons pas rigoureusement l'oi 
i^raphe , pour en faciliter la lecture. 

Nature humaine par l'espace de cinq mille ans de mour 

(1 J Une remarque, insërëe dans le N° 4 du Bulletin du Bibliophile, a* 
enseigne que c'est par erreur que Barthe'lemy Buyer a e'te' qualifié d'il 
nieur, tandis qu'il ëtait simplement un riche protecteur de l'imprim 
Lyon, où il faisait imprimer à ses frais. Nous croyons devoir mentioni 
cette remarque, en ajoutant que notre erreur, si c'en est une, a ëtë pai 
par bien d'autres personnes que nous. 
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grand misère^ tant que ^ pour 1q péché d^Adani; nul ne povoit 
mooter en paradis^ dont les benoils anges en eurent grand 
pitié et 11 furent desirans de yeoir nature humaine enprès eulx 
ez sièges de paradis; et lors à grands coraîges, leurs faces encli- 
nées, tous ensemble supplièrent Dieu le Père, disant ainsi: 
« Hélas l Sire, pourquoy furent-ils oncques crées 1 . . . Vous plaise 
» 4'en avoir miséricorde... il est temps d'en avoir pitié. Regar- 
» dez comme ils crient..,^ etc. » Quant les gens eurent pro- 
posé leurs supplications devant Dieu le Pére^ deux advocats 
se levèrent; l'ung estait Justice, l'austre Miséricorde, etc., etc., 
adoQcques plaidèrent , etc., 6tc« Les avocats ayant plaide pour 
et contre , Dieu se détermine pour Miséricorde, et dit : <( Mon 
» beau filz Jesus^Christ, il vous convient descendre en terre 
» pour racheter nature humaine , dont je me repens que j'ay 
» homme faict, pour la peine qu'il en fault souffrir selon Jus- 
» tice, etc., etc.» — « Je veulx faire vostre plaisir, mon très 
» cher Père, très excellent, dit Jesus-Christ , etc. , etc. » — 
^< Hélas! dit Dieu le Père, ils te feront bien souffrir...; ils le 
^ oracheront aux jenx...; ils t'estendroot. sur l'arbre de la 
»^ croix...; ils te cloueront le corps avec des clous i^ana poinete j 
^ car si les clous fusant bien poinctus, ils ne fis^çQt mie la nioi- 
^ lié du mal comme ils te feront... Mon beau Fils, pense quelle 
'* dolour te sera. La poras-tu souffrir?»' — « Oy bien, nioii 
* doulx Père, m -^ « Ils te donneront à boire vin^gre et fiel... 
^ Le porras4u souffrir? » — Oy bien , mon dous; Père, eto* » 
Lt'annonciation et l'incarnation suivent sur ce ton, puis vient 
te mariage de la Vierge avec Joseph. <( Noslre Seigneur voloit 
^ qae Nostre Dame fut mariée, affi qu'il fust celle au diablQ .» 
"^ et que, par squ engroisse, elle ne fust diffamée».. » Et comme 
^ doaice Yierge demour<rtt avecques son bon mari Joseph , le 
^oulx enfant Jésus croissoit au ventre de sa mère. Joseph s'ijt- 
^rçept que elle estoit grosse, et sovent la regardoit d'mig 
niaavaisœil... En quelle tribulaciou estoit le preudomme Josepb ^ 
comme on peut prouver par ceulx qui ont esté gélos (jaloux) ^ 
<^air je crois que, au monde, n'a pire doleur fors la mort, etc. 
Les anges ne tardent point à calmer la jalousie de Joseph par 
Ia révélation du Saint Mystère, et le récit reprend^ mais nous 
^k suivrons pas plus loin : c'est assez, et peut-être même trop. 
L'eavrage finit par ce précepte évangélique , dans lequel tout le 
<^nitiani«aie est renfermé : Charùé est aymer Dieu et son pro- 
^n. Deo patios. 
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HISTOIRE CftITIQUE 



DE NICOLAS FLAMEL, 



BT I)B 



PERNELLE SA FEMME, 

t 

Recueillie d'actes anciens qui justifient l'origine et la médiocrité de 
leur fortune cotre les imputations des alchimistes. On y a join^ 
Iq- Testament de Femelle et plusieurs autres pièces intéressantes^ 
par M. L. V. (l'abbé Villain). Paris, Desprez, i vol. in-12, portr. 
et fig. • 

(1418— 1761.) 

Beaucoup de gens raisonnent ainsi : voilà un pauvre écrivain 
juré de Paris ^ qui , au temps de Charles VI , du fond de son 
échoppe^ parvint à acheter ou se bâtir cinq maisons , à édifier le 
petit portail de Saint-Jacques-dc-Ia-Boucherie^ -plus un portail 
à Sainte-Geneviève-des-Ardens , où Pon voyait sa figure age- 
nouillée 5 plus la chapelle dePhôpital Sainte-Geneviève ^ il dota^ 
en outre, quatorze hôpitaux et quatorze églises; il fit, en mou- 
rant, une énorme quantité de legs, et Ton publie yaguemént 
qu'il était seigneur de sept paroisses en Parisis; donc son opu- 
lence effaçait celle des princes et des rois de son siècle; donc 
cela est merveilleux; donc il avait trouvé de lui-même, ou 
acheté d'un Juif, le secret de la trsmsmutation des métaux en 
or, par le moyen de la poudre de projection. Le mervrîlleux 
plaît au peuple; aussi le peuple conteniporain ne manque-t-il 
pas de saisir avidement cette conclusion merveilleuse; puis des 
écrivains gothiques la répandent, elle plaît alors à des érudiis 
comme Borel , dom Pernety, l'abbé Lebeuf et Lenglet-Dufres- 
noy ; elle prend du corps en ire leurs mains, et pour peu que des - 
critiques tranchans et paradoxaux , tels qu'étaient MM. Des- 
fontaines et Fréron, de V Année lUièraire^ la défendent avec 
amertume contre les observateurs de sang-froid , il devient fort 
difficile à ces derniers de rétablir la vérité des choses, eu disfii- 
pant les illusions mystérieuses de l'ignorance et de l'érudition. 
Ceci est, en deux mots, toute l'histoire du célèbre Nicolas Fla- 
mel et de Pernelle , sa femme , dont plusieurs auteurs procla- 
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siit les fabuleuses richesses , tandis que le modeste et savant 
Villain sut réduire ces richesses prétendues à des propor- 
( naturelles, par des preuves sans réplique et pourtant 
estées. L'abbé Villain s^était bien gardé d'attaquer ses ad- 
lires par des raison ucmens à priori, comme > par exemple^ 
mr dire : a^îicolas Flamel et Pernelle, sa femme ^ n'eu- 
Qt point le secret du grand œuvre > attendu que ce secret 
ei^iste pas. » On lui eût répondu par le fameux argument 
prain de blé^ lequel a fait une si belle fortune dans le 
de, et que voici : — Savez-vous commeqt l'épi sort d'un 
grain de blé semé? — Non. — Donc il y a deç choses 
la nature, que vous ne pouvez expliquer; donc la chimie 
transmuter la poudre de projection en or. L'abbé YiUain 
)ntenta de rechercher, dans les archives des fabriques et 
1 celle du Chàtelet de Paris , les actes originaux des dona- 
\y transactions, procès, fondations et dispositions testa- 
taires de Nicolas Flamel et de Femelle sa femme j d'étu- 
, de dépouiller ces actes, et il en tira les démonstrations 
iBtes: 1" qu'au décès de dame Pernelle, arrivé en 1397, 
biens des deux époux, inventoriés par Quatrebaut, pri- 
juré du roi, se bornaient, en rentes, à 471 livres tournois 
èsquelles encore il y avait à prélever ^e^ clamisj c'est à dire 
lettes ; plus , en meubles , à 108 livres 19 sous parisis; ce 
d'après la table de Le Blanc , le tarif de l'argent étant à 
ivres dixHBcpt sols de marc, en 1399, représentait, en 1761, 
is de 40,000 capital \ 2"* que la somme tptale des legs 
its dans le Testament de Flamel ne s'élevait, en 1418, 
ne de sa mort, qu'à 1,800 livres tournois ou 1,440 livres 
is capital, laquelle somme, au taux de 9 livres 10 sols 
arc d'argen\, valeur de 1,418 , représentait, en 1761, à 
3 1 2, 2 34 livres capital -, 3*" que la totalité des biens de Nicolas 
lel , à son décès, pouvait s^lever à 1 1 97 livres tournois de 
$9 ou 4,596 livres de rente , autrement 92,000 capital, 
ir de 1761. De ces faits, solidement établis, l'abbé Vil- 
put arguer plausiblement qu'il n'y avait pas de nécessité 
icourir au grand œuvre pour explîauer la fortune de Fla- 
st de Femelle ; que l'économie notoire des deux conjoints , 
culièrement celle de l'époux, l'expliquait suffisamment, 
«it si l'on vient dire que Flamel, à son état d'écrivain 
ic, qui était fort lucratif à une époque où l'imprimerie n'exis- 
tas et où récriture était peu répandue, joignait, sans com- 
lettre sa piété , l'état de brocanteur de terrains et de rentes. 
gard des cinq lyaisons qu'il possédait, point dç mystère en- 
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core^ vu que le prix est si pea élevée soit des tenfainn > soit des 
matériaux, soit de la main d'œuvre^ vu qu^on bâtissait alors tiûe 
maisou y dite le grand pignon ^ pour 200 livres parisis ^ vu qtièh 
belle maison double qu'habitait ledit Flamel fut vendtié , 
en 1428-36 , pour prix et somme de 20 livres parisis. A l'égôrd 
des fondations de rentes faites en faveur de quatorze hôpitaux et 
de quatorze églises^ pas plus de mystère ; car ces fondations ne 
dépassaient guère ^ Pune dans Pautre^ dix sols parisis. Enfin , 
pour ce qui concerne les constructions de portail et de Chapelle, 
il faut également renoncer au merveilleux , attendu que Nicolas 
Flamel, écrivain juré, libraire et brocanteur, était aussi archi- 
tecte, et qu'il a bien pu construire ces édifices, d'ailleurs très 
simples, avec les deniers des fidèles ajoutés aux siens, ceqQ6 
tout porte à croire. Ces raisonnemeus nous paraissent irréfra- 
gables ) toutefois ils ne conyainquirent pas tout le monde , et des 
personnes, fort respectables du reste, et autorisées par leur sa- 
voir, ne continuèrent pas moins à dire que Nicolas Flamel, et 
Pernelle, sa femme, eurent le secret de la transmutation des 
métaux en or. Pour punir leurs imitateurs, nous les condamne- 
rons à lire trois fois le livre de l'abbé Villain , qui, bien que ju- 
dicieux et recherché des amateurs, ne se lit pas commodémenl. 



ES QUINZE JOIES DE MARIAGE 

(ou LA nasse) ) 

ge très ancien , auquel on a joint leblasou des Fausses Amours 
'Guillaume Alexis; ; le Loyer des FoUes-Amours (par Crétin) ; 
B Triomphe des Muses contre Amour. Le tout eûriclii de re- 
^es et de diverses leçons (par Le Buchat et La Monnoye). 
t Haye, chez A. de Rogissart. l vol. in-B. m.dcc.xxxiv. 

(1430-50-80— 1595-9««.1606.20^1784 . ) 

imt remonter aax années 1430-1430 pour trourcr la date 
lirre plaisant et satirique^ dont Panteur^ Antoine de la 
le même qui a fait le roman du Petit Jehan de Saintrèj 
resté inconnu jusqu^à la découverte que vient de faire de 
om un de nos savans bibliographes de province. Les trois 
atre éditions gothiques qui en ont été faites^ dansie xy'' siè- 
dnsi que celle de 14S0, in-fol., celle même de François 
let^ publiée à Rouen, chez Raphaël du Petit-Val, en 1596, 
le de 1616, sont devenues de la plus grande rareté. La 
ite édition , qui est la meilleure jusqu^ici , n'est pas aussi 
le à rencontrer , sans être toutefois commune, à beaucoup 
Il est à croire, si Fouvrage est de 1430, que nous n'en 
I pas le texte primitif, quelque ancien que ce texte paraisse 
ctear moderne. Quant au dialecte , il est évidemment pi- 
C'est donc , selon toute appareiice , à un bel esprit de Pi- 
» que les apologistes du Mariage^ au rang desqueb nous 
s à nous placer, doivent se prendre de cette maligne contre- 
; néanmoins, comme la sortie est amusante, nous ne fe- 
pas de querelle sérieuse au Picard anonyme, 
ist donc vrai quHl faut subir quinze joies dans le mariage, 
r: 

ime Joie si est quand le jeune homme est en sa belle jou- 
vence, et que, voyant les autres maries tout esjouis, ce lui 
semble, veut avoir chevance pareille , et, pour ce, épouse 
une gente jouvencelle qui fait la sucrée, qui ne rêve que 
beaux habits , joyaux , robe d'écarlatte ou de Malines , 
verd guai, menu vair, chaperons et tissus de soie, et fait 
si bien que son pauvre mari, ne pouvant payer , tombe 
en l'excommunication , et use sa vie en languissant tou- 
jours, étant chu en pauvreté. 

iuxième Joie est quaod la dame d'un benoît homme, tant ri- 
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chement accoutrée et belle qu'elle est, ou si elle ne Ve 
si pense elle l'être , se fait violenter soir et matin par 
mère, ou par sa cousine, ou par sa commère , ou par 
cousin de sa commère , pour aller en assemblées , fêtes 
pèlerinages, et, en telle compagnie, se rit du ben 
homme , écoute les galans ; reçoit et donne de bea. 
gages , tant que son mari use sa vie en languissant to 
jours , pour être venu en jalousie et d'icelle en cocuage 

La tierce Joie est quand la femme, qui est jeune, après avoir p 
des dilectations, devient grosse , à Tadventure , non | 
du fait de son mari, etqû'icelui poure mari entre en sou 
de crainte qu'elle ne soit malade, et prend mille soins 
la grossesse, de l'accouchement, du baptême, du festo^ 
ment des commères , qui mettent sa cave en désarroi ^ 
se moquent de lui , des releyailles , des nourrices , c 
autres cadeaux, et autres peines èsquelles il use misé, 
blement sa vie en languissant toujours , pour être pî 
putatif. 

La quatrième Joie si est quand celui qui est marié, tantôt neuf 
dix ans passés, plus ou moins, est père de cinq ou six < 
fans, ou plus, et, après avoir eu tant de maies nuits , 
labeurs, soucis et maleuretés, qu'il en est mat et endu 
comme un vieil âne , il entend jà ses filles lui criant : tr 
riag'el mariage! et sa dame le tance verdement qu'il n'« 
point actif à foire valoir son bien pour préparer les dol 
et lui reproche une vieille valise du temps qu'il servait 
la bataille de Flandres, il y a trente-cinq ans (la bâtai, 
de RosebecqujB, en 1 382). Alors le pauvre homme va 
ti^ente lieues à une assise ou en parlement , pour u 
vieille cause qu'il a , venant dp son bisayoul, et est bi 
déplicé d'avocats , sergens et greflSers, puis retourna en 
maison , percé en sa chair par la pluie du ciel. Ores, 
dame le réprimande , dont il ne trouve valets qui osent 1 
obéir, et s'il se fâche, sa dame crie. Alors, son dernier n 
Favori pleure, et la mère bat de verges le poure petit. Le 
le prudhomme lui dira : «Pour Dieu ! madame, ne le b 
tez pas! » Mais la chambrière lui répliquera 2 «Pour Die 
» monsieur^ c'est grand'honte à vous que votre venue 
» la maison ne cause que noise. » Ainsi use sa vie , 
languissant toujours, le prud'homme. 

I.Ç, cinquième Joie si est quand le bon-homme qui est marie 
femme de plus grand'lignée , ou plus jeune que lui , 
tient pour honoré de ce que Dieu lui fit la grâce qu'il 
put avoir ; et si la dame ne le lairra mie approcher qu'e 
ne lui die : « Mesparens ne m'ont point donnée à vouspo 
pie paillarder. Elle ne lui fera bon visage que pour en tii 
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aile ou pied , et si, aura un bon ami à qui elle fera montre 
des secrets d'amour, et plusieurs petites mélancolies, 
dont sa mère et Jeanne, sa chambrière, auront le secret ; 
et , à la fin, le bon-homme saura tout , de quoi il usera sa 
vie en languissant toujours, et finira ses jours miséra- 
blement. 

La sixième Joie est quand la dame de l'homme qui est marié a des 
caprices, et que, faute de vouloir manger seule avec son 
mari, elle fait la malade. Alors le mari se met en quête de 
convier quatre hommes d'état , et eux venus au dîner , 
la dame n'a rien fait préparer , et a envoyé ses valets qui 
d'un côté , qui d'un autre. Il demande du linge de table 
pour le couvert. On lui répond qu'on n'a pas les clefs, et 
que le linge de hier sufiit. « Vraiment m'amie , fait-41 , 
M je ne saurais me gouverner avec vous. >» — « j^ç^e Ma- 
ria , fait-elle, vous gâtez tout , et encore ne puis-je avoir 
une heure de patience. » Ainsi demeure le mari en tour- 
mens, et finit misérablement ses jours. 

^ septième Joie si est quand le marié d'une très bofine femme et 
bonne galoise (réjouie) lui a donné grand contentement , 
et a vécu heureusement avec elle, jusqu'à temps que 
veigne à s'appercevoir le bon-homme que tout son bien s en 
va en dépens , au confesseur , aux moines d'abbayes , aux 
voisins, aux commères. Un sien confident l'avertit du train ; 
mais la dame trouve moyen de donner le confident pour 
un traître suborneur qui l'a voulu paillarder, dont le bon- 
homme continue à se ruiner en coufiance , et finit misé- 
rablement ses jours. 

^ huitième Joie si est quand le marié , ayant pris tous plaisirs et 
solaciemens avec sa dame, commence à refroidir sa jeu- 
nesse, et veut entendre à ses autres affaires, vu qu'on ne 
peut courre et corner à la fois, et à l'adventure , sa dame 
étant accouchée de son quatrième ou cinquième, plus ou 
-moins, craignant mourir, ou que son petit ne meure, s'est 
vouée à Notre^Dame-du-Puy, en Auvergne, ou àNotre- 
Darae-de-Roquemadour , en Quercy, et le bon-homme 
a belle de soupirer et remontrances faire, faut qu'il achète 
chevaux , bâts , selles , robes de voyage , quitte ses be-< 
sognes, et accompagne sa dame au pèlerinage, sans cesse 
an'ètant sur le chemin , pour un étrier cassé , pour un 

Sant tombé à terre , pour acheter anneaux et joyaux 
'ambre , et patenôtres de corail; après quoi, revenu ei^ 
sa maison , il est bien empêché que la dame a prins goût 
au chevaucher, et que lui faudra péleriner toujours et ih\iv 
ses jours misérablement. 
^ ^mièmeJoie est quand le marié, homme sage et de prévoyance, 
a si bien fait que maintenir sa dame en retenue et obéis-t 
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sanee, ses eii&ns en respect, qu'établir sa lignée sag^ 
ment et richement, étant maître chezltd, et que, surTâg ^^ 
le voilà e^outteux et perclus pour avoir prins trop de v^^ 
tigue. Alors la chance tourne : sa dame, se souvenant àj^^ 
riottes qu'il lui a menées , le laisse à Tadventure comni^ 
un vieux chien ladre , ses enfans courrent le monde sans 
de lui souci prendre j| et, quand il fait représentation, on 
lui répond que mieux vaudrait aller d'abord en Paradis 
que vivre avec lui , tant il est malaisé à servir. Alors le 
pauvre marié sera en gémissemens et finira misérable- 
ment ses jours. 

ha dixième Joie montre le marié plaidant contre sa dame; et, soit 

Ïu'il gagne ou qu'il perde la séparation , perdant sa cause 
evant le public, perdant son repos, et languissant tou- 
jours. 

La onzième Joie représente le jeune marié pensant avoir trouvé 
une merveille de beauté et d'innocence , qui se trouve 
avoir pris, comme on dit , la vache et le veau, par où. il 
use misérablement ses jours, tout aussi bien qu'un autre. 

ha douzième joie semble d'abord mettre le marié à l'abri de malen- 
contre, le peignant tout soumis à sa dame , la plus sage 
et bien ordonnée qui oncques fut ; mais nenni. La plus 
sage femme , au regard du sens , en a autant qu'un singe 
a de queue. Les affaires du marié , et son honneur , s'en 
iront donc à vau-les-champs. Sa dame l'empêchera d'aller 
• en guerre quand il faudra , et comme un gentilhomme 
doit faire , et comme ne font plus maints gentilhomines , 
qui ne devraient, pour ce, compter pour nobles. Elle lui 
fera dépendre son bien en fausses beso^es , par où. l'on 
voit que celui-là aussi est autorisé à finir misérablement 
ses jours. 

ha treizième Joie fut commune à la plupart des héros çrecs, à leur 
retour de Troie ; c'est à dire qu'ils trouvèrent leurs dames 
remariées et leurs enfans à l'abandon. C'est bien encore 
le cas de finir misérablement ses jours , ne fut-on pas 
occis par Clytemnestre. . 

ha quatorzième Joie. Si est quand- un jeune homme marié à une 
jeune dame qu'il aime , et dont il est aimé , vient à la 
perdre au plus fort de son soûlas , et] qu'après deuil , en 
ayant pris une autre , il paye à Fortune les arrérages des 
plaisirs passés, en portant un joug pesant qu'il a mérité 
d'autant. 

ha quinzième Joie, et dernière^ la pire de toutes, est quand le marié ne 
veut pas , à toute force, être cocu , et veuttuer les galans de 
sa dame. Alors c'est un enfer véritable , et la plus extrême 
qu'il y ait, sans mort.- 
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loit-on conclure de toutes ces joies? dirons-nous avec 
le Alexis? 

Faces sont bêles : 

Poignantes mamelcs 

Valent or fin : 

Mais les séquelles 

A la par fin. 

Or donc, afin 

Que le plus fin 
Trop ne se fie en ses cautelles, 
Je dy : Si le chef est beuin , 
Qu'a la queue gtt le venin. 

3-nous donc avec Crétin? 

V*y mettez plus vos appëtis : 
Et s'aucun y a , qu'il s^en este : 
Je parle à grands et à petits : 
Au partir , faut compter à Thoste. 

mais nous dirons que nos yieux Français avaient plus 
que de sentiment^ plus d^esprit que de raison , et plus 
5 que de méchanceté. 



LA 



VENGEANCE ET DESTRUCTION 

DE HIÉRUSALEM, 



Par personnaiges, exécutée par Vespasien et son fils Titus , cont 
nant en soy plusieurs cronicques et histoires romaines tant « 
règne de Néron empereur que de plusieurs aultres.^Imprii 
dernièrement à Paris. m.ccggc.xxx.ix. On les vend à Paris en 
rue NeufvexNostre-Dame à l'enseigne de rEscu-de-France, p 
Alain Lotrian (go th. à deux colonnes, in-i4). 241 feuillets, til 
compris, et environ 3o,ooo vers de 8 pieds. 

( 1437— 1S39. ) 

Ce mystère est un des plus anciens. Ni La Croix du Main* 
ni Beauchamps^ ni les Frères Parfait^ ni le duc de la Yalliè 
n^en connaissent Pauteur -, mais sa composition remonte évidei 
ment à l'origine^ proprement dite^ de ces drames sacrés^ c\ 
à dire au temps du Mystère de la Passion , peu avant Tan 140 
que^ sur les lettres-patentes du roi Charles YI , les Confrères èl 
blirent leur théâtre à Paris, dans une salle de l'hôpital de la T 
uîté^ hors la ville^ près la porte Saint-Denis. Jaccpies Milli 
auteur du Mystère de la Destrtœtion de TroyeSj y a-t-il ti 
vaille^ ou seul ou en compagnie, comme c'était Pordinaii 
pour la fabrication de ces poèmes grossiers? N'est-ce pas plul 
à Jean Michel , médecin d'Angers y ou à Jean Michel (1 ) , évéq 
d'Angers^ autres fabricateurs de Mystères , qu'il appartient d'* 
revendiquer la gloire^ s'il y a lieu? Convient-il de chercb 
d'autres noms moins connus? 

Le procès peud et pendra de la sorte 

Encor long-temps, comme Ton peut en juger. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que le Mystère de la Vengean 
et Destruction de Hiérmalem fut un des premiers en date. D 

(1) La Croix du Maine dit que Jean Michel , ëvéque d'Angers, est Pauti 
du Mystère de la Passion^ le premier de tous. Les F. Parfait veulent prpai 
qu'il n'en est rien, et que Jean Michel, le médecin, ne fit que retoucher 
fameux Mystère dont ils assurent que l'auteur ou les auteurs sont inconni 
et qui est de i38oenyirop. 
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eicellente r^le pour juger de Fâge de ces sortes de drames^ 
c^est d^examiner^ outre la forme de leur langage, Peaprit dont 
ils sont empreints. Si cet esprit 5 au milieu de mille lazzis bur- 
lesques , est sérieusement religieux et marqué du sceau de la 
foi, l'œuvre est ancienne à coup sûr. On commença par vou- 
loir édifier le public ; puis on se mit à plaisanter-, plus tard on 
devint impie. Ce fut alors, en 1548 , que le parlement, d*aprés 
les mandemeus des évèques^ supprima toute représentation des 
choses saintes ^ tant de Tancien que du nouveau Testament^ 
et, à dater de ce moment, Pétoiledes Confrères pâlit ^1) -, mais 
revenons à notre Mystère. On ne dit nulle part qu'il ait été 
repri^Qté, à Paris ^ avant 1483-91 , où il le fut devant Char- 
les Vin,- il Pavait été, dés 1437, à Metz, et nous trouvons, 
sur notre exemplaire , une note manuscrite , laquelle a été re- 
produite par les F. Parfait, où il est mentionné, d'après V His- 
toire de Metz véritable y par le curé de Saint-Ëucbaire, de Metz, 
^e le 17 septembre de cette année, 1437, fut faict (joué) le 
i«* de la Vengeance de N: 5. Jéstis-Christ, au propre pare 
î^ h Passion avait été faict e^ et fut faict très gentiment la cité 
^^BieruscUem et le port de Jaffé dedans ledit parc; et fut Jehan 
"^^hieUj le plaideur^ Vespasien et le curé de Saint-Victowr 
P^ mait esté Dieu de la Passion^ fut Titus y et duroit environ 
V*^Te jours. Ce drame emploie cent quatre-vingts personnages, 
^ nombre desquels sont Dieu le Père, trois Anges, la Justice 
*^ne, la Miséricorde, la Vérité , laPaix, Rifflart, Vespasien, 
^riee, charretier , Titus , Pain-Perdu , Briffault , Tout Iv Fault , 
^lamédes, duc d'Athènes, Tibère, Térence, Tbéodorîch , Tète 
^tte. Bouge -Museau , Josephe , je ne sais combien de Romains 
?^ de Juifs , Satan, Béelzebuth , etc. , etc. Il est divisé en quatre 
Journées, et précédé d^une longue ballade au roi, puis d'un 
Pï^loguei ayant pour épigraphe : Quare fremuerunt gentes et 
f^9puli meditati sunt inaniaP et enfin d'une fable. 

On voit, dans la Première Journée ^ la mondanité du peu- 
^^ de Sion , le procès du paradis , les signes qui apparurent 
^^Hs Jérusalem , un devin qui prédit àPilate ce quilui adviendra^ 
^^ interlocQtoire en enfer, une correspondance entre Pilate et 

^O On Ht dans l'histoire du Thëâtre-Fran^is, par les F. Parfait, mie les 

V^^rères delà Passion, déboutés de leurs sujets sacre's, en i648,. s'aUéreni 

l^^i* à l'hôtel de Bourgogne ^ où ils achetèrent une masure de 17 toises de 

^^^ sur 16 de large; ane là ilsjouèrent, pendant préside trente ans, ayee 

'"^^Uis de succès que les clercs basochiens des moralités profanes ^ enfin 

*j[u en i596 ils louèrent leur hôtel et leur privilège à une troupe de corné- 

<1^^8 réguliers. 
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Vespasicn , Pilate qui fait le malado pour avoir la robe de Jéaa 
Christ, dos lettres de Gaïphe, etc., etc. 

Dans la seconde Journée j le prologue ; des chevaliers roma£i 
devant Tibère; des chevaliers de Pilate qui vont à Rome; 
couseil des Romains ; comme Tibère commanda d'honorer Di^v 
comme Dieu envoya dire à Vérone qu'elle montre la Vérooiqa* 
comme Vérone adore la Véronique ; les regrets de Pilate ; çomxv: 
Véronepor te la VéroniqueàVespasicu -, comme Vespasien f ntguéi 
de sa lèpre par Vérone; comme Tibère envoyé quérir Pilate et 1 
retient prisonnier ; du diable qui conseille Pilate ; comme Pilai 
revôt la robe de Jésus; Pilate devant Tibère; comme on juge < 
condamne Pilate ; la mort de Pilate , et comme on le jettç daii 
le Rhône -, Néron empereur -, la rébellion des Juifs contre Nèrov 
Vespasien connétable des Romains ; le roi d'Arménie au port d 
Jaffè ; comme les Romains vont assaillir les Juifs ; la retraite dc 
Romains; comme Jaffé se rend aux Romains, 

Dans la troisième Journée ^ le prologue ; comme Néron £|u 
mourir son maître ; comme ou ferme les portes de Josaph^t 
comme le diable s'habille en u'édecin; l'assaut de Josapate; 1 
retraite des Romains ; comme Néron fit ouvrir sa mère ; comiK 
les Romains ôtent les eaux aux Juifs ; comme Néron fit mett> 
le feu à Rome ; comme Josephus veut se rendre aux Romaine 
de la soif des Juifs ; comme Néron fit écorcher deux sénateur^ 
comme Néron commande de faire taverne et Bordeau à RoopM 
sur le Tibre ; du libelle diffamatoire contre Néron, fait par Bo 
cace ; d'Eléazar nu sur la muraille ; les regrets de la mère d^Ji 
léazar ; la retraite des Romains de l'assaut de Josapate; comi^ 
les diables conseillent Néron ; comme Néron se tua ; la prise ^ 
Josapate; l'oraison de Josephus à Dieu^ comme Josephus sereJ 
dit aux Romains ; Josephus devant Vespasien ; épilogue. 

Dans la quatrième Journée ^ comme Galbe va à Rome ; comq^ 
Vitelle propose d'avoir l'empire; comme Vi telle va à Rom^ 
comme Otbon tue Galbe ; de la peur des Juifs pour la voii; J 
Fou; Vespasien empereur; comme Vespasieu envoyé aux Juii 
pour appointer du siège de Jérusalem (et c'est ici que oommencT 
véritablement l'action) ; comme les larrons vont par Jérusalegai. 
les lamentations de Jérusalem ; comme Vespasien va à Rome s^ 
faire recevoir empereur; comme les Juifs se rendirent aux Ro- 
mains; comme Marie mangea son enfant et en donna la moitié 
aux larrons de Jérusalem ; comme les Juifs crevèrent par trop 
manger; comme Josephus pria les Juifs de se rendre; comme 
les Juifs mirent le feu au tejmple -, la prise de Jérusalem; la des- 
truction de Jérusalem; comme les pucelles furent violées; comme 
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les Jai£s furent vendus trento pouriin denier; conune Titus 
prit congé pour s^en aller à Rome ; et puis c^est tout. 

On yoit que ce ne sont ni les personnages ni les éyènemens 
qui manquent ici. Certes^ il y a loin de ce fVacas à la simplicité 
du iiqet de Philoctète^ do celui d^Ësther^ de celui surtout de Bé- 
rénice> qui repose sur trois mots : invitus, invitam dimisit. Les 
auteurs^ pas. plus que le public^ ne soupçonnaient alors ^ eu 
France , que l'intérêt dramatique ne ressort que du développe* 
ment et de la peinture vive et naturelle des sentimens et des pa»* 
sioDs, n parait merveilleux que» partis de. si loin, nos poètes 
soient arrivés au point de perfection d'Athalie et de Ginna; 
mais il est bien plus merveilleux encore qu'arrivés à ce comble 
de l'art 9 ils reviennent de jour en jour plus rapidement au point 
d'où ils étaient partis. Encore un peu de temps , et nous rever- 
sons^ sinon des mystères » du moins des pièces qui no vaudront 
pas mieux. Le style de notre mystère répond à la conception et 
^ Tordonnance. Dès le début , ce sont les filles de Sion qui se 
donnant du bon temps et chantent : Vogue la galère ! et les sages 
^ui les reprennent eu ces termes : filles j belles fiUes'^^q'uand 
f<^ nécessité viendra — déporter il ne vîms tiendra — vos ehaities 
Q^*or et vos coquilles ! — Vous êtes mignonnes ^ gentilles — mais 
^^^Mre beauté précellêe — quand la mort troussera vos quilles — 
^cra bien à coup ravallée. Ensuite c'est Caïfe qui , imploré par 
f^rrandon , pour qu'il lui donne quelque relique du saint pro- 
ï^làète Jésus» se retourne fièrement en disant : Videz ^ que je 
^* «n oyeplus^ — allez-vous-en de par le diable^ — et Bodigon^ 
^Vi.tre chevalier romain , qui réplique : Cette réponse est bien no» 
t€^JBle; — ahl qu'il est orgueilleux vilain _, etc., etc. Quand les 
^^siégés de Jérusalem sont réduits aux plus dures extrémités de 
'^ faim et de la soif, le peuple s'assemble et se met à crier : 
^^Mmine! famine! famine! Les chefs essaient de calmer les 
<^**îards5 niais ces ventres affamés, n'ayant point d'oreilles, n'en 
fio^issent pas de crier toujours : Famine ! famine! famine! Pour 
^4arie, elle débite un long monologue, où l'on voit l'amour 
ï^^aternel et la faim se débattre avec une symétrie de paroles qui 
^^tbien éloignée du pathétique : Tuerai-je mon enfant? ne le tue- 
^^i'jepas? — Non feray^ raison me restreint^ — ^i feray ^ la 
f^imme con^mn^Et de fait, clic tue son fils, elle en mange une 
Moitié, puis elle donne l'autre à ses amis, les larrons , non sans 
^Voir fait aux deux moitiés de cet enfant cher les adieux sui- 
^ans : Hélas! mon cher ami parfaict^ — ' veuilles-moy ta mort ' 
f(xrdonner ! Qmnd elle lui coupe la gorge, et qu'elle met sou 
corps à la broche , elle s'écrie maternellement : Hélas ! or est-il 
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en broche ; — mon cher fils !fay trop esté cruelle j etc., etc. 
fin y Jérusalem est prise d^assaat et détruite^ et Titus dit à 
gens : Or sus : tost il fouit s'en aller ^ marchez devant j ceniurit 
avecques ceste lésion de prisonniers que vous menez! Et J< 
phus termine la scène par une complainte : Bierusalem! H 
rusalem la belle! etc.^ etc. Palais désert, lieu obscur, sans cf 
pelle présent , tu es sépulture à leurs corps ' Le poète fait ensvjf C( 
.ses excuses au public , et la pièce finit à V honneur et à la louarm^^e 
de Notre-Seigneur-Jésus-Christ et de la cour de paradis. QneU« 
misère ! ou plutôt quelle enfance ! 

On a six éditions de ce mystère , toutes gothiques et fort 
savoir : deux d'Antoine Vérard. Paris, 1491-93, in-foL, 
étaient Tune et Pautre chez le duc de la Yallière, sons les m 
méros 3358 et 3360 5 une de Jehan Petit, in-fol. Paris (s.d.^^ 
mais antérieure à la suivante , et c'*est celle qui a seryi aux Frères 
Parfait; une de Paris, 27 octobre, 4530, in-fol., d'Alain L.O- 
trian, dont du Verdier et Beauchamps sont seuls à parler; uimc 
de Jehan Trepperel. Paris, in-fol., 153df; et enfin la nôtre, ausesi 
d'Alain Lotnan. Paris, 1539, in-4, qui a fixé l'attention par- 
ticulière du savant M. Brunet. 



LE TRIUMPHANT MYSTÈRE 



DES 



ACTES DES APOTRES, 

laté fidèlement à la vérité historiale escripte par sainct Luc à 
bphile , et illustré des Légendes autenticques et Yies des 
lis receues par l'Eglise; tout ordonné par personnages , avec 
niége du roy. 

L Toi. comprenant neuf Liyres , sayoir : le i^ volume* quatre Liyres, 
rfoëdës, 1^ d'un titre avec frontispice an verso ^ a* au privilège de 
inoois f, donne à Lyon, le 24 juiuet i536, à Guillaume Alabat, mar- 




lue en vers à la louange d'Amoul et Simon Grèban , auteurs de ce 
Ere et de (quinze dizains des Apôtres; 6** de la table de ce premier 
ne avec division par livres; 7** d'un nouveau frontispice : eu tout 
'8 feuillets, titres compris. 

I* volume contenant cinq LivTes, prëcëdés, 1* d'un titre avec frontis> 
ce au verso; 2<* de la table de ce volume avec un nouveau frontispice 
i Terso du dernier feuillet : en tout 226 feuillets,, titre compris. Ce se- 
tnd vol. est terminé par ces mots : 

le le neufvième et dernier Livre des Actes des Apôtres nouuel* 
lent imprimez à Parb pour Guillaume Alabat , Boùrgeoys et 
jchant de la ville de Bourges par Nicolas Couteau imprimeur 
nourant à Paris et furent achevez d'imprimer le xv* jour de 
jrs l'an de grâce mil cinq cens xxxvii. avant Pasques. 

; un dernier feuillet contenant un rondeau d' Alabat à la louange de 
ien. A ce mystère se trouve joint dans notre exemplaire , lequel est 
mé des armes de H. Girardot de Prëfond , célèbre amateur de livres , Je 
dlnme suivant qui porte deux fois la signature de M. Guyon de Sar- 
ière , autre bibliopnile célèbre , dont la bibliothèque fut achetée , 
ers 1 77 1 y par le duc de la Vallière. 

Dcalypse sainct Jehan Zébédée, ou sont comprinses les visions et 
râations que icelluy sainct Jehan eut en l'isle de Pathmos , le 
At ordonné par fieures convenables selon le texte de la Saincte 
crij>ture. Ensenible les Gruautez de Domitian César, avec 
" ' e. 




tout 46 feuillets, titre compris, au verso duquel se voit une dédicace, en 
rers latins, de Louis Gho^uet, auteur de ce Mystère, à maistre Antoine 
e Coq , médecin , son anu. Le volume finit par la rubrique suivante : 

Analectabiblion. i. 10 



^ 
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Fin du Mystère de TApocalypse sainct Jehan Evangeliste nouuelle- 
ment rédigé par personnages avec les miracles êiicts en Visle de 
Pathmos , le tout historié selon les visions, et fut achevé d'im- 
primer ledict livre le xxvii* jour de may Tan mil cinq cens xli. 
pour Amoul et Charles les Angeliers frères. 

Ces deux mystères sont reliés ici en un seul Tolurae in-fol. gothique, à deui 
coloDues, et forment un exemplaire choisi d^un des ouvrages les pl^^ 
importans de ce genre , cjuc ni le duc de la Vallière , dans sa bibliothèa*** 
dv Théâtre- Français , ni les frére« Parfuit, daof leur hittoire, nW^^ 
assez apprécier. 

( 1440— 1450-.1537. ) 

Le Mystère dés Actes des Apôtres est , en (juelque sorte, w^ 
roi des mystères;^ et ses auteurs^ Ârnoul et Simon Gr^it 
furent si estimés des premiers connaisseurs de leur temps , qa 
Boiléau^ si judicieux, si grand d'ailleurs, n'aurait pas dû l'en^ — 
velopper dans ses mépris, parfois extrêmes. Jean Bouôhet écri-^ 
vant au poète Thibaut, avocat de Poitiers, lui dit : 

<( En priant Dieu qu^il te donne le style 

M Des deux Grébansdont grant douceur distille, » 

Clément Marot, dans son épigramme 223, sur les poètes 
français , s'exprime ainsi : 

u Les deux Grébans ont le Mans honoré. » 

£stienne Pasquier rappelle avec complaisanee que Jean le 
Maire, auteur du poème de V Illustration des Gaules y en sa pré- 
face du Temple de Venus , et Geoffroy Tore, en son Champ /tori 
(or ces personnages étaient des poètes distingqés eux-mêmes), re- 
gardaient les frères Grébans , surtout Arnoul , le principal colla- 
borateur des Actes des Apôtres j comme des écrivains supérieurs. 
Nous ajouterons que ces enfans des muses françaises, auxquels 
on peut joindre Molinct et Guillaume Alexifî, reconnaissaient 
pour leur maître Alain Chartier, comme iRonsard le fut, un 
siècle après , des au, {tellay, des Mellin, des Belleau, des Baîf, etc. 
Du reste, c'e$t à tort que les paroles de Clémenl Marot ont 
fait peii$er que les frères Grébans étaient origiiiaires du Mans : 
ils naquirent à Compiègne, ainsi que Ta prouvé Bernard de la 
Monnoye sur La Croix du Maine et du Verdier, et fleurissaiBnt 
sous Charles YII, dont Simon , le plus jeune des deuxVfit l^épi- 
ts^phe. Mais Arnoid fut chanoine du Mans ^ c'est au Mans , de 
1440 à 1450, qu'il commença son poème, (HMilinuépar Si- 
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mon (i), reloudié, Ters i MO» par Pierre Coret, aussi dianoinui 
du Ibns, et publié , pour la première fois» vers 1513» par Gai- 
liol du Pré -, enfin c'est au Mans quUl repose, dans TégUse de 
Saint-Julien, si elle existe encore; quant à sa pierre tombale » 
il j a iong-temps qu'elle ne se voit plus» ayant disparu lors des 
déTastations des huguenots. 

Suivant La Croix du Maine, on pourrait croire que les Act9$ 
des Âp&tres furent d'abord joués à Bourges » en 1536 ; mais il 
est plus naturel de penser» avec les frères Parfait» qu'ils parurent 
à la Gour d'Angers » dès le temps du. roi René» mort» comme on 
sait y à Arx en Provence» en 1480» et que le Mans en vit aussi 
la représentation dès l'an 1510. Quoi qu'il en soit» la représen- 
tation de Bourges, en 1536 » marqua par son éclat. Il j en eut 
encore une trèspompeuseàTours»en 1541 ; mais» probablement» 
cette dernière ne fit que suivre celle qui eut lieu à Paris dans 
l'hiver de la même année» fin de 1540 (vieux stjle)» pour amu- 
ser François I«% dans le temps même qu'il préparait ses cinq 
^raaées formidables » avec le dessein de venger, sur Charles- 
Qoint» le meurtre de ses ambassadeurs Rincon et Frégosç» 
^^<sis ri déloyalement par le marquis du Guast , eu se rendant 
* Gonstantinople par Tltalie. On peut juger de Vimporiance (2) 
• Çtie lepMic mettait à ces jeux sacrés par le cry et proclamation 
9P^ s'en fit à Paris, le jeudi 16 décembre 1540» au son des 
^^^'Cknipettes et buccinesy avec des baverolles aux armes royales» en 
P^^sence du seigneur prévost de la ville et de ses sergens et ar- 
^tts vètiis de leurs hoquetons paillés d! argent (i). Le cortège 
P*^t le matin de l'hôtel de Flandre » près de la rue Goquillière» 
<A les confrères (acteurs) étaient établis depuis l'année 1519, 
V^^ib avaient été forcés de quitter l'hôtel de la Trinité ; puis y 
feutra le soir» après avoir parcouru toute la capitale. La reprè- 
Mtation de ce mystère durait quarante jours» la pièce se cou- 
pant au gré des acteurs et du public» à défaut de divisions fixées 
pttrl'imteur. Les frais de machines et de costumes étaient im- 
ineBses. Un vaste amphithéâtre en bois» recouvert de toiles 
peintes» contenait tout un peuple. La grandeur de la scène à plu • 

V 

(i) Simon Grëban , moine de Saint-Richer , en Ponthieu, fut secrétaire de 
Clmrles d'Anjou, duc du Maine. Les frères Parfait disent que-c'est lui oui fut 
enterré au Mans» dans l'église de Saint<Julien ; mais il est plus probable quu 
ce fut son frère Arnoul. 

(a) Gabriel Naudé, dans son Mascurat, dit qu'on s'étouffait à l'bôtel de 
Flandre , en i54i , pour voir jouer les Actes des Apôtres. 

(3) Ce cry a été réimprimé dernièrement par les soins de M. le libraire 
Croxet» 4An8 soa curieux Recueil de Farces gothiques. 
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sieurs étuges (1) répondait h celle de la salle. On y ayah pQ 
tiqué forces truies coulouêres pour les nombreuses descentes a. 
enfers, des nuages solides pour les ascensions au paradis. Des wm^ 
vires fendus, en deux parties artistement rapprochées servais j 
aux miracles sur mer (car on navigue dans les Actes des Àpôtr^^ 
Le sang humain paraissait couler, dans les martyres^ à l'aide d'm j 
génieuseset prestes substitutionsdemoutonsdéguisésenhonum.^ 
Les personnages portaient y au besoin y sous leurs chaperoM&« 
des masques ou visages de rechange^ dont ils se servaient av"« 
beaucoup d'adresse. Simon le magicien ^ tantôt jeune et tant:^ 
vieux y en faisait surtout un grand usage y ce qui ébahissait bîei 
Néron et dépitait fort saint Pierre. Enfin le ciel et l'enfer ^ 
laissaient voir peuplés d^anges lumineux qui portaient aux pi 
de l'Éternel les araes des chrétiens morts pour la foi , et di 
hideux démons engloutissant les impies dans leurs gouffres d 
feu. On fait sans doute bien mieux aujourd'hui > mais on "n 
fait pas plus , ni plus chèrement. 

Si nous examinons le poème dégagé de tous ses prestig^^ 
nous reconnaissons que ce n'est plus là une production infonm.^ 
sans plan arrêté^ sans dessein suivi y sans élévation de pens^^ 
ni de sentimens, comme le Mystère de la Vengeance et destm.^ 
tiou de Jérusalem ; ou comme la Moralité des Blasphémateur^ 
un tableau grotesque^ dans lequel on entrevoit à peine quelqiL.^ 
peintures naturelles y quelques intentions dramatiques ; ce n'' 
pas non plus une tragédie régulière^ il s'en faut , et méme^ si l'c 
veut^ ce n'est pas une tragédie^ le nombre et la complicati<^- 
des évènemens l'emportant beaucoup trop sur le développemeflCJ 
des sentimens et le choc des passions; mais c'est une œuvre ^ 
génie 9 une conception forte, graduée, sous plus d'un rappoi^ 
sublime^ et d^une exécution hardie^ plus d^une fois au myesk^ 
du sujets malgré la familiarité souvent choquante du style^ oà 
pourtant on remarque de l'entente des mœurs et des caractères ; 
en un mot, c'est une épopée dialoguée ; et le sujet de cette èfopée 
n'est rien moins que l'établissement de la religion chrétienne opb- 
ré chez les juifs et les gentils, devant l'empereur de Rome^parle 
triple moyen de la prédication des miracles et du martyre des 
apôtres. On y voit ces hommes vulgaires , avec leurs mœurs sim- 
ples y leur langage populaire et véhément y armés seulement de 
leur foi native et ardente^ subjuguer les idolâtres^ étonner les 
grands, soulager les maux de la terre, et sceller leur mission 

(i) Ces dHTërens ëtages de Ja scène expliquent comment on pouvait repn^- 
senter diverses actions en des lieux très ëloîgne's et dans un même temps. 
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A^ lear sang. Dès les premiers pas de Paction , qui ne manque 
pas d'unité au milieu d'un nœud si complexe , et qui commence à 
Pihstant on les apôtres^ après l'ascension du Christ^ remplacent 
Judas par saint Mathias , et se distribuent Tunivers , le persécu- 
leor Saiil devient l'apôtre saint Paul y et bientôt sa grande figure 
domine. Use joint à saint Pierre pour attaquer l'empire dans son 
centre. Néron les éprouve de mille manières , puis les fait périr 
tous deux *, mais^ après leur martyre > leurs ombres s'offrent à la 
▼ne du tjran. Néron se trouble , chancelle^ se donne la mort^ et 
^Église est fondée. Durant cet imposant spectacle^ le ciel 
et Penfer se travaillent pour activer le combat ^ soutenir, 
couronner^ ou harceler les douze athlètes : quant au dessein , 
rien de plus majestueux ! On doit à jamais regretter qu'une telle 
composition ^ qui demanda le travail de trois hommes , dont 
deux tenaient un haut rang parmi les poètes de leur époque^ 
^^ait pas fixé l'attention de nos grands écrivains^ alors que notre 
langue, toute formée et non encore affaiblie , pouvait devenir, 
en d'aussi habiles mains , un instrument digne du poème épique: 
i^ous aurions aujourd'hui un chef-d'œuvre à opposer à la di- 
vine comédie, à la Jérusalem délivrée, au Paradis perdu. Les 
Crréhans se sont ménagé le ressort du merveilleux dans toute ' 
sa force ; mieux même que le Tasse, puisque le merveilleux de 
la Jérusalem, reposant sur la magie et les enchantemens, quoi- 
V^^ réellement conforme aux mœurs des temps chevale- 
ï'esques, n'a jamais été bien solidement admis par l'opinion , 
^ndis que celui de notre mystère , à Texemple du Paradis perdu, 
portant sur la tradition et les livres sacrés, obtient le consente- 
?ient ou même commande la croyance des chrétiens encore au- 
jourd'hui. Mais , à cet égard, quelle supériorité n'ont-ils pas sur 
Guillaume de Lorris et Jehan de Meung, dont nos pères étaient 
^«pendant tentés de faire leur Homère! car le merveilleux du 
^oman de la Rose est purement allégorique et satirique ; et l'on 
Sait que P'allégorie et la satire, moins que tout, peuvent four- 
ïur une longue carrière sans s'épuiser. C'est donc avec l'idée 
d'une épopée , plutôt qu'avec celle d'une tragédie , qu'il faut 
considérer le Mystère des deux Grébans. 

Si peu de choses authentiques sont historiquement connues 
sur la vie et la mort des apôtres, nos auteurs ont dû tirer 
de leur propre fonds la plupart des faits de leur drame. 
Sar plus de quinze martyres exposés dans ce mystère , huit au 
moins sont entièrement des créations poétiques. II convient 
d'admirer l'art avec lequel ces catastrophes sont distribuées dans 
le courant de l'action, et l'intérêt aussi varié que puissant 
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qu'y répandent les circonstances particulières à chacune défîtes. 
Le premier Livre , qui sert d'exposition^ représente les apôtns 
réunis , se disposant à partir^ chacun de son côté, pour prêcher 
la foi^ et résistant fièrement aux ordres contraires que lesdoo 
teurs juifs leur signifient ayec menaces. Pendant qu'ils sont 
renfermés dans le cénacle ^ Lucifer et ses démons apprêtent leurs 
armes. Une éyocation terrible annonce la lutte sanglante qoi Ta 
s'ouvrir : 

Diables infects! Esperits tyrannicqiies! 
Anges mauvais! et monstres draconicques! 

Ouvrez vos puits ! . . . . courez^ etc., etc. , etc. 

Les malédictions y les fureurs ^ la discorde ^ la haine ^ respirent 
dans ces cœurs démoniaques y et forment un contraste avec h 
douceur évangélique des apôtres que Milton a pu étudier. Nous 
ne parlerons pas ici y et^ soit dit une fois pour toutes^ nous ne 
parlerons guère de beaucoup de scènes parasites ou même bur- 
lesques dont l'action est surchargée^ et qu'il n'est que trop facile 
de ridiculiser^ notre but étant de rechercher les beautés de l'oa- 
yrage et les raisons qui l'ont fait estimer jadis des bons juges; 
chose plus difficile, qui n^a pas été essayée, que nous sacliions. 

Au second Livre y saint Etienne, lapidé pour avoir confonds 
les docteurs juifs , ouvre la grande tr3gédie ; et cette scène 
est dignement couronnée par la conversion de Saulus ^ qui feit 
frémir l'empire diabolique, a L'enfer est en danger l s'écrie Sa- 
tan en apprehant le changement subit de Saûl éclairé par la 
foudre céleste. 

Tenez-vous tous pour adverty ! 

LCCIFBH. 

Gomment? 

SATAZf. 

Saulus est converty 

A.ceste he'ure comme je croy. 

LUCIFER. 

Converty ! 

Alors la rage des démons est à son comble. Le poète doDi^ 
ainsi l'idée de l'importance dont sera saint Paul pour le trions^ 
du christianisme. — Lorsque les docteurs se rient de sti^^ 
Etienne, au sujet de l'immaculée conception, l'apôtre 1^ 
oppose habilement leur propre croyance. « Dieu, dit-Û, vous e» 
convenez > a fait l'homme de plus d'une façon j 
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........ la première est en somme 

D^Adam faict sans femme et saos-^omme ; 

L'autre est d^Ere la bonne dame 

Qui fût faicte d^homme sans femme, etc., etc. 

d'o& vient donc que vous niez possible? etc., etc., etc. 

Calphe, au moment de livrer saint Etienne aux Juifs, qui 
tieniandént sa mort, fait une dernière tentative pour ébranler 
sa constance ;>mais Etienne répond : 

Aux biens terriens je renonce, 

Je n'ay point voluntë d'acquerrc ^ 

Trésor qui soit dessus la terre ; 

Mon espérance est d'avoir mieux, etc . , etc . 

Bientôt il tombe victime , et Jésus reçoit son ame des mains 
des anges , avec ces mots : 

Venez recevoir la couronne 

Resplendissante et dëaurëe 

Toute construite et décore'c 

De belles pierres précieuses 

Reluisantes et vertueuses 

Laquelle mon père vous donne, etc., etc., etc. 

Nous laissons de côté la conversion de l'eunuque de la reine 
éthiopienne Gandace , opérée sur le chemin de Gaza, par saint 
Philippe, ainsi que bien d'autres miracles petits et grands, pour 
ne point quitter le fil principal. Il suffit de rappeler que déjà , 
dans ce second Livre, tous les apôtres sont à l'œuvre. 

La mission de saint Thomas aux Indes fait presque tous les frais 
du troisième Livre, Le roi d'Inde Gondoforus, voulant se bâjtir 
un beau palais à la romaine, a député son prévôt Abanès pour 
chercher un architecte à Rome. Saint Thomas , qui se comprend 
sans être d'abord compris, promet d'élever au roi un édifice Je 
beauté non pareille. Il entend par là convertir le roi d'Inde et ses 
sujets , et commence par convertir Abanès , puis la fille du roi, 
dont mal pense lui advenir. Gondoforus se rend à la fin lui- 
même , et reçoit le baptême. Ce Livre , au total , est le plus traî- 
nant des neuf et le plus chargé d'incidens oiseux. Il y a pour- 
tant une belle situation ; la voici : quand le roi d'Inde, qui a 
donné beaucoup d'argent à saint Thomas pour la construction 
de son palais, voit que l'argent a disparu sans que le palais soit 
même commencé, sa fureur est grande ; saint Thomas va payer 
de sa tête ; mais l'apôtre a donné tout l'argent aux pauvres du 
royaume^ il peut donc répondre : ♦ 

« Sire , j'en av édifié 

Un palais clair et glorieux 
Pour vous. 

Et où est-il? 

Ez cieulx ! etc., etc.» 
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Par la suite , le frère du roi > ressuscité à la yoix de saint Tho- 
mas^ arrange les affaires ainsi que nous yenons de le dire. 

Deux nouveaux martyres signalent le début du quairièmt 
Livre^ ceux de saint Jacques Zébédée et de Josias qui vient di 
recevoir le baptême. Hérode Agrippa^^ nommé gouverneur ai 
Judée par Gahgula^ célèbre ainsi son joyeux avènement; il ei 
est bientôt puni par une maladie mortelle , et les diables empor 
tent son ame par le moyen d^une trappe coviouère. Les dernier 

adieux des deux martyres sont touchans : 

■ 

8A1MT JACQUIS. 

De ce Tal de misère « 

Plein de douleur amère 
Nous convient de partir. 

JOSUl. 



Prenons congë, mon frère, ' 

De ce val de misère. 

SAIHT JACQUES. 

Lassus en gloire clerc 
Jë&us-Christ nostre Père 
Nous fera parvenir : 
Baise moy au partir 
De ce val de misère I 

Peu après cette catastrophe , le spectateur est transporté dans 
Antioche , au milieu des prédications de saint Pierre et de saint 
Paul. Le second pense être lapidé -y le premier est jeté dans un 
cachot; mais saint Paul le délivre en promettant au prince 
d^Antioche que son fils, mort depuis dix ans, ressuscitera y ce 
qui arrive y en effet y à la voix de saint Pierre^ et toute la ville 
embrasse la foi. A Pinstant où le fils du prince d^ Antioche re- 
vient à la vie , son père s'écrie : 

O mon cher fils que j'ayme tendrement 
Quantes fois t'ay regrette' doulcement , 
Puis ton de'cés et ton piteux trespas ! 

Sont mes esprits si merveilleusement 
Par toy esmeuz que mes yeulx ne sont las 
De larmoyer 

LE FILS. 

O mon père ne plourea pas pour moy 

Plourez nour vous 

Laissez, laissez cette mauuaise loy, etc., etc., etc. 

Le père ne peut résister à sa joie et aux instances filiales > il si 
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conyertit dans les bras de Penfant qui loi est rendu. C'est encore 
là une situation dramatique. Il n^y manque rien que le stjle. 

Au cinquième Livre : Nous voici au sein du concile de Je- 
nisalem : une haute délibération commence. La circoncision 
sera-t-eile^ ou nôn^ nécessaire désormais? c'est à dire les gen- 
^seront-ils, ou non , admis au baptême? Quelques juifs chré- 
^^ps tiennent pour Fanciehne coutume -, mais Paul élève sa voix 
poissante : 

A quoi sert circoncision 

En nostre loy ? 

Doutez-vous en icelle rien? etc., etc., etc. 

Barnabe pense comme Paul : 

• 

Dieu a dict qui en moy croira 
Et baptême en mon nom prendra 
Et gardera ce que commande 
Autre chose ne lui demande 
Fors du péché soy absteuir. 



discussion est longue et parfois vive et amère : saint Pierre 
)readiaparole,etdit: 



Vous savez tous que les gentils 
Autant les grans aue les petits 
Oyent et croyent la parole 

De Févangile 

Que Dieu n'a mis de différence 

Entre nous et eulx survenant 

Et doncques pourquoy maintenant 

Temptez-vous Dieu et donnez charge 

Plus pesant, plus grand et plus large ? etc., etc.^ etc« 

^ assemblée se range à ces conclusions ; la circoncision est 
supprimée en tant que cérémonie nécessaire aux chrétiens , et 
U carrière du salut est ouverte à tous les peuples. Peu après , 
Yaction s'égare , ou, si Pon veut, se répand dans rAsie,.dans 
Athènes, où les miracles et les conversions se multiplient. Nous 
ne pouvons la suivre partout 5 revenons donc avec les apôtres 
an mont de Sion , pour assister à la mort et à Passomption de la 
Vierge (car il est à remarquer que les Grébans fon t mourir Marie, 
et tranchent ainsi une grande question de TÉglise^ heureuse- 
ment pour leur poème, cette mort est , sans difficulté^ Tépi- 
sodé le plus poétique). Marie est seule dans sa maison de Je- 
nisalem , et triste de son isolement des apôtres. 

Or sont mes frères tous espars 
En maintes diverse! parties 
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Dont très durent le« départies 
M*ont été, mon fils, tu \t sais. ... 
Hélai! j^en ay pleura assez. 

Ils Yont preschant ioy pure et munde 
Par dirers climats de ce monde 
Pour les infidèles concfuerre 
Hëlas! mon fils, appaisezceste guerre. 

Mon cher enfant, Veuillez déterminer 
De mon trespas et bref jour assigner 
Affin que aux lieux où régnez sans finer 
Vous puisse yoir 

Deux vierges consolent Marie da mieax qu'elles pem 



l" YIKKOI 



• 



Dame pleine de toute grâce 
Hélas ! nous youlez-Yous laisser 
En ceste mer profonde et basse ? 

A qui pourrons-i^ous adresser 
Pour avoir consed, loin ne près , 
Si nous TOUS voyons trespasser? 
Rélas ! qui pourra vivre après? 

2* VIERGE. 

Hëlas ! qui pourra vivre après 
En ceste mortelle contrée 
S^il faut que de nous par exprès 
Vous départiez vierge sacrée? 

MAklI. 

Belles filles de Sion 
^t vierges d'élection 
Prenez consolation 
Du deuil qui trop vous estreint 
•.••..•■•.••...••••.■•..... ' 

Car quant on me pleure ou plaint 
Tant ay plus le cueur atteint 
Pour ma séparation. 

- Dieu le fils entend les lamentations de sa mère, 
Dieu le père de mettre un terme aux douleurs de Marit 
y consent ; aussitôt le fils appelle les chérubins , les tr^ 
archanges , leur fait préparer des couronnes, et comma 
aille avertir sa mère qu'elle mourra sous trois jours, . 
frir passion, pour jouir ensuite de toute gloire et félie\ 
nahle. Gabriel se charge du message ; il en avait fait 
bien dijff érent autrefois ! il arrive ; Marie le reçoit ave 
vive. 

Te prie seulement, lui dit^elle , 
Que a mon trespassement 



N, 
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De ce monde plein de misères 

Soient assembles tretous mes frères, etc., etc., etc. 

ses frères, elle entend toujours les apôtres^ appellation 
inte ! 

Marie ayez y ferme foy 

Car la chose ainsi sera faicte, etc., etc . , etc. 

chose convenue et le message terminé , Marie convoque 
ers parens et cousins par Pentremise de Rachd : 

Que prestement me Tiennent voir 
Tonte excusation cessant, etc . , etc . , etc. 

amis, les parens^ les voisins accourent : Marie était tant 
! Les voilà tous assemblés. Marie leur annonce sa fin pro- 
s, leur fait de pieuses recommandations^ les console, les 
brte. Ses larmes coulent^ des larmes lui répondent, (c Mères 
monde ! reprend Marie , quand vous perdez vos enfans , 
vez-vous dueil et tristesse? le jour, la nuit les desirez -, eh 
je vais rejoindre mon fils l » 

Il vous supportera 

En vos adversitez 

Avec vous sera, etc., etc., etc. 

[ère de Zébédée, prends courage^ car ton fils est entré au 
t. Cependant , mes chères sœurs, il vous faut veiller cette 
t y de peur des esprits malins. » Sur ce, un coup de tonnerre 
entendre : ce sont les apôtre^ qui arrivent des extrémités 
)nde sur une nuée blanche. Saint Jean débarque le pre- 
K Que j'ay de plaisir à vous remirer, s'écrie la Vierge ! » — 
Dame, très chère tenue, j'étais dans Ëphèse à prescher la 

de Jésus : je me rends à votre commandement qu'^j 

1? » — (c Mon cher parent , ma chère affinité , mourir je 
(..... Faictes moi lors comme un fils à sa mère ! » Douleur 
it Jean à cette triste nouvelle. Les apôtres se rangent autour 
rie, qui revêt une robe blanche : 

Pierre, mettez-vous à mon chef, 
Jehan, aux pieds, Jacques à ma dextre , 
André et Paul à ma sënestre. 



Adieu enfans que j'ayme comme moy 
Adieu vous dy colonnes de la foy . . . 

Adiea parens oà n'a que reprocher ^ 
Ce monde bas où soulpyes marcher 
Laisse aux enfans de la terre et leur quitte. 
Adieu vous dy mes sœurs que tant ay cher, 
Pour vous ne puis mes larmes estancher 
Car il conyicnt que nature s'acquitte . 
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Empressement filial des apôtres. Les uns rappellent tousl^s 
secours qu'ils ont reçus de la divine mère : - 

Quand nous estions désolez, 
Par vostre regard qui recrée 
Ez cueurs estions consolez, etc., etc., etc. 

Les autres ne savent qu'exprimer leur chagrin. Les femmes 
ne peuvent consentir à cette mort : ((Restez^ restez Itlarie ! 
» qu'allons-nous devenir? » Nouveau coup de tonnerre... Tous 
Ic^ assistans tombent soudainement dans un sommeil profond , 
excepté les apôtres. Une odeur suave de parfums célestes s'ex- 
hale dans la maison. Les anges descendent^ enlèvent Marie au 
plus haut des cieux qui apparaissent; saint Pierre chante l'/n 
exitu Israelj et Satan rugit avec ses démons dans le séjour in- 
fernal. Tel est y en abrégé , ce cinquième livre y le plus beau dé 
tous. Nous pouvons garantir que , si , partout ailleurs , l'ouyrage 
a pu gagner à être présenté par extrait , ici^ la plupart du temps^ 
il a beaucoup perdu. Quiconque voudra juger de la distance que 
le génie sait mettre entre loi et la médiocrité^ dans la. manière 
de traiter le même sujet , n'a qu'à lire le Mystère du trespasse- 
ment de Nostre-Dame y composé par un chartreux de Paris , 
en 1478. 

Les évènemens se pressent avec beaucoup de confusion dans 
le sixième Livre , illustré par cinq martyres, une conversion 
royale et nombre de miracles. En Ethiopie , saint Mathieu meurt 
assassiné par le prince Hittacus , furieux des conversions du roi 
son père , et d'Ëphigénie sa sœur. En Myrmidonie , saint André 
a plus de bonheur , mais ce n'est pas sans peine. Il fait éclater 
la foudre sur la tête de Sostrates, mère barbare qui, brûlant 
pour son fils d'un amour criminel, l'avait accusé de tentative 
d'inceste sur elle-même. C'est le .^ujet de Phèdre inventé, car U 
est fort douteux que les Grébans aient eu connaissance d'Euri-^ 
pide. En Scythie, saint Philippe échappe à mille dangers, aussi 
bien que saint Paul en Achaïe. A Babylone, saint Simon ^t 
saint Jude meurent par les ordres de l'évêque paterij pour avoir 
opéré des miracles. Enfin , saint Barthélémy, que le prince de 
Babylone, Astragés, poursuit de sa haine, subit la flagellation, 
puisât écorché vif par les mains d'un certain bourreau qui se 
retrouve partout -, personnage multiple , scélérat facétieux , dont 
la gaîté féroce, en contraste avec ces scènes sanglantes , fait l'a- 
musement du peuple , à la grande honte du poète. Ce plaisant 
bourreau tranche du grand seigneur ; il fait sa généalogie , la- 
quelle n'est point féodale : son aïeul fut pendu , son père brûlé, 
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"e poarsuiyie comme sorcière et iiifanticide, son frère 
léoollè pour meurtre y son cadet bouilli pour fausse mon- 
ce qui lui donne une fierté singulière; il y a de quoi , 
assons. 

tième Livre, Encore trois martyres dans ce livre ; celui 
it Thomas aux Indes, commandé par Vévéque du temple du 
, après que Papôtre a converti la belle-sœur du roi Sfig- 
et réduit en poudre le temple et la statue du Soleil -, celui 
ut Matbias , lapidé par les Juifs ^ et celui de saint André , 
[ croix sur l'ordre d'Egée, prévôt d'Acbaïe, pour avoir 
i Maximilla , femme de ce magistrat. La prédication de 
[homas débute par une invocation très poétique : 

Dieu qui aui humains es propice. 

Conforte moy, conseille moy! 

A toy me rends , je suis à toy ; 

Autre ne yueil, autre ne quiers; 

À joinctes mains je te requiers 

Qu'il te plaise à moy conseiller, etc., etc., etc. 

i 4émons , irrités du succès des apôtres , se donnent ren- 
HI8 sur la terre, et s'y partagent les professions, pour y 
ittre l'Église naissante. L'un sera usurier, l'antre mar- 
, un troisième avocat, celui-ci entremetteur de cour, ce- 
sorcier , cet autre séducteur des dames , et enfin le plu9 
nt^ conseiller du roi , pour rengager à conquérir. N'est-ce 
iBie satire ingénieuse? En vérité , les Grébans ont autant 
it que de sentiment. Le fanatisme, qui foule tout aux 
aj^aralt bien dans sa force , à l'occasion du martyre de 
4ndré. En effet, cet apôtre commence par guérir, d'une 
!e mortelle , Maximilla , l'épouse chérie d'Egée. Le mari 
)i d^abord aucune borne à l'expression de sa reconnaiis- 
mais, sitôt que sa femme s -est rendue chrétienne, il n^é- 
plus rien , et fait crucifier l'apôtre libérateur. Gela est aussi 
œ dramatique. Simon Magus et Néron, vers la fin de ce 
, occupent la scène pour ne plus guère la quitter. 

'tiéme Livre. Il faut peu s'arrêter aux martyres de saint 
pe à Hiéropolis, de saint Mathias et de saint Jacques le 
jren Judée ^ les circonstances qui les accompagnent ne 
tent rien de particulier à notre objet , le fort de l'action est 
atier , maintenant , dans Rome, où saint Pierre, devant 
, fait assaut, avec Simon Magus, de prédications et de pro- 
Les Romains, frappés d'étonnement , écoutent la voix de 
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saint Pierre. La rage de Néiron s^en augmente contre lès chré- 
tiens , et Paul accourt pour seconder les glorieux traraux desoR 
compagnon , auquel il rend hommage comme à son chef. Sans 
doute les discours sont trop longs ^ et toujours d'un ton trop h- 
milicr ; mais, en somme ^ le spectacle a de la grandeur et de la 
vie. C'est une belle situation que celle où saint Paul y pour don- 
ner plus de poids à ses paroles , confesse publiquement à l'em- 
pereur ses iniquités passées : 

Sire , je fus dès ma jeunesse 
Pervers , inique exécuteur, 
Et des bons grant persécuteur, etc., etc., etc. 

Celle où saint Pierre iastalle Clément sur la chaire pontificale, 
comme son successeur^ est noble et imposante^ malgré l'ana- 
chronisme. Il est à observer que le poète n'oublie aucun des 
grands ressorts de son sujet. 

Neuvième Livre, Le dénouement approche : Simon Magus, 
constamment vaincu par saint Pierre , veut tenter un dernier 
effort : il appelle donc à lui les esprits infernaux ; et y fort de leur 
secours y il promet à Néron y qui le protège , de s'élever dans les 
airs, en défiant l'apôtre d'en faire autant. Saint Pierre invoque 
à sou tour la divinité permanable y et accepte le défi. On sait ce 
qui arrive. Simon Magus s'élève en effet; mais, à la voix de IV 
nôtre, il tombe mort ^ et les diables entraînent son ame. Alors 
Néron fait jeter Pierre et Paul dans les prisons , sous ]ji gar^e de 
Procès et de Martinieu. Vaine fureur 1 les deux gardiens se font 
chrétiens dans la prison méme^ et délivrent les prisonniers. Ce 
triompha de la vérité dans les fers offre encore une belle situa- 
tion, que le martyre des nouveaux convertis rend d'ailleurs pa* 
thétique. Néron ne se possède plus : il ordonne enfin de crucifier 
saint Pierre et de trancher seulement la tète à saint Paul, en sa 
qualité de citoyen romain. Saint Pierre, avant de marcher an 
supplice, invite ses frères les chrétiens à prier pour soutenir son 
courage . Oraison des chrétiens. Les deux apôtres s'embrassent ; 
saint Paul dit à son ami : 

Que je VQQS touche 

I«a maiu aios que la mort ra'attyre 
A Dieu soyez! 

Adieu Paul 
,•.•...••.■••..*.......••..••.. 

Priez pour moy 

Mais priez tous 
Pour c€ulx qui tous aespecberont ! «te . , etc . , etc. 



V éèox marehent à la mort en prêchant : « Peuples do 
; JUteiemlenoè ! dit saint Pierre. 

Hommes de Dieu qui militez 

Demeures joyeux et paisibles! etc. , etc., etc. » 

it; et à Paspect de la cfqI:^ de son siïpplice ^ it la bénit , loi 
i?ec amour y puis crie aux bofirrean^K : «i Sbs à yo$tre gié 
mettez! » Paul suit ce grand exemple; sa tête roule ^ et 
fontaines d'eau vive s'élancent de son corps décapité. 
6t Néron connaît^ pour la première fois, un trouble singu- 
«Ha ! mes amys, et que ferai je?.. » Ce trouble devient du 
oir et de la démence quand les figures de saint Pierre et 
atPaul reparaissent resplendissantes à sa Tue. Ses cheya- 
enlent en vain le rassurer. Une sédition du peuple achève 
er ses sens. Il demande la mort; il se couche; Satan lui 
«Màuldict Néron! lever te faut!» Alors il se tue, et 
ibles, enivrés de joie ^ apportent son ame à Satan ^ en 
int : 

Riez , ronflez et cliquetez 



Ouvrez yos yeux pënétratifs 

Pour Yoir qui dous tous apportons, etc . , etc . , etc . ' 

ment finit par ces mots : 

Allons faire nostre oremus , 
Chantons Te Deum laudamus ! 

est^ en raccourci ^ ce grand poème que jusqu'ici les cri- 
n'avaient guère cité qu^en ridicule , tout en convenant 
I mérite , chose passablement contradictoire. Il donne^ en 
beaucoup de prise au sarcasme^ avec ses éternels discours y 
Ue et un épisodes^ ses quatre ou cinq cents personnages ^ 
lesquels figurent, Gastepavé^ Toutlvfault^ Pantagruel^ 
fin, Gobin, Goguelu^ Goridon, Rifflart, Tévéque de la 
knnénie^ Trouillard^ le podesta des Tyriens y le sergent 
Q^ le bourreau plaisant^ etc.^ etc.^ etc.; enfin sessoixante- 
qoatre-vingt mille vers (car il en a au moins autant , sans 
bis atteindre le nombre de huit cent mille , comme le dit 
lent Gatherinot^ dans ses Anrudes typogrtxphiques de 
}ts) y mais^ malgré tous ces défauts y il est peu généreux et 
iste de ne chercher qu'à rire d'une composition si an- 
^y dans laquelle brillent tant d'éclairs de vrai talent. Gertes^ 
nen ici le cas d'appliquer la sage maxime que^ pour bien 
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juger un ouvrage^ il faut plutôt considérer ses beautés que ses 
défauts. On n'a seulement qu'à lire le Mystère apocalyptique de 
maistre Louis Choquei pour se convaincre qu'il n'était pas si fa- 
cile, en 1450, d'égaler celui des Actes des Apôtres. Disons^ en 
finissant^ que tous deux sont généralement écrits en vers de 
huit pieds; métré fayori de nos yieux poètes^ et peut-être celai 
de tous qui , fatiguant le moins à la longue^ s'accorde le mieux 
ayec le génie yif des Français. 



CONFESSIONALE AJNTONINI. 



hdtpit sammula Confessionis utilissima in qua agit quo modo se 
habere debeat cdnfessor erga pœnitentem in con£essionibus 
andiendis , quam edidit reverendissimus yir ac in Ghristo Pater, 
Dominns Frater Anthonius archiepiscopus florentinus , ordinût 
fratrum predicatorum. 

« 

Impressa Parisiis sumptibus honesti viri Francisci Regnault in vice 
Sancti Jacobi morantis ad interlignum diyi Glaudi. Anno millé- 
sime quingentesimo decimo, die vero xix marci. (i vol. pet. 
in-i2.) 

ENSEMBLE : 



CATECHISME SUR LE MARIAGE , 

POUK LES PEfiSONNES QUI EMBRASSENT CET ETAT. 

Imprimé par l'ordre de monseigneur l'archevêque de Sens (Jean- 
Joseph Languet de Gergy) , à l'usage de son diocèse , avec le 
Catéchisme pour la Confession , la Communion et la Confirma- 
tion. A Sens, chez André Janot , Au nom de Jésus, m.dcc.x^xii. 
(i vol. pet. in- 12.) 

( 1450-73-1310 et 1733. ) 



Ce n'est pas sans raison que nous réunissons , dans cet ar- 
ticle , deux ouvrai^es que le temps sépare : uous cherchons à corn- 
|iarer ^par là , deux branches de la théologie^ que Ton est convenu 
de désigner par les noms de théologie morale et de théologie 
caléchétique. La première de ces divisions est , pour la science 
divine, un guide au moins périlleux^ la seconde un appui 
adide ; Tune produit d'ordinaire y pour tout fruits chez le 
maître et chez le le disciple^ des scrupules^ de subtils détours y 
et .quelquefois la fraude, nommée escobarderie^ Tautre des sen- 
timens purs^et généreux*, Pune mène aux. cas de conscience^ 
Pautre à la connaissance et à la pratique des devoirs ; Pune^ en- 
fio^ donne les Bauny , le» Sanchez » les Fromageau^ les Pontas; 

Analectabiblion. 1. ^ ii 
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l'autre les Bossue t^ les Nicole, les Gharency, les Flearj. Il 
nous serait facile d'étajer cette proposition par dos exemples qui 
ne laisseraient pas que d'en é^jer le sujet. Entre des milliers 
d'écrits pénitentiaux, le livre de Matrimonio nous est ouycrt 
comme à tous, et aussi ceux de Jean Grerson et de Gajf[dda3, quf 
nous n^osons citer, même en latin. Mais comment sç re^eoCer 
après avoir ii^troduit la raillerie cynique et le spaodule dan» «ne 
matièEe si grav^? il fa^i laisser de telles gaités a«9L dûetean po- 
lémiques et aux impies : toutefois , de courts dév:eiqppeiBmis ne 
fiaraîtront pas inutiles , et les ouvrages qui nous en fournissent 
'occasion, de quelque manière qu'on les envisage^ sortis Um 
deux de plumes chastes et sévères^ n'offriront poijat d'uUaieirt à 
la malignité. 

Le dominicain Antonin de Forciglioni^ ce vertueux mmne 
que le pontife Eugène IV éleva au siège archiépiscopal de Flo- 
rence , en 1446, et qui signala si courageusement sa charité du- 
rant la peste de 1448 , est l'auteur du Confessionnal, Le Caté- 
chisme appartient à l'archevêque de Sens, Languet de Gergy, 
digne frère du curé de Saint-Sulpice dont le zèle infatigable 
pour son église et pour ses pauvres a rendu la mémoire popu- 
laire, prélat exemplaire dans ses mœurs, adversaire obstiné des 
jansénistes dans ses écrits, homme docte et judicieux, malgré 
son ultramontanisme et sa Vie de Marie Alacoque,. dont Voltaire 
a trop bien fait son profit. Ce simple énonce garantit assez qu'nn 
/rouvera, dans nos deux auteurs, ce qu'il faut, avant tout, cher- 
cher, dans lés moralistes, l'accord de la conduite, des idées et 
des sentimens. 

C'est une grande chose que la confession auriculaire. On 
n'attend pas de nous que , sans mission aucune , nous reproduis 
sions l'inépuisable controverse à laquelle cette institution a 
donné lieu depuis saint Gyprien , dont un passage fameux a 
servi de texte à des objections et à des réfutations sans nombre; 
ou seulement depuis Erasme, qui émit, sur ce chapitre , dans son 
livre de VExomologèse^ des opinions hardies, et Galvin, qui a ru- 
dement tranché cette sérieuse matière ^ ou même, à ne partir que 
du savant ministre Jean Daillé, que l'abbé Jacques Boileaua 
réfuté paisiblement en 1684 , quat(Nrze ans après la mort de 
Daillé, avec beaucoup d'éruditicm aussi , le concile de Latrtn, 
en 1295; le concile de Trente, au xvi^ siècle; l'usage univer- 
sel de l'Ëglise romaine ont prononcé sans retour. Il est hîen 
établi aujourd'hui, chez tout catholique orthodoxe, que la eon- 
fessiott auriculaire est, pour chacun , une loi obligatoire d4«a- 
titution divine. Mais , si laloi n'a pas changé depuis dix-hoit 
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sièdei^ rexeroioe «n a souffert de nombreuses modifidatioiis , 
selon lies temps et les lieu^. C'est ce qu'on voit dès rentrée du 
Gonfenbnid d^Antonia, où ée prélat examine k vudles règles est 
soumîsiechoix des confesseurs pour les eccIésiasUgnes et pour les 
laies. Oo y Ut ^ par exemple , que personne , pas inème le roi^ n^a 
droit de cendre wom, confesseur hoi^ de son propre prêtre , sans 
la pemritwiwi- expresse du pape , sauf huit cas seulement dont 1^ 
premîar est cdm de Tindiscrétion du confesseur. Il en est autre* 
ment de nos jours. Pontas, à Tarticle Approbaiian, établit vingt- 
deux cas sur et point , et renvoie encore à ses articles absolu** 
ûon, cas réservés 5 confesseurs^ confession et jufaU^[ Nous 
croyons qu'il y a bien d'autres cas analogues pour l'Espagne , 
l'Allemagne et Mtalie. 

L'article des cas réservés aux évéques et au pape était déjà 
chargé du temps d'Àntonin : plusieurs càsuistes réduisaient ces 
casa quatre^ d'antres en admettaient cinq, d'autres beaucoup 
davantage : quelques modernes en posent trente-huit, et annon- 
cent n'avoir pas fini. Ântonin pense qu'une grande extension 
de tels ci|s ne va qu'à restreindre le pouvoir sacerdotal. Nous 
croyons que son opinion n'a point arrêté les càsuistes. Le même 
ne rend point le pénitent passible de la distraction ou du som- 
meil âa confesseur 5 et tient que la confession, en cas pareil, est 
bonne, quoiqu'elle n'ait pas été entendue. Nous croyons que 
ce sentiment judicieux a subi nombre d'interprétations et de 
distinctions de lui à nous. Maintenant , quelle science est abso- 
lument requise dans le confesseur? évidemment celle qui déter- 
mine la nature mortelle ou vénidie des différens péchés. Bien ; 
mais laclasrification générale des péchés emporte, même chez Ân- 
tonin , des distinctions d'un effrayant détail, auxquelles le temps 
n'a fait qu'ajouter. A quels signes reconnaître la contrition et 
Tattritiou? à quels degrés de défaillance de l'une de ces condi- 
tions essaitielles la confession devtent-^Ue nulle? Pour simplifier 
la solution de ces questions, Antonin, d'après saint Thomas , 
exige seize conditions dans la confession. Il la veut simple , 
humble, pure, fidèle, fréquente, nue, discrète, volontaire, re- 
tenue, entière, secrète, dolente, accélérée, courageuse, accu- 
satrice et soumise. Quoil la confession qui réunirait toutes 
ces conditions moins une , qui , par supposition, serait seuleiùent 
lente au lieu d'être accdéréej par là même deviendrait nulle? 
cda n'est pas croyable. Il se peut donc faire que de ces seize con- 
ditions nécessaires , il y en ait une qui soit superflue. Ce n'est 
pns lout 5 l'explication de chacune de ces conditions entraîne les 
easiptee dans une foule d'investigations si déliées, qu'elles for- 



— 164 — 

ment autant de traités divers^ dont la connaissance demande 
Pesprit le plus attentif et le [dus pénétrant. Ensuite, comment 
faut-il interroger? Distinctions surlescirconstances'dnfait^ di»- 
tinctionspar rapport au sexe du pénitent, à son âge y à sa pro- 
fession^ etc. ; distinctions sur la forme et la portée de l'absoln- 
tion ', lois innombrables touchant le secret de la confession ; que 
savons-nous? et tout cela ne constitue encore qu'on sommaire 
(summula) de ce qui concerne le confesseur dans la confeâûon. 
Pais vient le traité dés excommunications ^ puis cdui des devoirs 
et de leurs contraires. Ici Pespace s^agrandit tellement^ que 
l'œil se. perd à considérer seulepient ce qui offert au larcin par 
violence^ autrement dit rapine; et il y a des centaines de 
points de vue pareils dans la Summula d'Antonîn; et chez Fro- 
mageau il y en a bien autrement ^ et chez Sanchez il y a trente 
livres pesant de papier écrite rien que sur le mariage. Puis vien- 
nent les cas d'absolution in articula mortis , ensemble tous les 
('>as d^absolution officieuse , avec un nouveau cortège obligé de 
distinctions sans fin. Les trois parties du Gonfessional d'Àntoain 
sont suivies d'un long traité des restitutions. Aceprqios^ l'aa- 
teur établit vingt mains rapinantes, lesquelles ayant chacune 
cinq doigts^ donnent cent modes de rapine^ et, par contre, 
cent modes de restitution. Mais, en centuplant ces mains , ces 
doigts, ces rapines et ces restitutions, on n'a pas encore la mil- 
lième partie des cas dont se composerait un livre complet sur la 
matière exécutée selon la méthode des casuistes. En bonne foi, 
si c'est là de la théologie morale, est-ce bien de la morale? Aussi, 
dans la pratique, arrive t-il presque toujours que confesseurs 
et pénitens, se dégageant, soit par un instant prudent, soit par 
une ignorance heureuse, des liens d'une fausse science , ne sont 
guère conduits que par cette voix naturelle qu'en théorie ils 
sont appelés à dédaigner ) c'est à dire que les premiers , formés 
à la connaissance d'autrui par l'étude approfondie d'eux-mêmes 
et par l'expérience du monde , touchent facilement, sans le se- 
cours des livres , les plaies de l'ame les plus cachées ^ et que les 
seconds , sur le simple appel de leurs souvenirs , dévoilent non 
moins facilement , sitôt qu'ils le veulent , ces pénibles secrets qui 
échappent aux oracles sybillins. Nous en sommes du moins con- 
vaincus^ mais si nous savions les confesseurs et les pénitens 
casuistes , nous en frémirions pour eux. 

Dieu a gravé sa loi dans le cœur de tous les hommes , quoi 
qu'ion dise , et, sans doute, il l'a fait à des degrés proportionnés 
aux forces qu'ils ont reçues de lui pour l'observer. Ici ce n'est 
plus les théologiens que nous attaquons , mais ces philosophes 
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"timides oa téméraires qài^ prodigiiatit t^ lueurs yadHIaiitbs du 
dmiteoà ils déferaient faire britlet^ fa (ûîtiière du jôuir> dirent on 
T^n honneur de tout brouiller et de tout confondre ^^ au lieu de 
simplifier et d^éclaircir; Pensent4l§r- être sages, lorsqu'ils échap- 
pent à cette évidence intime^ source première de toiité certitude^ 
et s^en vont chercher y aux extrémilés de k terre dû dans les 
tristes asiles des aliénésydos argument cotitre les lois de là 
conscience? Que nous font leurs recherches inc^taines^ suivies 
.de conclusions foroëes^! Que tious font les Gafres^ les Caraïbes, 
les Patagons ,- les infirme^ d^intclligence ? <t Si quis piorum ma- 
» nibus lotus, siutj scgn'ênitbu^placet j non cum carpore exs- 
» tingùntur magnœ animœ^ » k Si , pour parler avec Tacite, 
» quelque asile est réservé au|L mânes pieux, si , cônnne il [diadt 
)> aux sages de le croire, les grandes âmes né s'éteignent pas 
» avec le corps, u ce ne sera point de la conscience des sai^- 
vages ni de cdle desifous ^ que vous aurez à répondre , mais de 
la v^tre. Au surplus , les faits accidentels ne vous autorisent pas, 
et les faits réguliers vous démentent. Généralement se révèle , 
dans Phomme, le sentiment moral ; il perce à travers les plus 
grossières enveloppes , et souvent palpite encore dans les esprits 
les plus désorganisés. Nous avons connu, datis notre enfance, 
un paysan frappé d'imbécillité notoire, un de ees hommes que lé 
peuple raille et respecte tout ensemble, par tinè notion confuse 
de la vérité. Cet homme, dont Tintelleet borné suffisait & peiné 
à ses besoins physiques, manifestait une perception fort claire de 
la divinité comme du devoir. Il mourut, et peu s'en fallut que la 
contrée n'invoquât son nom comme celui d'un être ôhéri du 
ciel. Or, si- la conscience parle à de tels êtres, que ne dit^Ile pâs^ 
sur lés obligations sacrées, à ceux que la nattire et la société 
ont favorisés? Il nous semblerait,- en vérité, plus.aisé d'indiquer 
les bornes des sphères célestes, ^e la mesure des clartés aùe 
la conscience répand dans le coeur humain. Témoin rigide, vigi- 
lant conseiller, elle éclaire ceux mêmes qui nient Sa présence , 
et 'toujours assez savant sur la morale est cehii qui là consulte 
avec sincérité. Quant à réglementer ce qui ne petit être préVu ni 
connu , ni apprécié hors de soi , ce ne sera jamais tin'e entreprise 
sensée. Posez des millions d'hypothèses, multipliez à l'infini vos 
cas réservés ou non , jamais vous n'atteindrez Tame qui se dé- 
robe; et celle qui s'offre au Dieu qui lui dit d'aimer et de par- 
donner; seule, sans votre formidable appareil, dépassera , de bien 
loin, vos prévisions et vos rigueurs. 

Que d'avantages n'a pas , sur cette théologie obscure des cas 
de conscience^ celle qui marque avec une simplicité précise le 
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bat eu BOUS devons tendre el les éeudJs qtt'il nous frut enter? 
Tel est Fobjet de la théolofie catéchétique , la^[iieUe b^qs raaièiie 
au livre derarcbevéquedeSen», Son catècbisme da mai'iage^ 
qni est spivide trois autres sur la oonfesslon , la itomnratiion et 
laconfiirmation^ eicita,>»dit-on^ de vives lédamations dans le 
temps j au poi^t que des^eucèa,. des mat très d^école^ et jusqu'à 
des religieuses , le rejetèrent. .La raison en est difficile à eom- 

S rendre . S'il eût ressànUétà eertain examen de conscîenoe mo- 
eme usité dans le diocèse d'Amiens , ce serait tout le contraire y 
mais notre archevêque était encore plus modeste que casuiste. 
Ses quatre catéchismes ont toute sorte de mérites évidens : ik 
sont clairs 5. il^ sont courts , Substantick, et d'une pureté qui ne 

Sréte à aucun mauvais sen8..X>e premier^ qui touchait un sujet 
élicat^ nous a particulièrement frappés. Orne brèves instruc- 
tions, seulement le composent et embrassent toute la matière, 
depuis la définition du mariage en général^ et de Tusion chré- 
tienne exk particulier, les empèchemens de toute nature, tant 
sacrés que civils, et les formes cécéinooiales , jusqu'aux devoirs 
des époux, soit entre eux-, soit à l'égard de leurs enfans et de 
leurs inférieurs, soit enfin dans les cas malheureux de viduilé. 
Nous n'y avons troavè à .redire qu'une seule réponse à une ques- 
^on indiscrète ; la jmi : « N'y a-t<il pM d'autres «vis à donner 
» aux. nouveaux mariés le jour de leurs noces? i> -^ « Il y en a, 
i> sans doute:, surtout pour ce qui régarde l^usagé du mariage; 
» mais il est plus ^ propos que chacun les prenne auparavant 
» de son confesseur. » 

II no\is a paru que ce dont il s'agit ne regardait pas d'avance 
les confesseurs^ et que l'abus seulement pouvait k» ooncerner. 
Certains avis seront toujours mieux j^aioés dans la bèiuche des 

Sarens que dans celle d'un prêtre. Nous ne reprendrons point, 
^aUl^irs , la 8Îm|dicité un peu rustique de quelques passages , 
teb que celui où il est conseillé aux f^nmes de ne fçint préclur 
leurs maris quand ils ont du vin. Les catéèhisnies août fidts pour 
tous les rangs sociaux, et l'avis.est excellent. On peut le traduire 
ainsi dans le s(y le du beau monde : Ne prêchez tas immis qw 
lorsqu'ils pourri^ vous camprenfiire. 
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LE LIVRE DE TAILLEVEWT, 

GRANB CUISmiËR DE FRANGE, 

I 

Contenant Tart et science d'appareiller viandes i à sçayoir : BouiUy , 
Rouflty, Poisson de mer et d'eau douce; Sauces , Épices, etc. A 
Lyon y ckez Pierre Rigaud , en nie Mercièi'e, au coing de rue 
Fenrandière, h.dc.iiii. 

SUIVI DU 

LIVRE DE HONNESTE VOLUPTÉ , 

Contenant la manière d'habiller toute sorte de viandes, etc., etc., 
a^rec un Mémoire pour faire escriteau pour un banquet : extrait 
de plusieurs forts experts, et le tout reveu nouuellement, conte- 
naÊHi ânq chapitres (petit texte). A Lyon , pour Pierre Rigaud , 
i6oa. Deux parties en i vol. in-i6. 

FESTIN JOYEUX, 



ou 



\ 



LA CUISINl EN MUSIQUE , 



Ëà vers libres. 2 parties en i vol. in-12, avec la musique. A Pa- 
ris, chez Lesclapart , rue Saint-André-kles-Arcs , vis à vis la rue 

VêL^éé. A l'Espéremce couronnée, 1738. 

(1460—1602—1604—1738.) 

Le viandier , pour af^reiller toutes manières de viandes que 
TailUvent $aeux du roy nosire sire ^ fist j et dont la pri^mière 
éditioD^ imprimée la -4, gothique , parait à M. Brunet Pavoir été 
à Vienne, eaDauphiné^pap lierre Schenck^ vers 1490, ne peut 
être d'une t^mposition antérieure à Fan 1455 , puisque , dans la 
réimpression fidèle que nous en avons de Lyo«i y. 1404 , se trouve 
lejueuu du chapeht (service) faict au Bo^FB^-sur^Mer ^ lé xvi* jour 
de yùn mil quatre cent cinquaBte-«inq , pour monseigneur du 
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Maine. Dans ce chapelet figporait une forêt de plumes blanches 
couvertes de violettes ^ d'où partait une montagne ëtagée de pâ- 
tés et de tours pleines de lapins , avec couronnement de bou- 
quets y et les armes dudit seigneur , ainsi que celles de made- 
moiselle de Chasteaubriant. Dans chaque pftté gissaient^ au sein 
d'une farce de graisse^ de girofle et de veau haché ^ un chevreau, 
un oison , trois chapons, six poulailles, six pigeons, et un la- 
pereau. Les hérons, les hérissons, les cochons de lait^ l'estur- 
geon cuit au persil et au vinaigre, avec du gingembre par des- 
sus , les sangliers simulés en crème frite , les darioles, les prunes 
confites en eau rose, les épices, les figues, le vin , le claire et 
Phypocras, tout y abondait. Je vois à la suite un banquet plus 
modeste ; c'est celui de monseigneur de Foix. Des poussins au 
sucre, de la crème d^amandes froide, des cailles au sucre, des 
dauphins de crème, des oranges frites^ par-ci par là quelques 
épaules de chevreaux farcies, et quelques pàtès de levreaux; 
c'est tout. Le banquet de monseigneur de la Marche se relève: 
c'est d'abord du brouet de canneUe, de la venaison à clou; puis 
desjpaons, des cygnes et des perdrix au sucre ^ puis des chapons 
farcis de crème, des aigles, des poires à Phypocras et de la ge- 
lée de cresson. Quant au banquet de monseigneur d'Estampes, 
ce n'est guère la peine d'en parler , si l'on en excepte les poules 
aux herbes, les paons au scélereau (sans doute céleri), et les le- 
vreaux au vinaigre rosal. Il y a, d'ailleurs, de quoi se perdre 
dans la multitude de recettes que donne le vieux Taillevent : je 
n'en citerai qu'une pour se procurer des œufs à la broche : 
Faites deux trous opposés à chaque coque de vos œufs -, videz 
ces coques -, battez bien ce qui en sort avec de la sauge, de la mar- 

]*olaioe, du pouliot , de la menthe hachés bien menu -, faites frire 
e mélange au beurre ^ saupoudrez-le , puis après, de gingembre, 
de Safran et de sucre ; remplissez alors vos coques de cette farce : 
embrochez une douzaine de ces coques ainsi remplies ; faites 
rôtir à petit feu 5 ce fait , vous autez de^ œufs rôtis qui ressem- 
bleront toujours plus à des œufs que les grives grasses de Pé- 
trone cuites dans des œufs de plâtre. 

Le Livre des Honnestes voluptés est encore plus splendide 
que celui de Taillevent : aussi paralt-il plos moderne, f^ trouve 
un menu ou écriteau de 180 mets divers, et la taUe générale 
en présente 378. On voit que , dès le temps de notre Charles YII 
le Victorieux , nous pouvions rivaliser avec Gœlius Apiciùs tou- 
chanti^^ obsones et condimens. 

Maintenant , franchissons près de trois siècles , et suivons 
M» le Bas à son festin joyevx. M. le Bas, anonyme ou psendo- 
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njme, n^importe^ dédie sa cuisine en vers et en musique aux 
dames de la cour. Son ouvrage^ divisé en deux parties^ est bien 
conçu : la première renferme le plan d'un repas de quatorze 
couTerts servi de trois services à treize ^ sans le dessert 5 et la se- 
conde offre ^ dans un ambigu^ une suite de plusieurs centaines 
de mets choisis^ ou la variété le dispute à la richesse , mais^ ce 
qu'il y a de merveilleux^ c'est qu'ici^ descriptions^ préceptes^ 
conseils^ narrations^ tout est en vers chantans. Ainsi ^ pour des 
perdreaux à l'espagnole, M. le Bas chantera^ sur l'air : petits ot- 
seaux , rassurez-vous: 

' Da yin, de Fhuileetdu citroD, 
Coriandre , la rocambole , 
Dans ce ragoût à l'espagnole > . 

Le tout enseikible sera bon , etc . , etc., etc. 

Pour le coulis d'écrevisse , chantez sur l'air : petits moutons, 
qui dans la plaine .* 

Les ëcreyisses e'tant pîle'es, 

Mitonnez -les dans du bouillon; 

Joigoez-y du pain qui soit bon i 

Que tontes soient passées, etc., etc., etc. 

Le Festin joyeux est imprimé avec permission de monseigneur 
le chancelier de France. Les connaisseurs accorderont le privi- 
lège à la gastronomie de M. Berchoux et à la Physiologie du 
£oût de M. Brillât' Savarin. 



LA PRENOS'fICATION 



DES HOMMES ET FeSeS; 



Dd leurs Nâtivitez et Influences selon les douze Si^^es de FAn: 
et que chascun pourra facilement cognoistre les cBversitez ou 
bonnes fortunes, i vol. petu i»-^, gothique, s. i^. (i48o environ) 
ni nom d'imprimeur , ni chiffra ; cetetenant huit feuillets , avec 
des signatures de A.IUI., fig. en bois représentant d'abord le 
Pronostiqueur assis, puis les xn signes zodiacaux. 



(U80.) 



L'auteur française de ce petit écrite précurseiir èe Nostrada- 
mus^ nous apprend , dans son Prologue^ l"" qu'il Va translaté de 
mot en mot du latin ; 2"* que pour, tirer son horoscope^ îL faut 
considérer lé mois dans lequdi on est né, plus le signe du soleil 
auquel ce mois se rapporte ; 3"" que le signe dn bélaer «si le pre- 
mier ', 4<' que Pautorité des jugemens sur la destinée des hommes 
rendus par les signes zodiacaux est attestée par Ptolomée, as- 
trologue très expert. Venant ensuite à Tapplication de ses prin- 
cipes, il établit que Thomme, né de la mi-mars à la mi-avril, 
sous le Bélier , ne sera ni riche ni pauvre ; qu^l sera menteur, 
colère, courageux, grand fornicateur, et vivra 60 ans, selon 
nature j s'il échappe aux maladies et aux accident^ que la femme 
née sous les mêmes conditions sera pareillement colère et men- 
teuse , et qu'elle vivra 40 ans. L'auteur ne dit rien de la chas- 
teté de cette femme , ce qui doit être pris en bonne part pour 
sa destinée. De la mi-avril à la mi-mai, sous le Taureau, Thomme 
sera riche par femme, et ingrat , et vivra 85 ans et 3 mois -, la 
femme sera laborieuse, affectueuse, heureuse en ses desseins, 
et vivra 76 ans, toujours selon nature y bien entendu^ et si elle 
échappe aux accidens. De la mi-mai à la mi-juin, sous les Gé- 
meaux, lliomme est destiné à une vie publique et raisonnable, 
qu'il poussera jusqu'à 110 ans^ voilà qui va bien ^ mais il sera 
mordu d'un chien et tourmenté dans l'eau , voilà le correctif. 
Bemarquons ici que , sous nombre de signes, on doit être mordu 
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i chien et tourmenté dans Peau. Quant à la femme née sous 
aoreau^ die sera pieuse et vivra 70 ans; mais^ pour assurer 
ertu , on devra la marier de bontie heiire^ etc.^ etc. L'an- 
du présent recueil ne poussera pas plus loin cette analyse^ pour 
oiatgàt» leitiéUte jdef pikinôfitiqûear^on doîtfamerà ohacma 
Aalonda. Ce n'est pas ^'il soit en doute de la seleiiée } il est 
l'ittténessé à y tstoite pour en douter^ pdsqûe éûtk né de la 
uillet à la mi-août^ sous le Lion, il doit être bèaU^ riche et 
^ant } et c'est là de quoi réussir dans le monde. 
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Pceconis celebâ rimi fratrût CUirerii Maplardi ôrdin. mmpr. profes- 
sons : setmoiies dmcales : ima dq'aliqnib' aliis rsèmicmih* V^dc 
' utilib' Jehan Petk. (Puris, s. d.»i i pt. îikS de ii5 feuiUçts, 



'' • , . < ^'i îy» • ■il! 



X 



ENSEMBLE : 

NOUUM DIVERSORUM. 

Sermonû opus hactenus no impressum. reuerendi patris Oliueiii 
Maillardi. quod nierito supplement;um priorû semionû iâdudam 
impressorum poterit nuncupari cujus operis contentorum ordo 
sequitur pagina sequenti. Yenûdatur Parisii in vico sâcd Jacobi 
ad intersignn Lilii. in domo Johannis Parvi. (Sans date. 2 vol. 
in-8 de 176 et 162 feuillets, gothique. Rare,) 

ENSEMBLE : 

SERMON DE F. OLIVIER MAILLARD, 

PRBSGHÉ A BRUGES EN i5oo, 

Et aultres pièces du même auteur, avec une notice par M. Jehao 
Labouderie , président de la Société des Bibliophiles français. 
Paris, C. Farcy, imprimeur, rue de la Tabletterie, n. ig. 1826. 
( I vol. in-8 de 62 pages , papier vélin , tiré à très petit nombre.) 

ENSEMBLE : 
SERMONS 

DE FRÈRE MICHEL MENOT SUR LA MADELEINE, 

ET l'enfant prodigue. 

Avec une Notice et des Notes , par Jehan Labouderie , président de 
la Société des Antiquaires de France. Paris, E. Foumier jeune, 
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libi«irf-*impninéar, ruede Seine, u. 24 bis^ i832. (1 vol. iii-8 de 
83 pag^ ; plus 4^ pages préliminaires, pap. vél., tiré à très petit 
nombre.) Et Paris, de l'imprimerie d'Éverat, rue du Cadran, 
n. r6. 1825. (1 voL in-8 de 49PAges, aussi tiré à très petit 
noinbre.) 

(1480-1500-1507.1511-1518-1580-1825^1926.1832.) 
OMYIEE MAILLABD. 

Frère Olivier Maillard^ moine franciscain ^ présente une des 
physionomies les plus reniarquables de notre xy* siècle y n riche 
en figur^ caractéristiques. Né en Bretagne^ vers 1450^ il réu- 
nit 9 au plus haut degré , les deux traits saillaas attribués à ses 
compatriotes ^ la franchise et Pinflexibilité. Sa foi n'est pas dou- 
teuse ; elle respire trop bien dans sa conduite comme dans, ses 
discours. Disons qu'elle fut absolue pour le fond, et> dans la 
forme , intraitable et naïve. Certes ce n'était pas un demi-chré- 
tien qui, menacé par les familiers de Louis XI ^ pour quelques 
hardiesses lancées du haut de la chaire y d^étre cons^ dans un sac 
et jeté à l'eau ^ répondit : « Dites-lui que j'arriverai plus t6t en 
» paradis par eau que lai sur ses chevaux de poste ! » qui y pour 
mieux flétrir Timpureté , allait la démasquer jusque dans le sanc- 
tuaire^ et confondait^ dans une censure également mordante , 
les vices de tous les rangs et de toutes les professions^ même de 
la sienne. Il est peu d'actions plus chrétiennes que celle-ci ^ rap- 
portée par le père Nicéron , et , d'après lui y par notre respectable 
collègue l'abbé de Labouderie^ dans les excellens opuscules qui 
fondent la présente analyse. Maillard avait offensé deux magis- 
trats de Toulouse en prêchant^ devant le parlement de cette ville, 
contre les mauvais juges. L'archevêque l'interdit pour avoir la 
paix. Alors que fait-il? il court se jeter aux pieds d^ offensés^ 
leur demande excuse^ mais, en même temps ^ il leur trace une 
si vive peinture du sort qui attend les pécheurs impénitens y que 
ces deux hommes se convertissent et renoncent à leur état^ 
que même l'un d'eux embrasse la vie monastique dans un ordre 
très austère. Il était infatigable^ se trouvait partout^ osait tout^ 
et intervenait dans toutes les adTfaires , grandes et petites y sans 
intrigue , sans détours ^ ou ^ si l'on veut y sans mesure ; mais que 
lui impartait l'opinion du monde , à lui^ dévoré du zèle évangé- 
lique? Il ne connaissait qu'une loi^ le triomphe de sa cause. 
Soit que, sur Tordre du pape Innocent VIII , il poursqivlt vai- 
nement y auprès du roi Charles YIII y l'abolition de la pragma- 
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tique de Charles YIl ; soit que banni de Fmof pow aVoir 
hautemeitt eendarané la répudiation de Jeanne de Fkviièê par 
Louis IIi;4ldlÂtau8nlèt portera dures Tèritèi àfiieôôrdel'ar- 
chiduc PMlippe de -Flandre $ ou que, ramené dans Parys^ il y 
introduisit de force ^ dans le grand couvent des frères niineurs^ 
la réforme des cordeliers de PObseryance^ il se montra toujours 
égal^ toujours conforme à lui-même ^ rigide et indompUMe. 
Cette dernière opération de la réforme des cordeliers de la ca- 
pitale toutefois le surmonta ; mais seulement en abrégeant ses 
jours; c^està dire qae, de nouyeau cbassé de Paris ^ il fut pris 
de cbagrin , et s^en alla mourir prématurément à tooloose, 
le 1 S juin 1502^ en odeur de sain teté, comme si le sort eût, 
par lày voulu nous apprendre qu'il est moins chanceux degour- 
mander les princes que de réformer les moines. 

Les historiens^ et notamment M. de Thou^ qui le traite 
de scilérai et de traUre , lui ont reproché d^avoir obtenu de 
Charles VIII^ qui youlait Naples^ la restitution de la Ger- 
da^e et du Roussillon^ que Louis XI avait achetés à réméré 
800^000 écus : mais ces auteurs auraient dû songer que la pro- 
bité religieuse va plus loin que la probité politique, et qu'ani 
yeux d'un prêtre sévère^ un marché de fourbe est révocable, 
dût-il en coûter à Pusurier deux provinces. Quant à prétendre 
que 9 dans cette occasion , Ferdinand d'Arraffon acheta la voii 
du prêtre^ c'est une supposition si invraisemblable; qu'elle peut 
passer pour calomnieuse. Que fait rargent h de tels hommes? 
accordons que frère Olivier fut indiscret; mais cupide ^ mais 
traître , non sans doute ; autant vaudrait le dire de Pierre l'Ber- 
mite ou de saint Bernard. 

Ses travaux de prédication sont immenses : nous avons de lui, 
sous les yeux , 47 sermons pour les 24 dimanches après la Pen- 
tecôte f une longue suite de sermons variés sous le titre de Sefr 
fwm commun prêchaUe en tout temps, un sermon commun des 
douze signes de mort^ 16 sermons du salaire du péché, un in- 
terminable sermon de la Passion nourla sixième férié. 33 ser 
mons pour tous les jours de l'Avent, un carême de 60 ser- 
mons avec des paraboles supplémentaires pour la plupart 
d'entre eux, un second Avent de 4 sermons fort étendus, 
46 sermons dits : Les Dominicales, 10 sermons pottrPl^riia- 
nie , 5 sermons pour le temps pascal , 4 sermons pour la dédicace 
du Temple , 8 sermons sur les misères de l'ame, et une considé- 
raticm sur cette vie morteUe. Ces discours , tels qu'ils nous sont 
parvenus , sont écrits , ou plutôt le résumé en est tracé en latin 
barbare -, non qu'ils aient été prononcés entièrement dans cette 
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hMgoe : l'orateur parlait le langage iu temps , parsemé de latin ; 
maia , comme le remarque judioeusement son moderne et liabile 
biographe y ses sermons furent recueillis à la Tolée par des andi- 
tears phis ou moins fidèles^ qm les transcrivirent en abrégé^ 
daaa la langue ecclésiastique^ pour les rendre plus dignes de la 
poalériCê; en quoi ils se sont trompés^ car ces monumens d'élo- 
qoencie sacrée offriraient bien au trement d'intérêt dans leur forme 
primiliTe , k en juger par le sermon prêché^ en 1500 , dans la 
fille de Bruges , le cinquième dimanche de carême , qui est le 

ptaM rare de tous ceux de Maillard , et le seul qu'on recherche 
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Ce dernier commence par un trait frappant : ce II est annuict 
» le cinqoiesme dimenoe de quaresme , à TadTcnture qu'il j epi 
» a de vous aultres qui ne le reverrez jamais , etc., etc. » Après 
un préambule où sont expliqués, comme emblèmes, les divers 
omemens épiscqpaux, tels que les sandales vermeilles, la ci^ 
nmge , le rubis au doigt , la mitre et la crosse , l'orateur tousse 
trois fois (hem ! hem 1 hem !) , et puis entre en matière. « Qu'en 
» dîctes^ous, mesdames ?... sevez-vous bonnes théologiennes?... 
» Etvousaultresgensdecourtmetterez«vouslamain àTœuvre?... 
» avez-vous point depaour d^estredampnez?... Et frère! direz- 
» vous^ pourquoi serions-nous dampnez?... neveez-vous pas 
» que nous sommes si songneux de venir en vos sermons -tous 
» les jours?... mais vous ne dictes pas tout, je vous asseure... 
» Si vous estes en pechié mortel. Dieu ne vous exaulcera pas... 
» Vous avez une belle loy civile... Quant l'on achate un heri- 
» taige, si le vendeur j n^et des condicions, il les faut garder 
a tontes... aultrement le marchié est nul... Or, le marchié, 
» ce sont les commandemens... il les faut tous garder... qni- 
» conque défaillera en Tun d'eulx, il sera coupable de tons... il 
a ne faut qu'un petit (rou pour noyer le plus grand navire... 
» Vous , prince ! il ne vous suffit pas d'être bon prince , il vous 
n faut encore faire justice... Vous trésoriers et argentiers , estes- 
a vous là qui faictes les Ix^soigues de vostre maistre , et les 
a vostres bien?... Et vous jeunes garches de la court illecques , 
» il vous faut laisser vos alliances... (hem ! hem ! hem !) » n Ce 
a aermon sera divisé en deulx parties, parce qu'il est annuict 
a dimènce... -, en la première, nous dirons comment les Juifs 
» rqirinrent nostre Sauueur en ses sermons , et la reqponse qu'il 
» leur fist... 'y en la seconde , nous Cirons, après disner, comment 
a les Juifs voulurent lapider Nostre Seigneur , et comme il se 
» sauua. etc., etc. » Gela dit, Torateur ne pense plus-à sadivi- 
tion , naais continue à donner d'excellens précq^tes de morale 
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chrétienue à ses audiCears de toat rang les interpdle soayeBt . 
ayec une familiarité très amère^ et finit par leur aouhaiton 
tonte perfection. Àmen. 

On doit penser qae si Paction oratoire de firëre Olivier étaia 
Tulgaire^ c'est qu^il se conformait au goût non encore épurS 
de son auditoire -, car son esprit ne Pétait pas, ainsi que le proa-— 
yent les ébauches qui nous sont données sous son nom. Cdles-ct ^ 
dévelc^pées convenablement^ sont des germes d^exceUens ser- 
mons. Elles se suivent^ du reste^ en si grand nombre^ avec une 
telle richesse de^ réflexions et de souvenirs^ qu^il n'est peut-être 
pas un point de doctrine , un trait de Phistoire sainte , un article 
de croyance^ de morale ou de discipline, qui n^y soit traitées 
appuyé de textes de l'Écriture , des pères et des docteurs. N'est-ce 
pas un thème fécond que le suivant pris au hasard dans un des 
sermons après la Pentecôte ? D'où vient que les chàtimens du pé- 
cheur se font d'ordinaire si lopg-temps attendre? serai t-ce que Dieo 
ne peut pas punir y ou qu'il ne le veut pas , ou qu'il iguore le pé- 
ché, ou qu'il ne le hait pas? Négation de ces quatre proposi- 
tions, fondée sur la puissance de Dieu, sur sa justice , sor sa 
science, sur sa bonté infinie. Alors, d'où vient cette peine tar- 
dive? elle vient de la miséricorde d'un père qui laisse au pécheur 
le loisir de se repentir, de l'équité d'un juge qui veut éprourer 
les justes, etc., etc., etc. 

Autre exemple tiré d^un sermon sur la Madeleine : Cette 
femme était en péril de trois côtés -, V à cause de sa beauté -, 2* à 
raison de son opulence ; 3*" par les libéralités dont elle était l'ob- 
jet. Mais elle eut pareillement trois sources de salut : l"" la con- 
naissance de Jésus lui fit connaître son péché ^ 2° les ordres de 
Jésus Tèloignèrent du péché ; Z*" l'amour de Jésus lui fit détester 
le péché. 

Troisième exemple : il faut considérer dans le péché trob 
choses pour en mesurer Tétendue et régler sa pénitence : l'^sa 
gravité ; 2"" sa multiplicité -, 3"" la réparation dont il est susc^ 
tible. Sur ce dernier point, Torateur dit judicieusement aux 
hommes séducteurs ou adultères : Vous voyez bien que vous êtes 
en péril énorme^ vous qui corrompez les viergres ou qui souillez la 
couche d'autrui ^ car la virginité ne se peut retidre , ni l'enfant 
étranger se retrancher de la famille légitime. (EmmdtêodamM 
irreparabiliay constupratio^ et ex alieno thoro proies suscepiio.) 

Quatrième exemple : trois points de vue constituent l'homme 
sage : 1* il déplore le passé ^ 2'' il ordonne le présent *, 3* il prend 
garde à l'avenir. 

Si, des idées générales, nous passons aîux mouvemens parti* 
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coUers de Porateur, nous.ea trouverons souvent de dignes d^uii 

prêtre éloquent. Trait contre la luxure vénale : a Et ce qui est 

)» bien plus , et ee que je ne peux dire sans verser des larmes^ ne 

« voit-on pas des mères qui vendent leurs* propres filles à des 

9 marchands d^impudicité? (Numqutd nonsunt _, et fîens dico 

» ^uœ proprias filias venundant leonibm P) Autre trait contre 

les juges et les avocats prévaricateurs : « Et vous^ nosseigneurs 

» du parlement^ qui donnez sentence par antiphrase (par contre 

)> vérité)^ mieux vaudrait pour vous être morts dans les en- 

» trailles de vos mères. (O domini de parlamento _, qui datis sen- 

w' tentiam per antiphrc^in^ melius esstt vos esse mortuos in 

» uferis matrum vestrarum !) » Autre contre le luxe des habits :^ 

H Messieurs et mesdames, vous avez tous vos plaisirs ^ vous 

9 portez de belles robbes d'escarlate ; je crojque si on les serroit 

n bien au pressoir , on verroit sortir le sang des poures gens 

» dedans lequel elles ont été teinctes! » Autre contre les avor- 

temens volontaires : « Plût au ciel que nous eussions les oreilles 

» ouvertes pour entendre les voix plaintives de ces enfans jetés 

» dans les fleuves ou dans des lieux d'infection ! (JJtinam habe^ 

» remus aures apertas^ et audiremus voces puerorum in latrinis 

» projectorum et in fluminibus!) » Autre contre les prélats im- 

n pudiques : <( Jadis les princes de TËglise dotaient gratuite- 

» ment les filles pauvres ; maintenant ils leur font gagner leur 

mariage à la sueur de leur corps. » 

Observons , avec Henri Estienne, que Maillard j non plus que 
Menot , ne fait pas grâce au clergé. Barlet est moins vif qu^eux 
sur le fait des ecclésiastiques. Il serait^ d^ailleurs, facile de mul- 
tiplier infiniment ici les citations; mais commc^ dans notre 
plan^ il faut savoir se borner , nous finirons cet examen par 
deux fortes sorties de frère Olivier contre les vendeurs de re- 
liques et contre les usuriers : a Etes-vous ici porteurs de reliques, 
» de bulles et d^indulgences? caffards et mesureurs d^images? 
» Allez-vous pas caresser vos auditeurs pour prendre leur 
)» bourse? (Estis hic portatores bullarum^ reliqmarum et indul 
» gentiarum, caphardi et mensuratores imaginumP Numquid 
» linitis auditores vestros ad capiendas bursasP) Croyez-vous 
» que cet usurier^ gorgé de la substance des misérables, et 
» chargé de mille milliers de péchés, obtiendra rémission d'i- 
» ceux pour six blancs mis au tronc? Certes il est dur de le 
» croire, et plus dur de le prêcher! (.,,durum est credere, du- 
» riusprœdicare!))) 

En voilà plus qu^il n'est besoin pour mériter du respect à ce 
moine hardi et sincère , et faire voir que les prêtres vraiment ca- 

AiMjecUbibUon. i. 19 
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IboBqaes n'ajaient attendu ni Luther ni Galviti potur prâcher lu 
morale de PËyangile^ pour foudroya les yices monstrueux de 
leur temps , en un mot , pour exercer dans toute sa rigueur^ avec 
Tavantage sur les ministres réformés d'une entière et ferme 
conviction , le ministère périlleux, et sacré de la censuré des 
nuBurs. Bie qui roudra (ce ne sera pas noius) de ces orateurs 
généreux à cause de quelques nudités de langage ^ de quelque 
contes famitiers on graveleux autorisés par Veêsptïi dé leut 
siècle^ et d'ailleurs ennoUis par le but qui les amène I Noas 
pensons qu'on n'en doit qu'à peine sourire > mais qd^oil 
doit rire de ceux qui en rient y car ils dédaigneilt te qti'm n6 
connaissent qu'à detni. L'auteur malin de l'apologie poi:^ Hé- 
rodote rendait plus de justice à (Mivier Maillard et à ses émules, 
dans sa véracité incomplète , quand il écrivait ces mots : « Corn- 
» bien que frère Olivier Maillard et frère Michel Menot , ponr 
» la France, et Michel Barlette ou de Barletta , pour l'ItaMie, 
» ayent falsifié la doctrine chrétienne par toutes sortes de songes 
M et de resveries.... Si est«ce qu'ils se sont assez vaillamment 
M escarmouchez contre les vices d'alors, etc., etc. » Si ce sont 
là des escarmouches , qu'aurait pensé Henri Estienne de no» 
sermons académiques d'aujourd'hui? Maillard n'a pas fait des 
sermons seulement, il a de plus prdduit beaucoup de traités oo 
de méditations sur divers sujets de morale et d'ascétisme, entre 
lesquels il faut remarquer sa Confession^ dans laquelle il s^exa- 
mine sur les dix coramandemens avec une candeur admirable. 
De plus , encore , il fut poète , pauvre poète, à la vérité , comme 
le témoignent son Sentier du Paradis et 50 C/umson piteuse ^ m 
Vair de Bergeronnette savoy sienne ^oix on lit les vers sulvans: 

Par les frères prë(Ucatem*s 
'Sommes citez et convoquez; 
Entre vous endurcis pêcheurs , 
JNe faictes que vous ea moquer; 
Mais la mort vous viendra croquer 
Devant quHt soit un an en ça ; 
Lors vous aurez bel escouter 
Pour rendre compte et reliqua. 

Ces vers ne sont pas bons, sans doute; mais on en citerait 
mille des meilleurs poètes de ce temps qui sont pires. En ré- 
sumé, frère Olivier fut un prêtre vénérable par ses mœurs 9 sa 
science, ses talens, son courage, ses malheurs, par sa vie et sa 
mort. Passons à son émule , frère Michel Menot, qui , venuaprés 
lui, outra ses défauts et prêta ainsi plus spécieusement (nous ne 
dirons pas plus justement) à l'ironie des beaux-esprits. 
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MICHEL UBXOT. 



Los chefsKL'œuyre de ce prédicateur sont le sermon de la 
Madeleine et celuide PEnfant prodigue^ au rapport de M. de Li^ 
bouderie , qui en a donné deux belles réimpressions^ avec de sa- 
vantes notes. Michel Menot, cordelier^ vécut sous Louis XI et 
François I*% et mourut en 1518. Il prêcha ses plus fameux dis- 
cours à Tours ^ dans Tannée 1508 : il était infiniment plus gros- 
sier et plus burlesque dans ses expressions que fcère Olivier 
Maillard y ce qui n'a pas empêché qu'on ne l'ait^ de son temps, 
surnommé Langue d'or (Ghrysostôme), et que Chevallon^ l'im- 
primeur de ce recueil , n'ait vanté son élégance peu commune 
(elegantiam impromiscumn) y et sa science variée ( doctrinam 
multivariam). On a de lui ^ comme de son confrère^ un grand 
nombre de poésies chrétiennes ; mais il n'est pas meilloir poète, 
et c'est, dans l'une comme dans l'autre ^ l'orateurjbè qu'il 
faut chercW.Sa Passion contient d'excellens traits : la marehe 
en est dnmiatique , et si l'on en élaguait tout ce qui tient à une 
époque grossière^ pour ne conserver que le fond des choses et leur 
enchaînement, il se trouverait que beaucoup de prédicateurs 
modernes prendraient leur rang après cet homme si souvent tra- 
vesti. Voici, par exemple^ une pensée sublime : l'orateur, après 
avoir exposé dans ^oute son horreur le crime de Judas , raconte 
sa mort ; et^ tout d'un coup^ déposant son indignation , il s'é- 
crie : (( Judas l si vous eussiez eu conseil y jamais ne vous fus- 
» siez pendu ni désespéré. » Jetons un coup d'œil sur les sermons 
de la Madeleine et de l'Enfant prodigue , en commençant par le 
premier, pour le jeudi delà Passion. Celui-ci est divisé eu trois 
points généraux, qui se subdivisent en plusieurs autres. Ces trois 
points sont Toffeuse , la conversion , la satisfaction. On doii 
d^abord avouer que Torateur a recueilli, dans la Légende dorée;, 
de trop bons mémoires sur la pécheresse y quand il affu^me qu'elle 
était seigneur des château et mandement de Magdelon^ en Pa- 
lestine j qu'elle avait de belles filles de chambre , bien équipées^ 
qu'eue était vermeille comme une rose, mignonne et fringante^ 
mais il s'aventure moins quand il assigne trois causes à sa perte, 
!• sa beauté j 2" sa richesse^ 3° la liberté de son genre de vie ; car 
ce seront là d'éternels dangers pour les jeunes femmes. Sa sœur 
Marthe lui fait un si beau portrait de Jésus ^ qu'elle conçoit un 
Tif désir de le voir , et qu'elle court Tentendre prêcher un cer- 
tain jour oÎl il attaquait justement le luxe des femmes. .A^»de« 
leîiie est aussitôt frappée d^horreur de sa vie passée ; elle tentre 
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chez elle^ le cœur troublé : ses femmes ne la reconnaissent plus; 
Madeleine est pénîteote. Ses galansTiennentPappelerit^o^^; elle 
les renvoie avec douceur. « Laissez-moi^ leur dit-^lle^yous ne Pa- 
» vez pas entendu ! je suis une misérable! fuyez mon exemple! » 
Elle dépouille alors ses ornemens^ s'en vient en Béthanie, pé- 
nétre dans le logis de Simon le Pharisien , se jette aux pieds da 
roattre, et verse d'abondantes larmes. On veut la chasser: 
(( Non^ dit Jésus 9 ne la chassez points car elle a obtenu son 
» pardon. » Marthe , sa sœur y lui dit : a Ne t*avais-je pas pro- 
» mis un amant digne de toi? » De ce jour ^ ces deux femmes se 
vouèrent au service de la Yierge Marie.... Pécheurs! considé- 
rons notre état y et apprenons y par ce modèle y à revenir au Sei- 
gneur! Ainsi finît le sermon. Le père de Saint-Louis Ta suivi pas 
à pas dans son poème de la Madeleine*, qui renferme beaucoup 
de très beaux vers, aujourd'hui très oubliés. 

Le sippion de TEnfant prodigue / pour le samedi après le 
deuxièmff dimanche de carême, est aussi le récit paraphrasé de 
la parabole évangélique. On ne peut rien faire de mieux que de 
raconter quand il est question d'appuyer la morale sur l'Évangile. 
L'usage ne s^en est conservé dans nos chaires que pour la Pas- 
sion. Chaqueannéc, encore à présent, ces sortes dediscours sont 
purement narratifs. Jadis, tous ou presque tous les sermons l'é- 
taient et n'en valaient que mieux. Il règne dans celui-ci un na- 
turel frappant et une chaleur singulière. Dès l'entrée, l'intérêt 
dramatique commence. On frémit de l'air effronté avec lequel 
l'Enfant prodigue demande à son père la part de l'héritage ma- 
ternel. Ce morceau est déparé, sans doute, par le quolibet sui- 
vant adressé aux jeunes auditeurs : « Vous voilà bien , jeunes 
gens ! à peine venez-vous à vous connaître , que vous cherchez 
le bon temps , et que sans monsieur d'Argenton (sine domino 
argento), on ne fait rien de vous. » Mais de telles saillies, on 
doit s'en souvenir , n'étaient pas déplacées alors. — Que fera-t-il, 
cet enfant insensé, sitôt qu'il aura touché sa part héréditaire et 
quitté le toit paternel pour aller voyager au loin? l°il s'enfon- 
cera dans la fange des voluptés ; 2' il tombera dans la détresse; 
3" il enchaînera sa liberté; 4* Id^ dureté des riches lui imposera 
la plus ignoble servitude. Observons-le d'abord avec ses femmes, 
nageant dans les délices, et dissipant tous ses biens, puis re- 
nonçant à sa dignité d'homme et aux grâces divines. Biefttôt le 
voilà dépouillé par ses folles maltresses et ses faux amis. Alors les 
uns et les autres l'abandonnent en riant, et disent : « Celui-là 
» est plumé et espluché ; à d'autres! » Il court', sur ce, implorer la 
commisération d'un homme opulent, et lui demandé de l'occupa- 
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Uon. Cet homme considère son visage et ses mains, qui n'annon- 
cent pas un artisan, a Vous avez été riche , lui dit-ii ; mais quoi ! 
» que savez- vous faire? les temps sont durs : je n'ai pas besoin 
» d'ouvriers cette année...; cependant^ voyons...; il me manque 
» un gardeur de porcs dansune de mes fermes. Allez-y ! » — «Ah! 
» misérable et infortuné que je suis ! (£fa .' miser ego et infortu- 
» nains !) » Retour de l'Enfant prodigue sur lui-même ; souvenir 
de son père ; projet de retour; espoir de pardon. C'est la para- 
bole même èteûdue et commentée avec une naïveté parfaite et 
souvent des plus touchantes. L'orateur^ fidèle interprète de l'E- 
vangile, se surpasse dans la scène de retour à la maison pater- 
nelle. « Le père , dit-il , n'attend pas les soumissions de son fils ; 
» le voyant en si piteux état , il l'embrasse et s'écrie : Tu es 
» mon ami , mon ami très cher! (Tu es amicm meus et cartssi- 
mus ! ) » Et la joie de ce père miséricordieux , et le repentir du 
fils coupable ^ et la jalousie du frère atné et les belles paroles 
qui répriment si doucement cette jalousie en rétablissant la paix 
dans la famille ^ tout se trouve dans ce sermon. Aucun trait de 
ce sentiment n'y est omis ; et , pour résumer en un seul mot l'é- 
loge qu'on en doit faire , on peut s^y attendrir encore après avoir 
iu le livre des livres. 

M. de Labouderie a publié eu patois auvergnat les traductions 
qu'il a faites de cette parabole et de l'histoire de Ruth. Ces deux 
ouvrages^ par leur admirable simplicités peuvent passer pour 
de vrais chefs-d'œuvre, et sont bien faits pour nous guérir de 
aotre inconcevable incurie pour nos dialectes provinciaux. 



LES DICTZ DE SALOMON. 



Ensemble quatre «ulres opuscules tant gothiques que luoderoes, 
composant un joli yolume manuscrit du xviu' siècle , sur peau 
de vélin , format inri6 , avec une par£aite imitation de l'écnture 
gothique et des figures en bob des éditions originales. 



(liao-^t-ss^isos— toai^iTso. ) 



1*". IiiBS DiCTz Mi% Salomon avccqucs les Respoces de Marcoul fort 
joyeuses, translaté du latin , {Salomonis et Marcolphi Sa- 
logusj Ântuerpiœ^ per me Gerardwn leeu impressus, i4^) 
{/^•4) , et mis en rime française par Jehan Divery. Paris , 
par Guillaume Eustace, M.n.ix. ( TVè/ rare,) 

On connaît une édition sans date des Dictz de Salomou qû 
est encore plus rare que Péditîou de 1509 , et c'est celle-là qae 
notre manuscrit repntoente fidèlemeiit. Quant à Tq^uscule loi- 
ménie^ il est édifiant par le but de Pauteiir^ mais d'une telle 
naïveté d'expression^ qu'il fait aujourd'hui l'effet d'un écrit del 
plus libres. Le roi Salomon , voulant détourner les hommes as» 
pièges de la volupté , présente un tableau hideux et vrai des 
ruses ^ des tromperies et de la basse cupidité des femmes per- 
dues. Marcou^ Marcoul^ ou Marcon, son valet, fait chorus 
avec lui, selon le mode hébraïcpie, en répondant un tercet à 
chaque tercet de premier texte : le tout est semé de métaphores, 
de comparaisons, comme cela se voit dans les psaumes, et com- 
pose quatre-vingt-dix-sept tercets, dont à peine oserons-nous 
citer six : 



SALOMON . 



Ne TOUS chaut semer 
En sablon de mer 
la ny croistra grain 



MARCOUL . 



Bien pert son sermon 
Qui veut par raison 
Chastoier putain. 
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SÀLOMOn. 



Cerf va celé part 
Ou il set lessart 
Si paist Tolcntiers. 

MARCOUL. 

Pute de mal art ' 

Set bien de miisart 
Tiâire les deniers . 

SAJiOiioir. 

Len tent a le glu 
Ou len a vëu 
Reperier oisiaus. 

MAECOUL. 

Pute cerche four 
La ou ele espour 
Plente de troussiaus. 

(mi avoacr que Jean Diverj n'était pas un versificateur 
nt^ même pour son époque , et que du Yerdier Va beaucoup 
iè dVn parler comme il Pa fait . 

à Qrjuide Confaarie des Soulx d'Ouvrer et'Emragez de 
1UK]!I FAIRE. ; avecques les Pardons et Statuts d'icelle. 
Ensemble les monnoies d'or et d'argent servans à la dicte 
Gonfrarie. Nouuellement imprimé à Lyon en labbaye de 
SaiucUXiasche. 

|tte petite pièce ^ sans date y qu'on doit rapporter à la fia du 
iècle , est une vive satire des mœurs du temps cachée sous 
initation burlesque et fort spirituelle des édits royaux et 
Biiances seigneunales. « De j»ar Saoul d'Ouvrer , par la grâce 

> trop dormir^ roi de Négligence^ duc d'Oysiveté, pâatin 
Enfance > viscon te de Meschancetô y marquis de Trop-Muser^ 
nnétable de NuUe-Ëntreprinse^ admirai de Faintise , capi- 
[ne de Laisse-moy en Paix^ et courier de la court ordinaire 

> jmpnseigneur Sainct-Lasche^ à nos amésfeaulx conseillers 
ir le faict de nulle .science et salut^ etc. » Suit une longue 
nuance pour obliger lesdits féaulx, sujets de ladlcte abbaye ^ 
re oisifs, souffreteux, endettés^. misérablei^ etc. , moyennant 

il leur est accordé royalement tous les dimanches deux 
tes de faulte de pain , les lundis de faulte de vin ^ et les autres 
s aécessité, ^., etc. Après l'ordonnance vieut une belle 
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royale promesse au nom de Bacchus^ Cupido^ Cérès^ Pallase 
Yénus^ régens de la confrarie de Sainct-Lascbe , pour rémunère 
en Tautre monde ^ par toutes sortes de jouissances et profusion 
lesdicts sujets de tout ce qu^ils auront souffert sur la terre. C 
tarif des monnoies de Pabbaye suit le tout. On y trouve qa\ 
noble vaut deux vilains , un ducat deux comtes^ un réal dei 
chevaliers 9 un florin au monde deux de paradis, un marqc 
deux barons^ un ail deux oignons ^ etc., etc. En vérité, en v 
rite , la liberté de penser et d'écrire, ou même la licence , nV 
pas nouvelle chez les Français : c'est une plante de leur sol 
justement de leur âge. 

3^. S'ensuit la lettre d'Escornifflebie , nouuellement imprim 
à Lyon , avec deux figures , dont l'une porte pour éj[ 
graphe : Spes Nemesis. 

L'auteur de cette pièce rarissime est probablement Hans < 
Galaphe , le même qui doit avoir écrit le Testament de Taste-Yi 
roi des Pions, vers 1480 , et pourrait bien avoir aussi compc 
la pièce précédente, qui offre de l'analogie avec la préser 
lettre : « Nous , Taste-Vin , par la grâce de Bacchus , roy è 
» Pions, duc de Glace, etc. , etc., etc., sçavoir faisons à ta 
» nos subjects , vasseaux et taverniers, tripiers, morveux , « 
» corcheurs, escumeurs de potlée froide^ ypocrites et gens q 
» font accroire d'une truie que c'est un veau , et d'un veau q 
» c'est une brebis, etc., etc., et qu'ils soyent prests à donnei 
)) nostre très cher et parfaict Teste de C... rosti , tasses , broi 
» verres, etc., tous pleins do vin, ypocras , vin d'anis, etc., ei* 
» donné à Frimont en Yvernay, à nostre chastellerie de Trei 
» blay j les octaves sainct Jean en hiver, et de nostre règne 
» moitié plus qu'il n'y en a , etc., etc., signé par copie de maisi 
» Jehan Gallon, premier chambellan en nostre chapitre génén 
» tenu en l'abbaye de Saincte-Souffrette, etc., etc. » 

4°. Prengstication nouuelle de frère Tbirault, avec une figu 
et cette épigraphe : Ceste année des merueilles, Imprii 
à Lyon. 

Excellente plaisanterie contre les devins. L'auteur annoti 
des choses prodigieuses qu'il explique ensuite tout naturellcmei 
Ainsi, cette année, on verra des rois et des reines s'allier € 
semble, puis se brouiller , et se consumer en cendres. C'est \ 
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jeu de cartes qu'un joueur perdant jettera au feu dans son dépit. 
Une créature naîtra sur la terre, qui aura barbe de chair, bec 
de corne, pieds de griffon, faisant grand bruit , et tel que les 
corps sans ame s'en émouvront, et alors les chrétiens courront 
sur le dos d'un deç^ signes des quatre £y angélistes , et arriveront 
ea un lieu où des gens morts-vifs crieront jusqu'à ce que le fils 
ait mangé le père. C'est un coq au chant duquel les cloches son- 
nent la messe. Alors arrivent les fidèles, chaussés de souliers de 
cnir de bœuf, qui trouvent des religieux chantant jusqu'après la 
communion du prêtre. On retrouve cette énigme sous forme de 
prophétie dans un petit livre passablement plaisant, traduit du 
toscan , lequel a pu servir de ty.pe à son tour atix questions ta- 
bariniques. Ce livre est intitulé : Questions diverses et responseSj 
divisées en trois livres j à sçavoir : Questions d'amour ^ questions 
burettes et questions morales et politiques j dédiées par le tra- 
ducteur à la noblesse française et aux esprits généreux. 1 voJ. 
în-12. lyo»^ 1570, ou RoueUj 1617, ou Rouen j (sans date.) 

^* Compromis , ou Contrat d'Association passé entre deux Filles de 
Paris, qui ont promis et juré, l'une et l'autre, de faire ar- 
gent de tout, i63i. Le titre seul de ce contrat annonce 
qu'il n'est pas susceptible d'honnête analyse. 



LA GRAD MONARCfflE DE FRANCK. 

Composée par messire Claude de Seyssel , tors evesque de Marseille^ 
I eC depuis arcbevesque de Tuiin , dresiant au Toy très chrèitieD 
Fraçoys premier de ce nom. 



ensemble: 

LA LOY SAUCQUE , 

PREMIÈHE LOY DES FRANÇAIS. 

On les vend en la grande salle du Palais, au premier pilier , en la 
boutique de Galiot du Pré , libraire juré en l'Université de Paris. 
(i vol. in- 12 de 162 feuillets, plus 12 feuillets préliminaires, et 
un feuillet à la fin figurant les insignes de Galiot du Pré /avec de 
jolies vignettes en bois dont le dessin, remarquablement conect , 
témoigne de la renaissance de l'art). Imprimé par Dçnys Jaoot. 

(1482—1515-1541.) 

Claude de Seyssel, digne prélat et homme d'État, d'origine 
piémontaisc , avait été conseiller du roi Louis XII , prince qu'il 
aimait et admirait avec raison, dont il écrivit l'histoire, sou» 
lequel il s'était formé à l'étude de notre ancien droit public, cl 
au respect pour nos franchises. Il composa sa Grand' Monarchù 
dans l'année 1515, en deux mois, comme il nous l'apprend 
dans son Prologue ^dressé au roi François I". Sa Loy salicque 
est antérieure a cet ouvrage. Il l'écrivit vers l'an 1482, pour ré- 
pondre aux prétentions des Anglais sur certaines parties du 
royaume de France établies sur les droits d'Edouard lïl, et 
éclaircir définitivement cette matière , qui laissait encore des 
doutes alors dans plusieurs esprits. Quant à la Grand* Monarchie j^ 
ce fut l'hommage d'un vieux et fidèle serviteur présenté à son 
jeune maître dans le but de guider ses premiers pas dans les af- 
faires du gouvernement et de la guerre, par la connaissance des 
causes qui avaient élevé le royaume au degré de force et de 
splendeur qu'on lui voyait, comme aussi par l'examen des fautes 
(^m l'avaient souvent compromis. C'est en quelque sorte le nunc 
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ittis de oe vieillard iFénérsd>le; car il mourut eu 1520, keu- 
iSBom doute d'^TOÎr ?u Marignao , el de n^avoir pas vu Pa- 
d! bîeA d'autres dboses. 

a dédicace an roi est pleine d^expressions naïves et tou- 
itea : a Sire , dit-il , moy voulant à présent retirer au service 
s Dieu et de mon Eglise , comme estât et mon âge le rec- 
uisent^ et non ayant eu Tespace et le l<Msir de vous infor- 
ler et faire rapport de bouche , de plusieurs grans affaires 
ne j^ay maniées , à cause des occupations intolérables qu'a- 
3z eu à ce commencement de vostre règne , pour le concours 
ess princes et grans personnages... m'a semblé devoir à tout 
t moins vous faire quelque ject par escrit, etc., etc. » 
ient ensuite la division dé sou Uvre en cinq parties , savoir : 
e Texcelience du gouvernement monarchique, et en parti- 
sr de Texcellente police de la monarchie française ^ 2"* des 
ens de police qui peuvent accroître la prospérité et la gran- 
r du royaume ; 3*" des moyens de force d'en augmenter la 
«ance^ V de la politique étrangère, et de la façon dont il 
vient de vivre avec les autres états ; 5<' des guerres à entre- 
idre, des conquêtes à faire, et des moyens de consente 
3S déjà faites. Le style de Técrivain est encore gothique, en- 
é de termes et de tournures qui sentent Pétranger. Il manque 
[leurs de chaleur , qualité que probablement l'âge de Seyssd 
ait pas seul à lui refuser, à en juger par sa vie de Louis XII 
ar ses autres écrits ; mais l'imagination , qui embellit toua 
iujets, n'est pas nécessaire dans celui-ci^ et, du reste ^ le 

droit, la franche probité et une érudition supérieure pour 
^ps y dédommagent le lecteur par l'utilité de ce qu'il n*y 
ivepas en agrément. La 1'^ partie contient 19 chapitres^ 
*, 25j la 3% 12; la 4*, 4; et la 5, 10. Nous donnons une idée 
:es deux ouvrages sans nous arrêter aux nombreuses divi- 
8 qui les fractionnent souvent inutilement, et en parlant le 

possible au nom de l'auteur , méthode qui nous semble 
ire à vivifier l'analyse et à la sauver des langueurs du style 
rect. 

rois sortes de gouvernemens : le monarchique , le meilleur 
loua quand les princes sont bons, mais en raison décela 
ae, chanceux; l'aristocratique, plus sûr, sans que pourtant 
»ii à l'abâ de l'oligarchie, c^est à dire de l'égoïsme de quel- 
I hommes puissans ; et le populaire , turbulent de sa nature, 
gereux et ennemi des gens de bien. Chacun de ces gouver- 
lens tend à empirer, par sou accroissement même, et à tom^ 
par là de l'un dans l'autre, ainsi qu'on In vit à Borne, d'à- 
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bord gouvernée sagement^ pois tyranniquement par de» roisf 
puis/ en haine des rois, régie {mr des consob représentant h 
royauté mitigée , et par un sénat aristocratique -y puis mer?èiUeii- 
sement réglée par Faction balancée des deux premiers pouvoirs 
et du pouvoir populaire^ lequel venant ensuite à s'^étendre «yec 
les frontières , ouvrit la porte aux. brigues et aux séductions de 
quelques citoyens riches et amUtieux; d'où naquirent les guerres 
civiles^ et avec elles survint le despotisme militaire suivi àe la 

Le gouvernement de Venise , qui assure les franchises du 
peuple et restreint Texercice de la souveraineté entre un duc , 
image du prince , et les nobles , parait le plus sage de tous et le 
plus favorable à la durée de TEtat. Toutefois, il renferme trois 
germes de destruction : 1<> la crainte jalouse qu'août les nationaux 
des gens de guerre , en faisant confier aux étrangers la conduite 
des troupes de terre et de mer, expose la répubUque à être tra^ 
hie ou mal servie ; â*» à côté des gentilshommes qui ont tont le 
pouvoir s^est élevée une classe d'hommes sages et riches qui^ 
ne pouvant rien , sont mécontens et dangereux ; 3* parmi les 
nobles eux-mêmes^ il s'est formé deux grandes factions, celle 
des nobles fondateurs et celle des nobles agrégés ; et chez les 
deux , mille partis divers qui se détestent et peuveut un jour se 
heurter si violemment, que l'édifice s'écroule. Seyssel aurait 
pu ajouter à ces causes de ruine, que TËtat vénitien étant 
fondé sur le commerce , dont le temps change à la fin l'dMet et 
les chemins , devait décliner suivant les variations de cette bous*^ 
sole du monde. A tout prendre, continue-t-il , le monarchique 
est le meilleur, en ce qu'il dure davantage et s'accorde mieux 
avec la nature des choses qui tend à l'unité ; et, dans la monar- 
chie , la succession convient mieux que l'élection , laquelle ré^ 
pugne à son principe. 

Entre les monarchies , cellede France offre des caractères pa^ 
ticuliers qui la rendent préférable à toute autre. Première ipé- 
douté j que j'y trouve bonne ^ elle va par succession masculine 
et ne saurait tomber en main de femme, grâce à la loi. salique. 
De la sorte, on n*y voit pas arriver par mariages des étrangers 
avec leur suite , leurs mœurs étranges , leurs intérêts nouveaux^ 
qui rompent le fil des coutumes , desseins et mœurs nationales. 
Seconde spéciautè. L'autorité royale, sana être tr^ restreinte , 
est pourtant limitée, ou pour le moins réglée par trois chefs, 
savoir : la religion , la police et la justice. Les Français sont na- 
turellement reUgieux, et même > quand ils étaient idolâtres, ils 
donnaient toute suprématie aux druides ^ d'où il suit que leur» 
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rois sont obligés Swooir Dieu de leur côté^ ef quun saint prêtre 
. peut toujours les reprendre et arguer publiquement en leur barbe. 
Les parlemens^ composés de gens notables et jngeant à vie^ sont 
un frein puissant aux caprices des souverains ^ car ces caprices 
changent^ ne fût-ce que par la mort du capricieux ^ et le corps 
de la justice necbaogeant pas plus que son esprit^ il arrive que 
les mauvais conseillers de la couronne , et les criminels de tous 
ordres, finissent toujours par être pris dans eux ou leurs hoirs, 
et d^autant plus rudement que plus ils ont été favorisés contre le 
droit. Le parlement ne sert pas seulement à la justice d^ per- 
sonnes } aidé de la Chambre des comptes, il arrête les prodiga- 
lités du souverain , soit en n^obéissant pas à leurs ordres , soit en 
revenant plus tard sur Texécution d'ordres mal donnés, en 
vertu du principe que le domaine royal est inaliénable, et 
«issi d'ordonnances fort sages contre lesquelles nulle durée ne 
prescrit. De la sorte, le roi prodigue est forcé de recoijrir h des 
taxes, moyen difficile, hasardeux, et d'un usage nécessaire- 
ment rare. Mais, de plus, il y a une autre forme de vivre en ce 
royaume, qui régie excellemment Tautorité royale sans lui 
nuire ; c'est la division des trois ordres dans l'État, sans parler 
du clergé, dont on parlera plus tard, savoir : la noblesse j le 
peuple moyen ou grasj et le peuple menu ou maigre. La noblesse 
seule porte les armes , et, pour ce, de défendre le pays, jouit de 
charges, bénéfices et privilèges qui la rendent contente et indé- 
pendante. Elle ne voudrait méfaire au roi ; le roi ne pourrait mé- 
faire à^elle. C'est le premier ordre en considération, et si ne sont 

nrtant les deux autres oubliez. D'abord le peuple moyen a seul 
larchandise et les offices de finance, et, partant, s'enrichit 
par lui-même , tandis que les nobles ne peuvent rien gagner 
qu'en bien servant l'État. Le gros profit est donc pour le peuple 
gras, si les honneurs et dons du roi sont pour les nobles. Quantau 
peuple menu , celui-là qui vaque au labourage et aux arts méca- 
niques , s'il n'est pas trop lib^e ni trop riche , aussi ne faut-il pas 
qu'il Ijp soit , à peine de remuer pour l'être davantage , et tout 
nrouiller ; et si ne laisse-t-il pas de vivre en paix , n'étant mené 
en guerre, et jouissant d'ailleurs de plusieurs menus offices de 
justice et.de finance. Le beau de cet arrangement est qu'on peut 
passer, non vitement, mais sûrement d'un ordre en Tautre 
supérieur ; du 3° au 2^ par soi seul, et du 2"" au 1" par la con- 
œsaton du roi, laquelle ne saurait manquer aux gens dignes^ 

Cir le besoin où est le prince de réparer sans cesse, dans la no- 
esse, les vides qu'y font la guerre et la pauvreté, les nobles se 
souvent tuer, etue pouvant faJre.coiainerce.il estcurieux 
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de rapprocher , de ces éloges donnés ft notre ancien état sodil 
et poÊ tique, les plaintes on soupirs de la France esclm)e,qjûf(fik 
trouvera dans ce recueil sons l^année 1690. Je troOTe encore 
une bonne spêdautê en ceci que les bénéfices eccléaiastîqiiM m 
donnant par élection, suivant la pragmatique , tont sujet cniHe 
y peut prétendre. Hélas I le bon Sejssel, qui est ici d'accofdivec 
Pasquier , ne se doutait guère que cette spéciauté allait a'éraaomr 
deux ans plus tard, ou peut-être s'en doutait-il? Poorsuirons: 
ces trois ordres vivent en harmonie, d^abord par intérêt, pab 
faute de se pouvoir nuire, car si les nobles veoletit écraser I» 
deux ordres inférieurs, ils rencontrent de front le roi et la jus- 
tice. Si les deux ordres inférieurs veulent regimber, le roi, h 
justice et les armes les arrêtent. Voilà comment la monarchie de 
France est une Grand Monarchie y très bien fondée pour darer 
longuement et prospérer grandement. Maintenant, commMt 
la conserver et r augmenter par la police. 

La première chose est que le monarque soit bien initmit et 
formé de bonne heure à l'amour de ses peuples , de la vertu etde 
Dieu , et dressé à de sares façons de vivre ,* mais , commt toot I 
été dit sur ce sujet par Aristote éduquant Alexandre , Zénocntés 
écrivant à Néoclés , roi des Cypriotes , Zénophon en son Kvre de 
la Pédie de Gyrus , Gicéron eu son oraison à la louange de Pom- 
pée, Plinius en son panégyrique de Trajau, saint Thomas d'A- 
quin et Egidlus de Rome , et de nos jours par Jehan Meachiaot 
eu SCS Lunettes des princes, il serait superflu et téméraire ei- 
semble de rien ajouter. Je présuppose donc le prince doué, à cet 
égard , des dons de nature et de grâce , et je viens aux poiiitl 
particuliers : 1** le prince doit avoir trois conseils; un général 
sans être trop nombreux , qui répond au conseil des soixante- 
douze disciples de Jésus-Christ ; un autre plus restreint pour les 
affaires plus secrètes , à l'imitation du conseil des douze apôtnf ; 
et enfin un confidentiel, qui sera Timage de la réunion de saint 
Pierre, saint Jean et saint Jacques, pour les hauts mysttees et 
promptes délibérations. Le 1"^ conseil doit s'assembler «omoiai 
trois fois par semaine ^ le 2'' tous les jours ; et le 3' quand le cas le 
requiert. Il faut les composer de gens notablesde diverses charges 
et emplois, et considérer la vertu et le mérite pour le choix, d'antast 
plus que le nombre en est plus petit. Dans ces conseils, le prinee 
doit rarement décider contre la majorité des voix, n'y donner cré- 
dit absolu à personne , écouter les délations sans les trop craiie 
ni trop les dédaigner , exiger et garder un secret inviolable siff 
les matières qui le demandent , sans craindre d'ailleurs de s'en- 
tretenir, parfois, faÉiiiiérenient de certaîiies affaires, pow mien 
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s'éclairer ^ et M garder jamais rien pour soi seal ; car il faut au 
moins un avis dans toute chose. Ces points capitaux des conseils 
étant bien réglés^ il serait difficile que PËtat vint à souffrir grand 
(bmmage sans quMl y eût à Tinstant remède. Antres points : se 
reiBDii venir que les choses se conservent /mit le» mêmes cause» et 
moyens qui les ont introduites. Ainsi ^ TËtat de France étant 
établi sur la religion , la justice et la police , il convient d'hono- 
rer et aider le pape ; de rendre aux prélats les hommages qui leur 
sont dus, encore que je confesse que , de notre temps ^ il y en ait 
beaHCDup dUndignes^ et beaucoup du fait même des princes 5 et 
de ceux-là je suis sans doute des plus indignes. Il faut exiger la 
résidenee des prélats^ et né pas souffrir que^ par ambition^ ils 
aillent à Rome y par troupes , engraisser la cupidité romaine^ et 
antaigrir nos provinces. 11 convient encore de respecter reiigieu- 
sonent la justice du royaume ; car les hommes résistent à la force 
et obéissent à lùjtêstice. Pour ce faire ^ choisir maturément les 
sajela ; les peu changer ; empêcher la vénalité des charges de jn- 
dicatiure qui commence à s^introduire^ ne jamais intervenir^ dans 
les proeès, eu favear de qui que ce soit, et encore moins contre^ 
et user rarement du droit de grâce , et jamais pour les criminels 
détestables. Enfin , dans ce qui concerne la police proprement 
dite 9 le soin premier du souverain sera de maintenir cette har- 
monie des trois ordres de citoyens dont on a parlé , savoir : pour 
la noblesse, de Taimer et de l'estimer , d'autant qu^elle vit d'hon- 
neurs, non de profit, servant TÉtat depuis tant de âècles, aux pé- 
rils et dépens de sa vie ^ mais de ne pas la laisser usurper l'auto- 
rité sur les baillis, sénéchaux et autres juges royanx, et d'y 
réprimer sévèrement les violences auxquelles, par le fait des 
armes, elle est trop inclinée^ de veiller à ce qne les gens de jus- 
tice ùe la ruinent point par la longueur des procès^ de modérer, 
par Texemple royal , son goût excessif pour tes pompes , le luxe 
et la bombance, qui l'épuisé et la contraint puis après à piller 
le peuple gras et le peuple maigre. Sa gloire et sa réputation ne 
eonaîstent point en telles pompes et gorgiasetez. Pour i'ordre 
flSoyvn : de favoriser la marchandise , et prendre souci, par di- 
lûvses ordonnances du roi , très difficiles à bien peser, et qui ne 
sont pas de mon fait, que l'argent ne sorte point du royaume, 
faat le tiers-ordre ou populaire : de le peu fouler d'impôts et 
taxes 5 de veiller à ce que les officiers de finance n'augmentent 
l^alâ charge en la levant , de le protéger contre les gens d'armes^ 
et de lui ouvrir la porte à s^élevfer par le commerce , la science , 
It littéralàre, et même la guerre. Un seul homme, qui s'élève par 
cea moyens, en fait courir dix mille^ et, par ainsi, s'entretient 
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rémulation de vertii. Mais il est temps de montràr eomme&tle 
royaume peut s'accroître par la force. 

Le prince établira judicieusement, sur le^ frontières, de 
bonnes places fortifiées et bien munies de toutes choses, qu'il 
visitera de temps à autre, à Pimprévu, aussi bien que les pro- 
vinces y donnant audience et facile accès à un chacun. Il entre- 
tiendra des corps permanens de gens de pied, tant pour faire 
part au peuple de la défense du pays, que pour ne pas assoler la 
noblesse , et faire face aux Anglais, Allemands et ^Suisses, qui 
combattent à pied. De la sorte il n'aura plus besoin d'étrangers ^ 
la nation sera suffisamment , mais non trop aguerrie , et Parg^t 
ne sortira pas du royaume. Il aura soin dp tenir ses troupes en 
exacte et sévère discipline, laquelle consiste en deux choses: 
première, le bon choix des chefs, fait par mérite plus que par 
faveur, entre gens ni trop vieux ni trop jeunes, et pourvus des 
qualités requises, dont Fauteur fait Pénumération. Seconde 
chose, Pobéissance des soudards, laquelle s'obtient mieux par la 
sévérité juste que par la débonnaireté y comme aussi par l'atten- 
tion des chefs à respecter les droits et les besoins des soudards, et 
à les satisfaire, en gardant toujours la majesté du commande- 
ment, et sans souffrir abondance de charrois, jHrovisions, har- 
nois, pour aider à l'opulence des gens de guerre, toujours perni- 
cieuse à la discipline, ainsi qu'Annibal Pexpérimenta dans 
Gapoue. 

La politique étrangère, ou la façon de vivre avec les États et 
princes voisins , est encore à rechercher pour accroître le 
royaume. C'est là une matière délicate , car elle n'offre pas de 
règles théoriques sûres comme le gouvernement du dedans, tel 
pays devenant ennemi d^ami qu'il était , par mille causes impré- 
vues. Toutefois on peut encore ici se fave des princ^ies, i^de 
rechercher la paix avec toutes nations qui nesontpas hostiles par 
nature et essence , telles que les nations infidèles , et de n'entre^ 
prendre guerre que pour la défense et Phonneur de soi ou de ses 
alliés; 2° de se tenir constamment préparé contre l'attaque^ en 
voyant clair sur la conduite du dehors, principalement contre 
l'agression des États puissans, ou qui s'agrandissent, ce qui s'd^ 
tient parlesoinde ne laisser passer ni pénétrer, par ses terres, au- 
cun voisin redoutable ; d'avoir des amis chez les étrangers qui les 
surveillent , et balancent les partis ennemis ; de ménager des 
discords entre eux, quand on a sujet de les craindre, et d^attirer 
chez soi les hommes de tous les pays qui dominent les autres 
par leurs talens. Il ne faut pas entreprendre guerre sans avoir 
épuisé la voie des remontrances , ni faire la paix dans Pudv^té 
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à moins de nécessité extrême , à Texemple des Romains et à Pen- 
contre des Carthaginois. Ce serait un capital expédient, pour le 
royaume de France, qui a tant de belles côtes, d'avoir toujours 
de bonnes flottes et armées de mer, lesquelles préviennent mieux 
les guerres que les armées de terre , par la crainte qu'elleis inspi- 
rent sur toiis ]es points , et sont moins lourdes aux peuples. 

La cinquième et dernière partie de mon livre traitera , comme 
je l'ai dit, des conquêtes à faire et des moyens de les conserver, 
pour ce que le roi de France, tant sage quUl soit, peut être, par 
légitimes droits ;amené à conquérir au loin, ainsi que cela s'est en- 
core vu, mémement de nos jours. Et d'abord, il convient, avantde 
conquérir , d'examiner si la conquête est juste, et de Texaminer 
devant Dieu et son conseil , sans faintise , et bien autrement que 
Ton ne doit faire , si j'ose dire , quand il s'agit de se défendre , 
et vaut mietiXj s'il y a doute j différer dix ans qt^ avancer d^un 
jour. Cet examen fait, il faut passer à celui des difficultés pro- 
bables , telles que les forces de l'ennemi , la qualité du pays , l'é- 
tat des chemins, les ressources de vivres, les lieux à traverser , 
et enfin ses propres ressources, en comptant toute chose au pire ; 
puis après , examiner comment on gardera ce qu^on aura pos- 
sible pris, et si le gain vaut la perte; bref et finalement, ne se 
décider pour oui que par considération de nécessité et non par 
celle de la simple utilité. L'entreprise une fois décidée, il faut 
s'équiper promptement, ne pas regarder aux frais , et agir vite, 
surtout avec les Français, qui sont trop meilleurs d arrivée et 
à la première poincte qu'après long séjour et de froid sang, La 
conquête faite, recourir promptement aux moyens d'une sage 
police pour s'attacher les habitans , et ne plus laisser que le 
Hioins possible d'image de la guerre , afin de montrer qu'on n'est 
pas venu pour fouler , mais pour gouverner et s'établir en amis, 
à long-temps et pour toujours. Récompenser les siens en biens 
du pays, afin qu'ils s^y attachent et maintiennent par posses- 
sions, par alliances, etc., les habitans , ainsi que fit Guillaume de 
Normandie. Punir aigrement les révoltes, et accueillir large- 
ment les fidèles et les soumis. Incorporer nombre de naturels 
dans ses troupes -, prendre les mœurs du pays ) respecter les usages^ 
baiUer les charges aux naturels, hormis les premières ^ rendre 
bonne et égale justice , et punir les violences des siens y connaître 
les divisions des partis, car il y en a partout, et fortifier Tun 
contre l'autre ^ enfin , se saisir de bons otages^ et mettre garni- 
sons solides ez places convenables. Ainsi prospérera de plus en 
plus > Dieu aidant , la nation de France. 

Analectabiblion, i. i'^ 
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LA'LOY SALIGQUE, 

Première Loy des Françoys faicte par le roy Pharamojnd , premier 
roy de France , faisant mention de plusieurs droicts appartewini 
aux roy s de France, 

(1540.) 

On sait qu^cn 1476 ^ Louis XI, sniTant sa coutume de £dre 
agir ia ruse plutôt q^e les armes ^ avait oxoclu avec EdoiwdlV 
(Yorck) une trêve de 100 ans , qui suspendit babikmeat les pré^ 
tentions du roi d^Angleterre sur la couronne do France et sut 
Phéritage de certaines provinces, telles que la NormaJDidie^ T An- 
jou, etc. Cette convention trancha , par le fait> au pf*ofit de ^ 
rois y une questioi;! que la guerre eût bien pu lai&^r indécise 
encore pendant longues années ; mais restait révidence des droits 
français à démontrer. C'est là ce qu^entreprit Claude de Sçyssd, 
dans sa hoi salique y peu de temps aptes la signature delà trèy^ 
adroite dont nous venons de parler. Il divisa son ouvrége eo 
trois sections; la première traite de la grande querelle d'S- 
douard III et de Philippe de Valois, résolue en faveur de oe ÙRt- 
nier par les états-généraux , sur ce passage fameux de 1^ loi dr 
vile des Saliens, relatif à la transmission des AUeud^ : Nvfk 
portio hœreditatis de terra saltcqua multertvenicU ; passages 4|U$ 
nos vieux Français appliquaient au domaine de la coii^ouMe et à 
la couronne elle-même , confondant ici deux càoses distinctes, la 
couronne et le domaine rojal; car le gouvernement d6S bomffies, 
entendons de ceux qui ne sont pas réduits à Pétat de servitude, 
ne saurait jamais , en dépit de toutes les lois saliques du monde, 
être considéré comme une propriété. Mieux vaut s'en tenir, sur 
ce point, à la déclaration d'Estienne Pasquier, qtie la loi qui in- 
terdit la couronne de France aux femmes n'est Acrite nulle part ^ 
hormis ez cœurs des Françoys. Dans la deuxième section , Tau- 
teur , après une longue et savante dissertation historique , dé- 
boute les princes anglais de tout droit sur la Normandie, la 
Guienne, P Anjou, le Maine, à titre héréditaire; et cela, 
tant en vertu de la succession régulière qu'à cause des confisca- 
tions légalement exercées pour le fait de félonie. £iiiSuii Ja troi- 
sièmcisection est consacrée à proi^iver, contre le roi KdouardlY, 
^qu'il est mal fondé à tirer vindicte de la rupture opérée e§ il^^ 
de la trêve conclue en 1444, entre Charles VII et Henri VI > 



ïmîsqae les torts vinrent alors de l' Angleterre , qui se saisit vio- 
lemmeat, en pleiae |iai:i; , àe la ville de Fougôcês surle duc de 
Bretagne, vassal du roi de France. Se^ssel luél â étaMir que la 
France a pour elle la'bonne foi , une importance qui lui fait 
beaucoup d'honaeiir ,ain^i qu'à l'e^ùt français de cette époque^ 
mais il est forit amer, i ce'lajet, roiitre les Anglais, el cite un 
cmel quatrain : 

■ ■ ■ ' ' Ma^tpiLv-éflséïtMttt '■'■ ■' - ■ -■ ■ . 

. 'f«iPSl*»»t* *ttl»t«ITS' : ■■'A < : 

Eb rfitoné, ceioBVfHgè, ÀAt^t'âe-uotions Mstorlqoes pré- 
cises et de raisonn£meD9 bi^ d6daits,'sàr notre ^nciea «voit 
public, sera toujours excellent à lire pour sMnstruiré & fond des 
causes de nos vieillie dissensions avec les Anglais. On trouve k 
la suite un petit aperçu géogr^pMqup sur la Gaule et la Grande- 
Bretagne qui dénote un savoir tant soit peu gothique. Il y est 
écrit que saint Patrice , 01s de la sœur saint Martin, fut envoyé 
par le papç Célcstin , en Hybef nie , qui est une région en merj 
bommée Èscofit la Sauhaige, où les gcos mangeqt,!^ hommeç 
et Ifs femmes, comme dîct sainct ïlierosme. $i çç^^è as^eftioB 
est Traie, il faut convenir qu'^n ni; doit désespérer de rien pp 
fait de cifUisalion , puisqU,c I^Ëcossc est auiQUriTtiui coiisidéF^. 

Sr bien dos gens èclaifes , comme un dés p^j^ iJA \a ter[;e (^ù 4 
lit chercher léfypc de l'espèce humaine ,, sous le dp)iHe ràwoç^ 
des lumières et des mœurs. 



LA GRANDE DANSE MACABRE 



DES HOMMES Et DES 




Quinze 

A Troyçs, chez Jean-Antqme Gdumier, 1720; i vol. in-4, fig. 
en bois, de 76 pages. 



(l4^fi-M^1728.) 



L^auteor y ou plutôt lé traducteur français de ce livlre bizane^ 
est un siettr Guyot Marchant, qtii demeurait à Paris^ en 1485. 
L^édition originale parut , cette même année ^ le 28 septembre. 
Elle est fort rare , mais bien moins complète que les éditions pos- 
térieures , ne contenant que 1 feuillets de texte et 1 7 gravures 
en bois. L^édition in-fol., gothique^ de 1490, indique que cette 
tomposition singulière , qui se trouve figurée dans un tableau 
fameux du peintre Holbein , et, dernièrement , dans un ouvrage 
anglais à vignettes coloriées, intitulé : The Danee of Deatk^ 
a été traduite autrefois en vers français d^un poémeallemand. 

LUdée du livre est le développement de ce lieu commun , si 
souvent traité dans toutes les langues, que tous les hommes, 
grands et petits , riches et pauvres , paieront le tribut à la mort. 

O créature raisonnable 

Qui dcfsirc le «rnument > 

Voici ton portrait véritable , 

A6n de mourir saintement; 

C'est la danse des Macabëes , 

Où chacun à danser apprend , 

Caria Parque, ceste oBstinëei 

N'e'pargne ni petit ni grand, etc., etc., etc. 

La suite des figures représente la mort entraînant les gens de 
toute condition, boû gré mal gré, à commencer, pour les hmnme^, 
par le pape, Pempereur, le patriarche, le connétable, Parche- 
véque, le roi, le chevalier, le cardinal, et jusqu^au simple abbé, 
au bailli, à Fastrologue, au bourgeois, au moine, au maître 
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ie^ à l'usurier, à Pamourenx, iiu petit enfant et au méde- 
et, pour les femmes, depuis la reine, 1^ ^uchesa^, la ré- 
i, Pabbesse, etc., etc., jusqu'à la bergère, à la bourgeoise, 
nignonne, à Timpotente, à la pucelle , à la femme grosse , à 
igieuse,' à la sorcière, à la bigote et à fa sotteu Le texte eu 
]Qi se lit en bas de chaque figure en est l'explication para- 
fée. La mort dialogue avec le patient en octaves de huit 
, quelquefois assez comiques^ le plus souvent insignifiantes, 
remarquons dans Pauteur une certaine pente satirique 
'ele clerffé; car c'est toujours lui que la mort goguenarde 
1^, et qui fait le plus de façons pour la suivre.. 

Ll MORT. 

Vous faites rëtonnë ', me semble , - 

Cardinal ! Allons, TÎtemcDt! 
Suivez les autres tous ensemble , 
Rien ne sert Yotre ëtonnement ! 
Vous avez vëcu ricbement , 
Et non pas comme les apôtres \ 
Laissez ce ricbe habillement, 
yous danserez comme les autres. 

LE CIRDIRIL. 

^^ai bien sujet de m'ëbahir, 
I^uisqu^il faut enfin que je parte ^ 
Je ne pourrai plus me vétir 
De yiolet ni d'ecarlate ; 
* Chapeau rouge , chape de prix 

Me faut laisser en g rnndMe tresse ^ ' 
/ Hëlas ! je n'oyais pas appris 

Qu'après la joie vient V tristesse, 

• 

)iis observerons encore qi^e les femm^ ^ en général ^ dans cet 
âge , suivent la camarde de nieilleure grâce que les hommes^ 
nt-étre Fauteur a-t-il raison , en dépit de l'appareil de cou- 
dont notre noble sexe s'çnorgueillit : il est vrai qu'il ne s'a- 
â que de la mort naturelle. Nous ne dirons rien des pièces qui 
ml la ^rcmd' danse j et où les mêmes pensées se retrouvent 
une forme moins piquante. A Tégard des signes précurseurs 
i Qn du monde qui terminent Tçuvrage^ ils donneraient à 
er que le monde va finir tous les jours; car ces signes ne 
loutres que les vices de Phumanité.^ « Quand vous verrez des 
[tieux cruels y des impudiques effrontés , des avares sans 
f etc., etç.^ etç.^ ce sont dés signes prochains de la fin du 
de.» Ne vollà-t-il pas des signes bien précis? Paime mieux 
tractition sacrée : a Quand vous verrez le monde se couver^ 
ce sera le signe qu^il touche à sa fin. » 



LE GRAND KALENDRIER 



ET COMPOST DES BËRGIÊRS, 



Compose par te Bergier de la Grand'Montaigoe. auqaçï sont 
âdioustez plusieurs nouuelles figures et tables , lesquelles sont 
fort utiles à toutes kens , ainsi qUe pourrez voir èy-apres en ce 
présent liuré. A Pans (sanfc date, màds dé Vàd lÔoo, comme on 
peut le voir au feuillet de la Physionomie des Étoiles, vers la fin 
du liç^ré) , pour Jehan Bonfons , libraire , demourant en la rue 
Neufue-Nostre-Dame , à Fenieigtiè Saiiict-Nlcôlas. Figures en 
bois gothiques, i vol. in-4 d^ SI4 feuillets. (JPrès rare,) 



^4S8— 19D(I.) 

M. Brunet dit que le Compost 4es Bergiers fut imprimé en 
français^ pour la première fois, à Paris, par Gujot Marchant^ 
l'an 1488, le 18« jour d'avril, iri-f6l.; gdth%e, de 90 feuillets, 
fig. en bois. Il remarque que le P. lâire assure, dans son Index li- 
iror«m^ que cet ouvrage est traduitdu iatjti défSettusRufus Ayie- 
nus; mais il n^en croit rieu^ d^autdnt que Pànzer ne le donne 
pas à cet auteur. Je me permettrai d'étré de son avis contre ce- 
lui du P. Laire, tout en peiifsaïit qtie la côtfnpoi^ition du premier 
Compost des Bergiers {jcdx il y en a plusieurs) remonte fort au 
delà de 1 400, et probablement au temps où le latin corroinpu UÀr 
sait tine partie de la langue vulgaire des Français et des Gaulois 
romanisés. Le Compost e^iMUQ production beaucoup trop rustique 
pour être attribuée au poète du iv' siècle Avienus , bien que ce 
poète ait été assez barbare pour mettre Phèdre en vers élé^iaques, 
et Tite-Lîve en vers iâmbes. Je lis çur mon exemplaire, qui vient 
de la bibliothèque des capucins de Boiieil, une note manuserite 
ancienne, où il eM dit que ce livre fut défendu pour ôter les 
exemples de fortifier tes superstitions. H y avait matière, car lo 
Bergier delà Grand'Montaiçne se mêle (Texpliquer^toi^ tc^ se- 
crets des mondes à propos du cours des années et des saisons. 
Je vois , dans ses prologues, que Fhomme met autant de tebms i 
décliner et se détruire qu'à croître et se fortifier de corps.et a^e$- 
prit. C'est à dire 36 ans^ d'où il résulté que la durée natardk 
de I9 vie humaine est de 73 ans , et que les différences en plus et 
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en lUKMBstîeiineat du bon ou mmivais régime , aux accfdcns ou 
k la bonne fortune. J'y vois aussi que les 72 ans se rapportent à 
une seule annéesolaire de douze mois , répartis en quatre saisons 
de trois tnois chacune^ en comptant 6 ans de la rie pour ua 
BK^iÀ; d^oû nos quatre saisons de Jeunesse plaisanie,, Force vi- 
gimreuse y Sagesse profitable et Vieillesse débile :, durant cha- 
cune 18 ans. Mais ce n'est rien encore -, voici qui passe les bornes 
du Calendrier : <( L'hotntne se change par les inclinations des 
coi^ céiefttes. » 

(c En janvier que les rois venus sont i^ 
» Blau inédit , Frémin se noorfont , 
>i Ânthoinc s^eshat, Yincsent boit, 
» Pol doit plus qu^on ne lui doibt. » 

L'arbre des péchés a 7 branches figurant les sept péchés ca- 
pitaux. Chacune de ces branches a plusieurs rameaux : ainsi 
Torgueil en a 1 7 , l'envie 1 3 , l'ire i , la paresse i 7 , l'avarice 20, 
la gloutonnerie 5 , et la luxure 5 -, c'est bien peu. Selon ce que ra- 
conte Lazare , des choses de l'enfer , après sa résurrection , les 
orgueilleux sont attachés à des roues de moulin à crampons de 
fer, qui tourncn t perpétuellement ; image de la roue de la fortune. 
Les envieux sont transpercés de glaives et de couteaux aigus. 
Les paresseux, dans une ténébreuse salle , sont mordus de ser> 
pens menus et gros. Dos chaudrons pleins de métaux fondus 
coulent sur les avaricieux pour les soâîer d'or et d^argent. Sur 
les bords d'un fleuve infect, des tables servies de crapauds rassa- 
sient à bon marché les gloutons^ et gloutes. Les luxurieux sont 
baignés dans des puits de feu et de soufre^ x 

Vient ensuite le Jardin aux^^amps de vertus , contenant TO- 
raison dominicale, l'Ave Maria, le Credo, les dix Commandc- 
mens de la loi, et les cinq de l'Eglise, en vers français barbares^ 
tels qu^on les connaît ^ le tout avec des commentaires et nombre 
de mauvais vers français et latins. 

S'«nsuivent encore V Histoire du navire sur mer^ comparé à 
r homme vivant aia monde en perpétuel péril de damnation, des 
chansons de bergers et de bergères plus morales que poétiques, 
une explication des vertus théologales, un traité d'anatomie 
où Ton apprend que le corps humain comprend 248 os, un 
traité d'hygiène pour les quatre saisons, un traité d'astro- 
logie qui dénote des observations astronomiques assez étendues 
et plus subtiles qu'on ne s'y attend. 

Le livre finit par une suite de distiques et de quatrains, inti- 
tulée : les Dits des Oiseaux^ dans lesquels dits chaque oiseau 
nous enseigne à bien vivre. Certainement, le Bergier de la 
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Grand' Montaigne y type de Mathieu Lansberg^ n^en sait pas 
autant que notre bureau des longitudes j mais quoi ! le savoir des 
Newton et des Laplace commence ainsi^ et puis il y a des gens 
qui paient le Compost 50 fr. en 1833. Ce n'*est donc pas un al- 
manach méprisable. D'ailleurs Tabbé Goujet eu estime Tauteur 
et le met au r^ng de nos vieux poètes^ dans sa Bibliothèque 
française. . 

Voici un échantillon de ses poésies : ç^est une chanson de 
bergère qui bien se cognoissoitj et à laquelle sa cognoissance 
profitait, et disoit : 

Je coDsidere ma pauure h^Inanit« 

Et comme en pleur|nasquis sur terre : 

Je considère moult ma fragilité 

Et moD péché qui trop le cueur me serre : 

Je coDsidere que mort me Tiendra qnerre 

Je ne scav Theur, pour me toUir la yie : 

ffe considère que Pennemi m^espic, 

La chair, le monde si me guerroyent fort 

Je considère que c^est tout par envie 

^our me livrer sans fin de mort à mort : 

Je considère les tribulations 

De ce siècle ^ dont la "vie n^est pas nette : 

Je considère cent mille passions 

Ou pauuyre humaine créature est subjecte : 

Je considère la sentence parfaicte 

Du vray^ juge faiçte sur bons et inaux : 

Je considère que tant plus vis, pis vaux. 

Dont conscience bien souueut me remort : 

Je considère des damnez les defaux , 

Qui sont livres sans fin de mort a mort. 



Quand ce viendra le jugement doutable , 

O doulce vierge sur toutes délectable, 

Ayez merçy de moy celle. journée, etc. ,( etc., etc. 



L'AMANT RENDU ÇORDELIER 



A L'OBSERYAJVGE D'AMOURS; 



ftlJlTl DB 



DAMANT RENDU PAR FORCE 



AU COUVENT DE TRISTESSE; 



DB . 

i COMPLAÏNCTE QUE FAIT L'AMANT A SA DAME 



PAR AltfOURSjl 



BT DES 

DICTS D'AMOURS ET VENTES. 

idate, I vol. in- 12 gothique, ayee figures en bois et le chiffire 
de Guillaume Nyver, imprimeur de Paris, en i520. 

» édition n'est guère moins rare cnie IMdition imprimée à Paris , du 
MSioJbre légo , in-4 gothicrue, au Saulmon , par Germain Vineaut ou Bi- 
iii^^. Elle contient Sa feuillets , sans date ni signature , et se trouvait chez 
duc de la Vallière. Bernard de la Monnoye , dans une de ses notes sur 
I Verdier, continuateur de la Bibliothèque française de- La Croix du 
line, SLtirihueV ornant rendu Cordelier à Martial Pauvergne, dit de Pa- 
, parce qu*il naquit dans cette ville. On a, reimprimé ce joli^ poème à la 
ite des Jtrrests a Amours^ du même «uteur. Notre exemplaire a Favan- 
^ de renfermer deux pièces qui ne se rencontrent ni dans Fédition 
i4go , ni dans celle de lô^ao, savoir : la Con^ptaincte dç l'Anuuit et lc& 
tê af Amours et Rentes. Ces deux pièces portent la rubrique suivante : 
Pttris, pour Jehan Boofons, libraire , demourant en la rue Neufve-Noatre-i 
ne»àTeuseigpe Sainct-Nicolas. 4 

( 1490-1520. ) 

a 

[artial Dauvergne, procureur au parlement de Paris et notaire 
hàtelet^ mort en 1508^ auteur des poèmes ci-dessus énoncés^ 
ortout connu ^ premièrement par ses Vigiles de la Mort da 
"Us F//j poème, où les exploits de ce grand règne sont racoii- 
ivec intérêt^ réimprimé, eu 173t , par Goustellier^ en 2 voU 
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in-1 ^'jSecondcmeniyfarlesArrestsd'ÀmourêjqQ/dWjViTmonsûlie 
Benoit le Court ^ cointiicnlés trop sayammeilt. Nous pskrlerons, 
dans l'arliclc suivant, de ce dernier ouvrage, d'un auteur plein 
de sentiment et d'esprit > qui, avec Uéll Éàâiite de réputation 
que Villon , nous paraît lui être fort supérieur. Sou Amant rendu 
cordelier à Vobservcmce (Tamourgy dont il est question présen- 
tement, est vivant de grâce et d'imagination. Il eût mérité d'être 
rajeuni par La Fontaine i et , tel qu'il est^m 1b Ut avec charme, 
sans se rebuter de la prolixité gothique ^ont il n'est pas plus 
exempt que toutes les poésies de cette époque. L'auteur expose 
qu'il a vu en songé ce qu'il raconte. C'était la marche alors usi- 
tée ; tous nos vieux poètes songeaient ; Jehan de Meung songeait j 
Martin Franc songeait ; Octavien de Safnt-Gelais et André de 
la Vigne songeaient. Martial de Paris a donc vu, on songe ^ 
uhg poure amant , portant le deuil et sans devise, pleurer amè- 
rement à la porte d'un couvent de cordeliers, et demander à par- 
ler à Damp prieur. Le malheurent vient pour entrer en religion, 
chassé du monde par les tourmens que l'amour lui cause. Uamp 
prieur est l'homme de sens : il ne se presse pas d'accueillir le 
poure amant j et , dans l'idée d'éprouver sa vocation , il lui pré- 
sente tous les agtéfneTls de la vie ntondaine-eti opposition avec 
les rudes épreuves du cloître. 

.. « Il n' j a eéâns que poureté -, dit-il. — Hélas ! répopd raBiant> 
il ne m'en chaull. -^ Mais d'où vous vieùt.oestâ afftGlion? ^ 
Les biens d'amours je vous les quitte^ mes ris sont tournés à 
plourer; en lieux où tout plaisir habite je ne quiers jamais de- 
mourer* — Coinme vous qui estes si jeune , avez^véus le cuodr 
tant failli? etc. — A poursuivre grâce dfe datné, trop f fttilt de 
pas et de tours ^ et si n'en peut-on avoir dragme^ qui ne cooste 
mille doulotirs. — De tels maulx nul n'est tsint malade qU''Oft ue 
jtaee bientost guérir, d'ung baiser ou d'une baUde, ^iiànl 
^mour le veult secoiirir. — Ha ! monseigneur > tous avez tort! 
tous sçavez mieulx que vous ne dictes! etc., été:; — Marâ» dudle 
dame serviee-vous donc? étoit-ce un monstre de naturel — 'Non, 
non -, le bien et le mal cognoissoit j jamais n'enviera depatcsHë; 
Dieu lui doint bon jour où quelle soit, et à tous ceulx de sa sé- 
quelle! quant j'ojs encor parler d'elle,«les larmes m'en vien- 
nent ez veux, et ma douleur s'en renouvelle -, dont il ne m'en 
estpaè de ffiieulx. )) Oamp prieur, en koflitne expetit^té, 
veut savoir les détails de la paàsion de l'àfnant , ce qili M sug- 
gère une Série d'iiilerrogationiS, dont quelques iltiés'k)kil dêu- 
câtes. w Or, sîre^ par ce seur dormir, que tfeiiez de si^rtiÂlYa- 
eur, sentira: -Vous pas lé cUéûi' ftémir.i? Ëstiéîf-Vbus j^bt 
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transi ou pâsitie? — Bàfsoic^ trois fois mon oreiller en Hant h 
fatt mùj dult àngeè. -^Daratit qné ceste nnlcft daroit^ là son- 
giesl-Totii point HxàHemehil ou se Vos(ro œil la desiroit pour 
leoit illëc yi^ibléhietii? car de tel mondain petisemeni ad- 
fienHént ofàinctes frénasiès , etc. -^ Bien sonTcntle fois adve- 
Qoii que t^^tiieni jcf la sôngéo^e, toute telle joye si me prenoit 
^'Att lit cluitttoje et pleureoje, puis , moi resveillé, j'eni'ageoye 
que ne là tèoye illec et maintes fois placé changeoje en fai- 
pmi des piedz le ehétet.)) Damp prieur continue : il deinatlde à 
PâmaM s'il ^Tait ià dame en tout lieu y s'il passait les nuits 
mus safeuétre^ s'il en perdait le boire et le manger, etc., etc. -, 
k quoi l'amant répdiid toujours que oui^ et en des teràieâ fotl 
passionnés. Daitap prieui' ne se rebute pas^ il si l'air de ci^oit^e 

Sie tous ees i<mrmens de l'amour ne sont que roses au prix des 
gueurs de la yie monastique, a Tout cuisans que sont les hiûux 
de l'amutit ,, dit-il ^ Uû petit brin de romarin donné par celle 
qu'on aiitie > et assaisonné d'un douk regard , tous paye de tout 
martyre. — Il est vrai , reprend l'amant > mais si le fendeinaîn 
un mdite compaigrum mMent, à qui l'on fasse bienvenue^ la 
fiètre en double continue, etc;, etc. — Vous ne me fère:^ pas 
cfoire^ répliqua Damp prieur, que ai vous eussiez bien fait eon- 
Aàltre vos peines à vôtre dahie, elle n'en eût pas eùitttîé! — ^ 
iJk l monseigneur, d'elle ne me plains mie ! la faulte en est à 
Malebouché et Danger, qui m'ont desservi prés d^elie, et ont 
nion bien et mon honneur tollu. » Damp prieur fait une der- 
nière tentative pour éprouver la résolution du poure amant : il lui 
laisse entrevoir queYénus finit toujours par entendre lesclamours 
de qui l'en veult prier 3 mais TamàUt résiste , et, bien déterminé 
d'entrer en religion , dit à l'àbbè : « Je suis prest quant à Dieu 
plaira. — Hélas! poure malheureuxl tu perdras ici ta jeunesse, etc. 
•^^ Mon cueur ne s'en esbabira. » Sur ce , Damp prieur s'en va 
le timbre à ses frères sonner _, rassemble le chapitre^ et lui pro- 
pose de recevoir le novice ; lequel, étant accepté , est reçu, logé 
dans le couvent, instruit de ce qu'il y doit faire, et se soumet 
la^raUement à tout, sans murmure ni négligence. Toutefois , 
en une journée du printemps, qà'on dit , sur l'heriiette , Dannp 
^eor le surprit ayant à sa eeînture trois brins de violette 3^ 
crime dont il fut sévèrement puni ^ et dans ^quel il ne i'etombii 
plus. Le temps du noviciat passé , vient le grand et fatal jour été 
Ja prise d^habit. Amis, parens, voisins sont conviés, selon Tu- 
sage , beaux gens d'armes , belles dames* etc.> etc. Entre icellea 
parait la beauté qui causait le martyre du novice : on la connaît 
h ses pleurs et à ses vêtemens de deuil. Les dames , en la voyant^ 
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se prennent à la mauldire et à caqueter. L^ office commence : 
Damp prieur prêche sur les vanités du monde y $ur la péniteoce 
et sur la mort. Durant le sermon^ le poure amant ne peut s'em- 
pêcher d'étendre ses regards sur celle qu'il Ta quitter pour tou- 
jours^ puis il fait semblant de dormir. La triste toilette suit le 
sermon. Le novice est mis quasi tout nu avant de recevoir l'ha- 
bit de cordelier. A le voir ainsi dépouillé ^ les sanglots éclatent 
dans l'assemblée -, la dame par amours s'efforce de paraître tran- 
quille^ mais la fièvre la dévore. Elle se lève. chancelle^ et (ombe 
évanouie. On la délace : le novice accourt épouvanté, lui fait 
respirer du vinaigre -, mais voilà qu'en revenant à elle , la dame 
par amours laisse tomber d'une de ses manches un camr iw 
ématllé deploursj que le novice n'avait pas donné...: c'est le 
dernier trait des malheurs du poure amant. Dés lors il ne songe 
plus qu'à précipiter la cérémonie , qui est un peu longuement dé- 
crite : ilrevêtl'habitde cordelier Jure d'observer la rçgle^ çt sur- 
tout de renoncer à toutes les espéçesdedoulx yeux. Ce n'est pas une 
petite affaire^ car le lecteur saura qu'il y a quarante et u^e 
sortes de doulx yeux -, doulx yeux qui toujours vont et viennent ^ 
doulx yeux avançant l'accolée ; doulx yeux reluisans comme 
azur^ doulx yciix farouches et paoureux; doulx yeux à vingt 
et cinq carasj doulx yeux renversés à grand haste; doulx yeux 
pétillans et gingans ; doulx yeui^ rians par bas et hault ; ruans à 
dextre et à senestre , eic, etc.^ etc. La cérémonie achevée^ et les 
présens fait$ au nouveau cordelier^ les gens s'en vont , et l'au- 
teur finit par ces vers : 

Il n'est loyer que de poure homme, 
Pe charitë que de j^ur don. 
Ayez, mesdames, pitié don 
Des amoureux de l'observance, 
Car ils ont trop piteux guerdoiï. 
Dieu leur doinct bonne pacience^ 



U Amant rendu par farce au Cbuvent de tristesse peut être 
considéré comme la suite du poème précédent ; mais , ainsi que 
toutes les suites^ il est inférieur à l'ouvrage principal. On y vmt 
le cordelier en proie à la fois aux dégoûts du monde et à ceux du 
cloître. 

Renduje suis au couvent de tristesse 
Auquel sans cesse je pleure et gémis. 
Dueil eu est prieur qui me tient grant rudesse, etc. . 
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En paix ne laisse ceulx qui Tordre oot promî^^. 

De ce couvent désespoir est portier, 
Et \h chambrier se dit fol appëtit. 
Soulci se tient auprès du bénitier, etc 

AdviseiE y mes gorgias de court, etc., etc. 

Qû n'y pense , je dis qu'il n'est pas sage. 



Quant à la ballade de la Camplaincte que faici V Amant à sa 
Demie par amours j quelque goût que nous ayons pour les poésies 
erotiques de. Martial de Paris ^ nous respectons trop la chas- 
teté de^^ . lecieurs modernes pour en parler avec détail. U 
nous suffira de dire qu'elle est écrite sur le rhythme alexandrin^ 
et que tous les^yers de cette piéce^ par un vrai tour de fbrce^ se 
terminent ^ pocir cause^ par de ces mots que les femm^ sayantes 
TO^laîent ététer sans pitié^ tels que : Comporte j convient, con- 
joindre, compromis, compère, conseils , condescendre, con- 
fesse y etc. Hônni soit qui mal pense du dictionnaire ! 



Les î^ctsX Amours et Ventes sont un dialogue entre Tamanl 
et Fam je , où chacun se vend tour à tour des fleurs d'amour^ en 
accompagnant le marché dé petits mots de tendresse > de malice ^ 
on de passion. « de je vous vends la violette ; de je vous vende 
la marjolaine ; cie je vous vends la fleur .du Pré-Blanc^ de je 
vous vends la verge émargent, etc.^ etc. Ces milliers de puérilitte 
amoureuses divertissaient nos pères : aussi toutes les idées de 
nos vieux auteurs sont-elles tournées vers Tamour. Chez enx, 
Pamour se mêle à tout^ et tout s'y rapporte. Les mœurs fran- 
çaises , si généreuses , si polies^ en sont déchulées comme d'une 
source vivifiante et inépuisable. Nous devons nous estimer heu- 
reux de devoir à cette faiblesse pour nos compagnes de si nobles 
et de si brillantes destinées; et les femmes de tous les pays , de- 
vant tirer un juste honneur de ce fait incontestable, sont obligée» 
de pardonner^ en faveur de c^ grand résultat, les libertés de nos. 
poètes, dans 1^ choses ainsi que dans les mots. 



LUI. ARREST D'AMOTOS. 

Arresta amorum, accuratissimis benedictt Curdi ^ymphoriani 
commentariis ad utriusque juris rationem , ' forensiamque ac- 
tioiium usum acutissime ac€oniiiM)dala , frape. hÀ% | le tout dili- 
gemment reyeu et corrigé outre les précédentes impressions. 
Un vol. in-i6. A Rouen, chez Ra^baël du Petit-Val. 

Selon M. Branet^ le 52^ arrêt et Pordoiinaiice'siir jcis masques 
sont de Gilles d^Aurigny^ dit h Pcmipkile. QifânJL'à Ti^iisemble 
du livre des Àrrésts d^ Amours, il est, comme on çâîf , de Mar- 
tial Dapicergne. La première édition qui èni faï dôïm^ porte la 
date de 1525 (Paris, 18 novembre),.! vol.jpetyîç-4 gcythigue; 
et la meilleure est celle qu'ia publiée Lengïet Uufresnoy, avec des 
notes et un glossaire des anciens termes. A Paris , ^ vol. în-i2, 
en 1731. Sédition de 1587 aie mérite d'être fort jolïe et assez 
peu commune. Benoit Court, auteur beaucoup trop sérieuida 
docte commentaire de ceis décisions plaisantes et frivoles , était 
un chanoine de Lyon, né à Saint-Symphorien. du Forez, dans 
lé xvi*" siècle. Sans les nombreux passages d['Oyide.^deX]iicr^^ 
de Plante, de Virgile et d^autres poètes, q[ûiçoUj[>ent.à:!chac^^^ 
ijistant le travail pesant du légiste, son conuDientaire^ tout fard 
de citation^ prises dans le t^xte des lois romamés^ e^t 4ansTe9 
|)oise^ d'Accurse, de Bariole, d^^milius , 4^ Baldusk Qtp.;^ S(^t 
fllièibîe. • 

' Martial Dauvergne a voulu, dans ce recueil, se p^p^iÎQr d^ 
formes pédantesques et du jargon baifiàre dje la|us(ice, Sa plal- 
sairilçric , qui suppose une grande science , serait jcn^eiire A 
clic était n^oins prolongée -, mai» > à la longue , elle semblé un pea 
frbîilé. En général, ce poète aimable /sst pîqs fait pQÙr le senti- 
âiç^t que pppr la raillerie. lia grâce h pleiirer et gi7.BK3iç^ p^fois 
en riant j en quoi il est justemient Popposédè Çlén^ept^àrot. 
Sans rapporter le sujet dès.cinquante-trois Arr'its é Amoi^Sj ce 
qui deviendrait fastidieux , nous pouvons bien faiioe un çhoi|: pi- 
quant dans ce vaste répertoire dé controverses galanïes, imitées 
des troubadours provençaux. 

Au second arrêt , par exemple , il s'agit d'une femme qui avait 
piqué d'une épingle la joue de son amant après l'avoir baisée. Le 
bailli de joye la condamne à mouiller chaque jour la plaie avec 
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ta boadn^jiuMpi'à fOPfaUe gaèrisoH ^ et à 30 livres d^ateende au 
|«ofiè deipdùioiiaiers d'ainour , poar éifce employés en banquets. 

Le sea^ièaMfaTM^strendii paideyant le marquis des Fleurs 
et Violettes d'amours^ contre un amoureux un peu simple qui 
av«t istestè Jctioû à son amie , sur ee qtt^dle écoutait les fleu- 
niÈm et (ÉuÂemrs galans , et acceptait d'eux des bouquets ^ 
peiies etnMnoflB ehoses. L'amie se défend «v^^ bauteur, en ^disant 
que sa partie adverse derrait plutôt se réjouir de 1^ voir si ho-" 
wuéè, et que ledit plaignant entend mal son cas. Sur d'aussi 
tonnes raisons , famie dWait gagner son procès et i« gagne. 

Au dixième arrêta un autre amoureux^ d^mandailt rescision 
d'un contrai prétendu usuraire, par lequel il serait tenu de faire 
plusieurs dons, honneurs et servies à sa dame^ pour un seul bai- 
ser , perd sa cause avec dépens. Dans le fait comme dans le droit, 
peut-il y avoir usure dans un baiser bien donné? le garde des 
sceaux d'amours ne le pense pas, et nous sommes de son avis. 

Le treizième arrêt mérite une mention particulière : il est 
rendu par le prévôt d'Aubépine contre les héritiers d'un amant, 
qui réclamaient, à litre de droits successifs, les faveurs qu'une 
dame s'était engagée à donner perpétuellement au défunt , et 
dont la principale consistait à lui faire, à volonté, le petit genouiL 
La dame répond pertinemment qu'il n'en est pas des biens d'a- 
mours comme des autres, et que si elle faisait le petit genouil 
auxdits héritiers, elle donnerait plus qu'elle n'avait promis. 
Point de question dans cette affaire : aussi la dame gague-t-elle 
sa cause avec dépens. 

Le quatorzième arrêt rentre dans l'espèce du précédent : il 
émane du sénéchal des Aiglantiersj, et déboute un demandeur 
impertinent qui invoquait le droit de retrait lignager, à propos 
d'un baiser quotidien qu'un sien parent , dont il était le plus 
proche lignager, avait cédé, pour un prix et du consentement 
de la dame baisante, à un acheteur dudit baiser. 

Au trentième arrêt, on voit enfin une femme condamnée : il 
est vrai que ce n'est pas sans raison. Après avoir ruiné son 
amant, elle prétendait lui refuser ses grâces. La cour l'oblige à 
servir aux communs plaisirs. 

Le trente-troisième arrêt renvoie un vieillard qui demandait 
à justice qu'une telle dame fût contrainte à l'aimer pour son ar- 
gent. Vit-on jamais d'arrêt plus équitable? 

Le quarantième arrêt présente un vrai jugement de Salo- 
mon. Certaine dame somme son amant de cesser d'être triste et 
de redevenir joyeux. La cour fait droit à sa requête, sous la con- 
dition qu'elle égaiera sondit amant. 
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L'ordonnance des masques ne fait pas beancoqp d^honiietfrà 
la chasteté du sieur Pamphile. Une de ses danses permet A^oii 
masqués, tàter, baiser, accoler et passer auire,paurtm que cène 
soù par farce. 

Le trente-cinqnième arrêt ^ qui est le dernier, établit la bonne 
judiciaire de Pabbé des Cornards, lequel, tenant ses grands jours 
à Rouen ^ prend connaissance de la cause de dame Gatin Huppe 
contre son époux Pernet Fétart , réclamant le paiement de cer- 
tains arrérages à elle dus , depuis quatre ans, par ledit Fétart. 
L^abbé déboute la demanderesse^ mais l'autorise à se pourvoir 
d^adjoint, pourvu que ce soit sous main et sans bruiL 



LES VERTUS 



DES EAUX ET DES HERBES, 



AVEC LE RÉGIME CONTRE LA PESTILENCE; 



Faict et composé par messieurs les médecins d^ la cité de Basle en 
Allemaigne. i vol. pet. in-4 gothique, fig. en bois, contenant 
1 7 feuillets , sans date ni rubrique. 



(1490 environ.) 



Les tnédecins de Bâle ont divisé leur premier Traité de la 
Vertu des Eaux et des Herbes en trois parties, dont la première 
traite des eaux artificielles ; la deuxième , des herbes ^ et la 
troisième, qui est fort courte, se réfère d aulcunes recettes 
utilles et proffUables pour la consolation des corps humains» 
Le traité entier est écrit à la requeste de très noble et redoutée 
dame la comtesse de Bouloigne ^ pour ce qu'elle est dame pleine 
de pitié et compassion ez pouures malades esquels elle secourt 
très voulentiers pour l'amour de Dieu,, ainsi que dame bien sachante 
etixpprise en V art de lamédicine. On voit, dans la première par- 
tie, que l'eau d'or distillée avec des plaques de fer chauffées au feu 
et mortifiées quarante fois dans de l'eau de fontaine, puis gardée 
dans une phiole d'y voire, étant mélangée avec le vin qu'on boit, 
ou prise pure , est un excellent cordial qui enlumine les esprits j 
que l'eau de la feuille, fleuret racine de ^wjf/o^c guérit les mé- 
lancoliques et les fous enragés ; que l'eau de bouton rouge de Dar- 
chacange Montaing est bonne aux ulcérations des reins de ceux 
qui pissent le sang j que Peau de fenouil provoque le lait chez les 
femmes et le sperme chez les hommes ^ que l'eau de Pringorum 
guérit de la strangurie etprouffite moult à engendrer 5 que qui 
lave sa face dans de l'eau de romarin l'embellit, et que qui 
se baignerait dans cette eau renouvellerait sa jeunesse comme 
l'aigle 3 enfin que les eaux de fleur de fève , de semences de me- 

Analectabiblion. i. . i4 
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lon^ de fleur de sehtiCj de lis'^ de racine de buis , sont propres à 
conserver ou à rendre la fraîcheur du visage et de la peau. Ici 
les auteurs se justifient de donner une telle recette^ en ce quMl 
est permis aux femmes d'user à'^emcîdns moyens qui embellissent 
et les font sembler jeunes affin de gttrder leurs marié éP aller en 
fornication et adultère. 

La deuxième partie . qui traite de la vertu des herbes^ nous 
apprend les merveilleux effets de l'armoise^ bonne surtout pour 
provoquer les ràglei ot guérir les fjifiXm blanches , la propfiété 
qu'a la chélidoine de rendre la vue^ recette connue des hiron- 
delles^ la vertu de Thjsope pour la toux^ celle de la rue pour faci- 
liter les urines , cell^ de la çrevi^ ou çivç pç^ refrcâdir les sens, 
celle de Tortie cop/re l'ardeur ç^our^se, etUr, atc, «te. 

La troisième partie^ celle de3 rçcetti^s , noua donne^ oontre la 
goutte , le remède suivant : prenez oint de pourceau frais, racine 
de persil j racine d'ysope^ et graine de genièvre ; puis cuisez tout 
ensemble très bien en un pot neuf de terre couvert très bien deux 
jours et une nuit ; mettez bon vin blanc dedans tant que la ma- 
tière soit bien confite, et puis la coulez bien parmi deux touailles, 
et mettez-en une boUe pour garder ^ et oignezren le goutte. 

Le second traité comprend le régime contre la pestilence. Le 
prepiier préseif vatif est de prier Dieu, i« gtarieuse vierge Marie, 
et mesmement n^esseignçur^ saint Sèbmii^ et saint Rock, lesquels 
sont spéciaux intercesseurs envers Nostre Seignevir contre cette 
merveilleuse m,aladie^ Npu^ n'eptraroqs pas dans le détail dei 
moyens thérapeutique^ proposés par le0 médecin» de Bàle y d'au- 
tant moins que ces moyens n'offreut rien qui soit saillant par 
la science pu p^r rétrapgeté s 9iais noua rapporterons textuelle- 
ment les copseiU hygiéniques de ces docteurs du xv« si^le^ 
parce qu'ils offrent des rapports frappans avec ceux que noua 
ont donnés nos docteurs en 1833, contre le choléra^-naorbug 
asiatique. <s Au tçmps qui est dangereux de pestilence on se doibt 
» gafder de trop manger ^ et de tous baings en général , et apé- 
)) cialement des e$itnves, de aer trouble comme nébul«u3r, piu^ 
» vieux ou copvert ^e serain y ou aer de nuict 5 de soy opurpou- 
)) cer^ çt de mélanchplie^ de mauvaises odeurs ^ de frpid, de 
» lait, de tous fruitages piarreux, comme pè^es, prunes^ oe- 
>> rises et auUres semblables; et ne porte point ton urine trop 
)) long-temps avcçques tpyr Na bois point sana avoir soif ^ et ta 
» garda da compaigpia de famroa et de excessive paour. Ta viande 
» doit astra vaf\^ ayaa un patit de vinaigre, et primjpaUe- 
» inept quai^ la t^mpu ast cbauld et la p^rsoniie chaulde, Le 



— 211 — 

» matin^ quand tu lèveras, et n'estant point fort tes membres, 
» te hàbiHe chauldeinent, et te pourmelne bien, et ne soie pas 
» long-temps sans déjeuner. Lave tes mains souvent en eau sa- 
» lée 'y ne te travaille point trop de quelque labeur que ce soit, 
D et tien^ la teste et tea pieds chaulds. » 

Ce^ préceptes, reconnjas excellent, sont reproduits eu vers à 
la fia de ce Uvre, den^euré ipconnu à 009 bibliograidies. 
L'ei^em^laire que nous possédons vient da û bibliothèque de 
AL LmgB de Londues. Il n'est pas êbarbè. 



LES LUNETTES DES PRINCES, 

Avec aulcunes Balades et Additions nouuellemeiit composées par 
noble home Jehan Meschinot , en son vivant grant maître de 
FHostel de la royne de France. — Icy finissent les Lunettes des 
Princes ^ imprimées à Paris par Philippe PigoîTchet. lan m.gccc. 
quatre vingt et dix-neuf ^ pour Simon Yostre, libraire, demoù- 
rant en la rue Neufve Mostre Dame , à l'enseigne Saint Jehan 
levangeUste. i vol in-8 gothique, de io8 feuillets, très rare. 

M. Brunety qui parle de cette édition sous le N* 8728, dit que ce précieux 
livre (précieux par sa rareté) fut imprimé, pour la première fois, à 
Nantes, chez Estienne Larcher, en 1498, i vol. pet. in-4 gothique. Jehan 
Meschinot , qui fut maître d^hotel du duc François II de Bretagne , puis 
de la reine Anne , y est qualifié de seigneur de Mortiéres. Ce poète, homme 
de cour, mourut en iBoq. Il ne paraît pas <|u*il se soit fort engraissé à la 
table des ducs de Bretagne j aussi était-il fort tnste, comme 1 indique le 
surnom c^uMl prit de Banni de Liesse. Notre édition de 1499 porte en tête 
du premier feuillet , sur lequel est gravé sur un frontispice en bois le 
chiffre P, P., le nom entier de Philippe Pigouchet. Nous remarquerons 
que le livre est imprimé sans points ni virgules. 

(1493-1499.) 

Cet ouvrage de morale^ dont Pabbé Goujct ne noiuf dispense 
pas de parier , est une macédoine de vers et de prose , mais plus 
souvent de vers^ composée dans le but de retracer aux grands 
de la terre leurs méfaits et leur néant. 

« Les grants pillent leurs moyens et plus bas 

Les moyens font aux moindres maitz cabas 

£t les petits s'entre-veulent destruire, etc., etc., etc.» 

Le lieu commun n^est pas traité ici selon la manière d'Horace, 
pas plus que dans le passage qui suit^ sur le malheur et la néces- 
sité de la mort : 

« O mort, combien ta mémoire est amère ! 



Tu n^as en mal seconde ne première ! 

On ne te peut descripre bonnement; 

Plus a en toi de douleur et touri^ent 

Que comprendre ne çeut entendement EJ*'^« 

Soit de Platon , de "Virgile ou Homère , etc., etc.» 

Suivent de tristes complaintes sur la mort du duc Jean de 
Bretagne : Mais quoi ! le roi David , prophète pacifique. — Et Sa^ 
lomon saige dict eu publicque. — Eux-mêmes ont dû trespasser 
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)r donc chascun doibt y passer. Voilà qui conduit le poète 
[^poûtde toute chose et de toute personne : 

« Il ne me chault de Gaultier ne Guillaume 
. f^t gussi peu du roy et son ro}ri^||M j 

Je donne autant des rez que oStonduz, etc., etc.» 

entre bien quelques regrets des plaisirs éyanouis^ dans cette 
36ophie chagrine : 

J^ay eu robes de martres et de Bierre , 
D'oyseaulx et chiens à perdrix et à lièvre ^ 
Alais de mon cas c'est piteuse besogne , 
^ S'en cellui temps je fus jeune et enrieure 

Serrant dames à tours, à meung suryeurc^ 
Tout ce qu'en ay rapporte , c'est vergogne, etc., etc., etc. 

e retour mélancolique sur le passé mène bientôt le Banni de 
)e à des pensées religieuses et à de pieux conseils adressés 
1 lecteur : 

Quant tu liras le Romant de la Rose , 
Les faicts romains , Jules, Virgile, Orose * , 
Et moult d'autres anciennes histoires, 
Tu trouveras que mort, en son enclose, 
A prins les grants et a leur bouche closç 
Desquels eocor florissent les mémoires- 
Par leurs bienfaits et œ^vres niëritoires. 



Rends-toi à Dieu et ton courage change! 

Rends-lui honneur, rends-lui gloire et louange ! 

Recognois-le pour ton Seigneur et maistre.i^ 

Car envers toy n'a pas este estrange , 

Mais t'a baille ame qui, sans estre ange, 

IN^a pareille créature en son estre, etc., etc., etc. 

ient ensuite une excellente recette : 

Pour parvenir doncques à grant science 
Un livre auras qui a nom conscience 
Où tu liras choses vUles çt nettes : 
Fuy les ordes , et dçstrqy coip si en ce 
Là mort estoil : pren tout en pacience 
Et te repens de tes façons jeunettes ; 
Biais pour plus cler veoir, te f^ult lunettes 
^ Qui discernent les blanches des brunettes, etc. , etc.; elc . 

» lunettes sont merveilleuses : le. verre de.jirpile estlapru- 
le, leyerredegaucheestlajustice^et ces deux vei^res sont joints 
t eux^ sur le nulieu d\;i nez philosoplie^ par un clou qui est 
tnpërance. J'ai grande foi au clou ^ pour ma part, ayant lu^ 
i.rimitation de Jésus-Christ, ces belles paroles : Frena gu- 
et omnia viiia frenabuntur. Peu après la description des Lu- 
is morales et l'indication de leur usage ^. ^nit la- première 

» 

^rùse est bien choisi pour la rime. 
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pM'tie des BaD«ies« Une Oraûon en prose ^ ioltatie Ormêo^ de 
l'Acteur (c'est àdiredePaalmir)^ «ticcèée k eetBaUttie^^etprècède 
un songe également en prose^ où les Lunettes jouent leur rôle, 
mais qui y du reste ^ est 8i4ftpfti9, crue Panalyse en serait diffi- 
cile. Après le songe ^ le poète nous donne un lotig et>ennuyeux 
poènie octosjUdii^ > lequd ecmimenee «m : 

Homme misérable et labile 

Qui Ta contrefaisant Thabile 

Menant estât ^sor Jonnë, 

Groy qu'enfer' est de lor otônne 

Â qui ne TÎYra tainctement, etc., etc.^ etc. 

Quinie feuillets de distiques wriyent à la suite du poème. En 
y(Hci un échantillon : 

tes force est prudence mise 

Et assise. 
Justice y est bien comprise 

Et submise. 
Dont les lunettes se font 
Qui sont de bêle devise ^ 

Or les vise^ eto.^ etc., etc. 

S^ensuivent xxv Ballades coHvposée^ par le dicf Jehan Meschi- 
not sur xxY Princeê de Balladeê > ou Ballades adressées aux 
Princes et à lui envoyez et composez par tneêsire Georges Itzdven- 
turierj serviteur du due de Bourgogne* Ce fleuye de Ballades > 
pour me servir du langage de Mesctiitiot^ ti^est p$s trop nayi- 
gable pour nos intelligences modernes* Messire Georges ladyen- 
turier y donne, au surplus^ des avis très sages aux princes men- 
teurs, ayares, inconstans^ amis de la guerre^ égoïstes, enyieuiL, 
prodigues, etc., etc., etc. Ces ÏBallades sont souvent précé- 
dées d'un verset de l^riture sainte. Apré^ eUes> on voit une 
commémoration , en vers» de la PassioB de Jésos^hiist^ et pre- 
mièrement de Poraison du'il fit aU Jardin des Olives. 

S'ensuivent les nouvelles additions* l^'ensuit une supplication 
que fist le dict Meschinot au due de Bfétàîgde, son souverain 
seigneur. L'homme ne vit pas seulement ie lunettes morales, il 
lui Mt ettcore du pain. C'est ce dont le Banni de Liesse^ ft^élant 
aperçu dans sa misète , ^ttHAûtim pmt détttMde» A son patnm 
de le j^ecourir^ La requête est faite en t^ines «ssee éiirieni poor 
que nous devionn TëitiiÉire : u Supj^ie très hllnri>l0tBeafl Toatro 
» poure vassal > loyal subjeet et ëëtriteor^ nommé le Banni à» 
)> Liesse, à présent demeurdut au diocène dHtif<»rt«iie ^ parcih 
» Bieu d'afllietion , et voMn de désespQtr>«. ExpoMftIy cmume 
» dés son jeune âge , il a continuellement servi messeigneurs 
» vos prédécesseurs, les ducs Jehan, Fran(aî»> Pierre et Ârtns... 



» Un kitoR^ pdbliqttômcttt ennettii de huttiânitë^ appelé mal- 
» hear^ dëmouitat de tout temps Ateé Fortune^ accompaignè 
n d'une tieitte maigre déebiîée^ laquelle e^t tiommée Pauvreté* 
tf ontinccssammetitguerro^éetpotirstiiTliedieti^uppliaiit...^ otit^ 
» en condnisatit leur cruelle inimitié y expoliè le dict suppliant ^ 
n de cinquante atis et plu» (eeei nous apprend qUe Meschinot 
% étmt né avant 1437)^ et qui pis est^ ont faiet commandement 
)f exprés h fureur^ souci^ ^nnui et dôttleui*, teUr^ armuriers de 
» mille ans^ de forger^ audit Banni de Liesse, nng pesant har- 
M 0018 à double soulde^ dont lesl étoffes «ont d'acier de mélanco- 
• lie mistionné d'aigrôuf, etCj> etc^^ été. Qu'il vo^s plaise y mon 
)) souverain seigneur, commander à Hotineur, procureur géné- 
» rai de vos entreprises^ soy adhérer avec le dict suppliant... Ce 
» faisant, vous le réformerez, en changeant son nom et lieu de 
» sa demeure, etc., etc., etc., priant Dieu à jamais qu'il lui 
» plaise vous donner p^ix et repos d'esprit, aise, santé d'ame 
» et de corps , honneur, bonne vie et longue durée, avecques 
» tout ce que vostre noble cœur désire. Amen. » 

Ce n'était pas , du moins , sur ce ton bassement et ridicule- 
ment piteux que Marot demandait l'aumône à François P^> mais 
pourquoi nous attacher à la guenille de ce pauvre homme? 
C'est à la pourpre ducale et royale qu'il faut nous prendre ici , 
car si la misère, à genoux, soulève les cœurs nobles, l'ingrat 
égoisme de la puissance opulente , envers ses serviteurs , n'offre 
pas un spectacle moins digne de mépris ;.et il y faut joindre l'hor- 
reur. Au surplus jt un grand enseignement ressort de la vie du 
Banni de Liesse ; c'est le cruel degré d'infortune auquel peuvent 
conduire les Ballades, Il vaut presque toujours mieux faire des 
souliers que des Ballades, 

Jehan Meschinot ne supplie pas seulement le duc de Breta- 
gne \ il supplie aussi Dieu, (non pour celui-là l) 

te 

Dicii père par création , 

Et père de récréation, etc., etc., etc., 

de venir à son aide. A cette nouvelle requête succèdent divers 
Rondeaux ; une briéve lamentation et complainte sur la mort de 
madame de B&urgogney faicte à la demande de monseigneur de 
Crouy quand il vint en Bretaigne devers le duCj lequel piteuse- 
ment se douloit du cas advenu^ plus une Oraison de Nostre- 
Dame, ci commence chacune ligne par l'une des lettres de VAve 
Maria^ plus d'autres poésies mêlées ; plus une Ballade faite pour 
la duchesse Marguarite de Foix, quant elle vint en Bretaigne y 
plus des Litanies sur l'Amour sodale , l'Amour vicieuse et TA- 
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mour folle , où l'on voit ce que prescrivent et savent faire ces 
trois. amours. L'Ouvrage, ou plutôt le Recueil, se termine par 
deux' ou trois dernières BalUdes et autant de Rondeaux ^ plus 
un dialogue entre la. ])(ort et THonneur humain, qui pouvait 
être fort intéressant, et qqi ne l'est guère. Jean Meschinotne 
manque pas de sens , tant s'en faut ; mais il n'a ni goût ni génie. 
Son livre n'en est pas moins recherché des amateurs, qui le 
paient volontiers 100 francs en 1832 , tandis qu'ils ont un Boi- 
leau pour 20 sous et moins. C'est que les Lunettes des Princes 
sont, ainsi que nous l'avons dit, d'une extrême rareté', proba- 
blement par un effet de leur peu de mérite même qui en aura 
fait négliger la conservation. 



LE VERGIER D'HONNEUfl , • 

Nouuellement imprimé à Paris. De l'Entreprinse et Voyage de Na- 

^ ple&; auquel ^t comprins comment le roi Charles,. huitiesme de 

ce nom , à bannière desployée, passa et repassa , de journée .en 

i'oumée, depuis Lyon jusqpies à Naples, et de Naples jusques à 
jyon. Ensenible plusieurs aulti^es choses faictes et composées^ par 
revérend.père en Dieu, monsieur Octavien de Saint-Gelais, éves- 
que d'Angoulême, et par maistre André de la Yigne , secrétaire 
dé la royne, et de monsieur le duc de Savoye, ayec aultres: On 
les vend à Paris, en la grant rue Sainct- Jacques, à l'enseigne de 
la Rose blanche couronnée {sans daté). Un vol. in-fol. , gothique , 
à deux colonnes, contenant 17.^ feuillet^, avec des signatures de 
AAIUI., frontispice et figures en bois. (Edition très rare, qui pa- 
rmt antérieure à celle de Paris , Jehan Trepperel, quoiq^ue Pan- 
;r fasse remonter cette dernière à Fan i49^0 



zer 



(1495.) 



Maître André de la Yigne ^ au lieu de commencer simplement 
sa curieuse chronique de Texpédition de Charles VIII , laquelle 
est écrite moitié en ver^, moitié en prose, la fait précéder , $elon 
lo goût du temps , d'une fiction poétique. Il suppose que , penda n t 
son sommeil, dame Chrétienté^ fille du prothoplasmateur, est ve- 
nue lui conter ses doléances ; ce qu'ayant entendu dame Noblesse, 
sa chère amye et sœur dilectivey cette bonne dame est accourue 
pour la consoler et lui promettre la guerre de Naples, qui n'in- 
téressait guère, soit dit en passant, dame Chrétienté. Majesté 
royale paraît, sur ces entrefaites , et scelle de sa parole les pro- 
messes de dame Noblesse, Plusieurs conseillers, qui du reste 
avaient grande raison, essaient en vain, par des rknes rétro- 
grades , de faire abandonner à Majesté royale son généreux des- 
sein ; l'entreprise est résolue. Maître André de la Vigne est con- 
tent , aussi bien que dame Chrétienté; il chante un hymne en 
l'honneur du roi et se met en devoir de raconter comment 
Charles VIII alla de Lyon à Naples avec une armée, pour s'«n 
revenir , après quatorze mois d'absence , de Naples à Lyon. Voilà 
bien un début de secrétaire qui ne sait rien ou ne veut rien dire 
de ce qu'il sait. C'est dans Guichardin, et surtout dans Co- 
pines,. quHl faut chercher le nœud de cette pitoyable et vaillante 
expédition. On y verra comment elle fut suggérée à un roi 



N. 
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de 22 ans^ braye^ mais inhabile, par Ludovic Sforce, qui avait be- 
^in, pojir ud moment^ de la présence desFrançais eu Italie, pour 
usurper le duché de Milan sur Jean Galéas Sforce , son neveu , 
allié par sa femme Isabelle à la maison d^Arragon , souveraine de 
Naples ^ comment ce double traître mit dam Wê intérêts Uê deûi 
ministrei de Frâmse dirigèiAtt», m^toif , ft pri^ d^ôf , le séûèchal 
Estienne de Yen m de Ya^^sé , et p^t l^appàt d^tin chatieau de 
éafdinal, lé (Msorier dés fittances, évé<lùe de SâliitAlâio, Bri- 
0nnet ; éhfii) comblent ttldovk, âyâiit une fois rempli son but 
de irefoulef I^armèé du prince d^Arragoû dans le midi de lltalic , 
pour empèisoûner son neveu tout à soù aise et voler ia iiouve- 
raineté ae Milan au successeur naturel en bas Age^ n^éutrien de 
plus pressé que de se faire un mérite auprès dm rt)î dè^ RcMllains^ 
des Yénitieiis> du pape et du toi de GastiUe^ d'écraiier les Fran- 
çais > et que d'ourdir^ à cet effets une ligue odieuse AVec les 
I^iiises sus-nommés. mus remarquetotts ^ à éé pi'ôpos y ^è Lu- 
dovic Sforce , dit le More , put, aussi bien ^ilé Botgîa, Séf vîr de 
type au héros du Traité du Prince ; mais , malheureux comme 
lui , il prouve, par sa destinée , que Machiavel , en dépit de ses 
panégyristes, a montré, dans sa théorie de domination, plus de 
cruelle subtilité que de haute prudence. Le penseur méchant n^est 
'jamais assez profonde Yenons au Yergier d* Honneur ; 

« ])|ille qqatre cens quatre Tins et trézé ^ 

P Là roy Charles, hulctéme de cë nom 

« Pour répuiser l'ini^uitë ttauWaise 

a» Du roy Alphons cjm tenait à malaise 

3» En bon pays plusieurs nobles de nom 

n Aussi pour los, gloire, briiict et reikom 

*» A main armée, en brief temps Ccmquester» 

» Il entreprint de I*)aples conquester, etc . , etc . , etc . a 

( * LiMs, pimtla ntéétM eovuÈé poM fal VèrfU^ quatte^k^^t-un el Milù.} 

Après avoir fait, à grand? frais> d^assez iliinces préparatifs, le 
roi de France vient àLyon le 1 3 mai 1494. G^est làqn'e»t le fendei;- 
vous de l'armée. Il envoie^ par terre > le duc d^Orléans(qni fui 
depuis Louis XII), avec des gens de guerre, vers Milan, Uénes ^ 
Yenise, Florence , Lucques, Pise, etc^, puis met ordre autaf* 
faires de son royaume , nomme régent monsieur de Bourbon, et 
part pour Yienne en Danphiné, avec la reine ôt toute la cour. 
|)e Yienne, le 22 aOAt, à lac6td Saint^Andrë^ le 23 à Grenoble. 
Jm ville était tendue et aecauêtrée parm/ lee rues à grant tapi$$e- 
ries. Six journées de séjour à Grenoble. On renvoie les ehàriots 
^oi n'auraient pu passer le» monta d'Embfuu , et tost le bagage 
se met sur deamvkts : 
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Fiirdéaux, paquets, etntn bafius, iDaHes, aoÊres, 

Mocfati^ ai«iiM«, poilki, poli de fer aax fçkuffretf ete.^te,, 

et le roi défend & tous de rien prendre sans pajer. 
Noms de cenx qui forent envoyés en mission dans les princi- 

Îhles yiHes dltalie. lelian de Ghastéandreax , Hervé da Ghesnoy, 
dam et Adrien de Lilley en Lombardie > Jehan de Cardonne^ à 
Florence i Brillac^ à Gènes ; Gaulchier de TinteviOe, à Sienne ,* 
à Hilan^ Kigaut ou Regnault d'OreiHes -, à Lacques^ le seigneur 
de Couan et don Juan ^ Louis Lucas ^ encore & MilÀn ; le sei- 
gneur de Boucbaîçe et Bfontsoreau^ i Venise. Plus tard, on y 
envoya le seigneur d^Argenton TPhitippe de Comines) , et bien 
en prit. Le seigneur d'Aubîgny rat dépêché avec des troupes, 
dans la Bomanie , à la rencontre de Frédéric d'Arragon, frère du 
roi Alphonse, qui nePattendit pas ^ et commença une retraite 
jprécipitée qui rendit le séjour du seigneur d'Aublgny^dans cette 
partie ^ aui^ facile qœ le fut , par la même cause , la marche da 
roi sur Naples. Motisienr d'Autun , le général Bidant, et mon- 
seigneur le préndent Quesnov^ allèrent en ambassade à Bome 
auprès d^AlexandreTl (Borgia). 

VùHèB des chefs de Parmée : Monseigneur d^Orléans conduisant 
Pavant-garde à Asti. On le laissa depuia dans ces contrées^ où il 
ne fit pas grabd^chose qui vaille pour s^ètre enfermé dans No- 
vare^ qu'il occupa stérilement^ atai lieu d'aller au devant du roi, à 
son refour, et de gèfier la rélinioti des confédérés^ Messieurs de 
Bresse, de Montpensier ^ qui fut laissé à Naplea ; de Foix , de Lh 
gny Luxembourg, de Vendôme, Bngilvert de Clèves^ de l»Tré- 
mouille, qui se couvrit de gloire à Fornoue> d^AuUgny , Jean 
Jacques, prince de Salerne i les Ifois marquis de Saluées ^ MM. de 
Pienne , de Bothelin , lês maréchaux de 6iè, Bohan et deBieux ; 
lea sénéchaux de Beaucaire, de I<lormandie et d^Agenois. Le 
Compilateur de qe.recueil, qu'il lui soit permis de le dire , avait^^ 
dans cette armée ^ un de ses auteurs qm occupa le poste de liet^ 
tenant du vicomte de Lansac> nommé gouverneur de Naples sous 
M. de Montpensier. 

Noms des mignons et familiers du roi : Bourdillon, Balzac, 
Lachaulx , Galliot, Ghastillon, George Bdoville, Paris, GsJ>rid 
et Dijon. 

« Pour assaillir un féminîa donioii 

» Trop plus propres que où autres milliers, eto. , etc.» 

Ghandyot , le bailli de Yitry , Jehannot du Tertre , Perot le 
Vacher, Bené Parent, le bailli )de Saint-Pierre^le-Moustier , 
Jehan de Fasnay , du Fau ^.Pierre de la Porie^ de Valletantpierre, 
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Girault et Charles de' Suzanne 9 le seigneur delà Brosse^ mon- 
sîeuF du €hief 9 et Adam de Maulbrancfae, tous officiers des di- 
vers services de Sa Majesté. 

Le roi part de Grenoble le 29 août , après ouï la Messe j pre- 
nant congé de la reine avec sa noblesse. Couchée à Escroj ; le 
lendemain ^ samedi 9 30 août ^ couchée à Saint-Bonnet; diman- 
che 31 , à Notre-Dame d'Embrun y lundis t*' septembre, à Brian- 
çon; mardi 2, à la prévôté d'Ourse (Oulx). Ou J pendit un geu- 
tilhomme aventurier ; mercredi 3 , couchée k Suze , eu Savoie ; 
jeudi 4; à Saint Jousset; vendredi 5, à Tmin, où il y eut une 
solennité moulte grande. Madame deSavoie alla au devant durci 
avec une suite nombreuse magnifiquement parée. On eut des 
fêtes de tout genre , 



ce Franches repues, grosses urbanitez, 
» Recueils joyculx, doulces humanitez, 



etc., etc.» 



On joua aux carrefours des mystères , dans lesquels figuraient 
Noé , Sem , Gham , Abraham y Jacob ^ Hercule et Jason. lie sa- 
medi 6 , à Quiers , où la réception fut encore très belle. Trois 
pucelles débitèrent au roi force ballades. Mardi 9 > à Âsti^.où 
Ludovic Sforce, et sa femme Béatrix d^^ste, vinrent gainer 
Charles YIII en grande pompe. Le roi^ ayant été atteint de la 
petite- vérole^ fut contraint de séjourner près d^un mois dans 
cette ville : c'est là qu'il reçut la nouvelle de la victoirp reqapor- 
tée sur le prince de Tarente^ par ses galères^ près du pont de 
Gènes. Le 6 octobre, le roi^ étant rétabli^ alla coucher à Af ont- 
cal^ en Lombardie , jolie petite ville appartenant à feu le mar- 
quis de Montferrat, dont la veuve fut uqe alliée desFrapçais, très 
ardente et très utile. Le 7 octobre , à Gazai ^ capitale du Mont- 
farrat. La marquise douairière y reçut le roi de son mieux, et lui 
fit servir poules^ pigeons, chapons de Saint-Denis arrosés d^hy- 
pocras blanc et vermeil. Vendredi 10, j^ Mortore^ samedi 11, à 
Vignebelle (le marquis d*Aubays, dans son itinéraire des rois 
de France, dit Ft^rèt^e); lundi 13 ^ aux Granges, à une demi-lieue 
de Milan 5 vendredi 14 , à Pavie. L'entrée et le séjour dansx;ette 
ville, jusqu'au 17, ne fuFentqu'unie fête continuelle. Le 1 7 , |i Gas- 
^el-Saint-Jouan 5 et le lendemain entrée triomphale à Pl^jisançe, 

pour loyers et guerdons 

DHceUe Tule, mesmement les plus ^aiges 
Firent au roi de très gracieux dons 
Et par ex]>rès des plaisantins fromaiges 
Qui sont si grans, si espais et si larges 
Que peuvent estre gran&.ineullc8 de moulins, 
Lesquels il lit conduire, danà Moulins 
Devers la royne et monsieur de. Bourbon/ 
Qui le présent tronyerent bel et bon ^ • * 
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Mais ce que Chartes VIII ne trouva pas bon, ceiîit d^çp- 
prendre la mort du jeune duc de Milan , Jean Galéas Sforce, que ' 
Ludovic, son oncle, aussitôt après le passage des Français, 
acheva d'empoisonner à Pavie , pour régner à sa place. Le roi 
versa des larmes au service funèbre. Le jeudi, 23 octobre, à 
Florensole ; le 24, à Saint-Denys (Borgo san Dioniago) ; le 25, à 
Fornoue, boui^ au pied des montagnes, où plus tard, 

A maints Lombards tenant là lenr arroy 
On fist croqaer. de trop dures chastaignes. 

Le 26, à Térence, dans les Apennins ^ lundi 27, à Bellée; le 2S, 
à Pontresme (Pôntremoli^ ; où Pierre de Médicis vint assurer le 
roi de Tamitié des Florentins, en lui remettant les clefs de la 
place de Sarzane; le mercredi 29, à Yole, où il y eut une que- 
relle d'Âllemandsfacilemeiitapaisée^le 30, àSarsaigne(Sarzane). 
le roi y séjourna six jours. Ludovic profita de ce repos pour venir 
encore saluer Charles YIII, comme sHl avait voulu de plus en 
plus rendormir. Après quoi il retourna vite è Milan ourdir sa 
trame, les Francis ne lui servant plus à rien désormais. Jeudi^ 
6 novembre, à Massa; le 7, à Peire-Saiucte (Pietra Santa), 
ville florentine, qui reçut garnison royale au château; le sa- 
medi, 8 novembre, entrée solennelle àLucques; et le dimanche 
à Pise , autre entrée magnifique. Les Pisans accueillirent le roi 
comme un libérateur qui les devait soustraire au joug, encore 
bien nouveau, des Florentins. André de la Vigne se complaît , 
dans sa description de Pise , à détailler surtout les somptuosités 
du cimetière, dont la terre fut apportée de Jérusalem par ordre 
de Constantin , et dans lequel sont figurées la Création du monde, 
la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, etc., etc., etc. Le 
mardi 11, au pont du Cygne , à deux lieues de Florence: Là, six 
jours de station, à cause de Fémeute dés Florentins, qui chas- 
sèrent Pierre de Médicis, lui reprochant d'avoir livré leurs places 
aux Français. Ce n'était, toutefois, qu'un feu de paille, ainsi 
qu'il y en a tant dans l'Italie. Pierre de Médicis à peine chassé , 
l'émeute s'apaisa ; les Français furent admis sans honneur ni 
humeur -, le maréchal de Gié fit lei^ logemens, et le lundi , 1 7 no- 
vembre , l'armée entra dans Florence. 

Les Florentines à faces angëliques , ^ 
Dames de Sienne, Romaines aatenticques , 
Vinrent illec voir le roy des hardis 
Et leur sembloit estre a ung paradis. 
De Toir François ;en leurs terres marcher, 
Car bien sçavent que ponr cnharnacher 
La nef Venus d^amoureux avirons 
' Et pour à poinct un connin embrocher 
QqMs ne vont pat ainsi que bourgerons, etc . , etc . , etc. 



/ 
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t'armAe royale était disposée dans Tordre sûyant : Les cou- 
lerriniers y la bande des piqniers , la bande des nrlbaléteien^ 
pais six mille capitaines oommandés par monsieiir de Clères et le 
comte de Nerers , les archen d'ordonnance ^ les hommes d'armes 
à cheval^ tons gentilshommes , la bande des deuxeents arbalé- 
triers^ la bande des archers de la garde dn rai> condnits par 
Crussol etCbadedelaGhastreayecmonsiénrdeQaoqueboiirne, 
fils de ce dernier *, la bande des tant geotilshommes du roi y les 
pages d'honneur^ les valets de pied^ U ro»> monté sur son 
çonrster, dit I0 SuToiOf magmiq^f cheval 1^ ^ Jiorgpes Sa 
Majasté, reyétw d^«iie armnre étiocel|iDy(^ de pierreries > ayant 
k sen o6iés quatre grands seigneurs florwtins; pui^ v^naiept \t 
grand^èeuyer et )e prévit A» Thôtel , s^iyîs d'autre archers de 
la garde du corps , tes eh^alkns de tordre , les scâgneurs^ diies> 
marquis, comtes et baronus^ les cardinaux^ évéquee et abbés , let» 
présidens et gens de conseil , les pensio^i^air^ et srmde go$i$r$ 
d$ cafêfj qu'André de la Vigne qualifie à» ^($n^ iragars^ de 
Urondf prodiguefi 4e de^jn^fi ord^naireg, i^grmi4^ ptmpeurfdu 
temps pré0en$ qui court , les trésoriers et finupcier^ g^pâranx , 
les bagages» le6 nvandiars, les lavandiers, les m^robands por- 
tatifs, leç ohariols, ebarretles» brouettes ^/nOree mt^nlee. le 
roi entendit la Messe à Sai|il4^aureot > l^ le^^wuiji i l'Annon- 
ciade^ puis, se tenant sur ses %uàe$ jusqu^u M norembre» il 
^lla coucher ce jour-ià, un ye^d^edi;» dans |ine maison de pbi^ 
sance près du port de Flprençcy le %9, à Saint^^ïasaut; di^ 
manche 30, séjour > le i^'décewbri?, k Paulgibou iPosip^wï^^ 
le mardi 2^ entrée h iSienue l'antique, alors ville iiupâ^iale ^ pfv 
satisfaite de son sort ; car ou 7 r^ut le monarque fraudai» eoquup 
m libérateur.. Tous ces petita Etats naunicipaiu^ , ab^ndpnnés à 
euxHBiémes ou asservis par. l^urs voisins, étaient devenus liiea 
misérables. Se tournant ^t retournant sans cesse, (o^)ou^in'' 
fuets, toiqours méconteiM», toujours changeant, ffijis«iu4 tautM 
de la domination avec des chapàets et d?s écba£auds , tanUOt de 
la liberté avec des poignards ^t di; poison , suspendus k la basque 
du premier wuveraiu puissauit 4^ passait i pour Iw crier oitrul/ 
«A lui demander ce qu'ils ue savaient ni définir, ni c^i^quérir, ni 
garder, ni respecter, à savoir une noble et caln^e indépendance j 



venu en Italie sans savoir pourquoi, on ]^t6t à son insu, 

four faire, de ses deux ministres prévaricateurs, l'un duc, 
autre cardinal , il regardait ces mouyemens d'un air étonné. 



I 
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aflcniiUaiit yagamnent tout le monde , promettant an hasard , 
* aemaiit an hasard de faibles garnisons qui ne servirent à rien ^ 
ni pour lui ni pour les autres ; c'est ce qnUi faut voir dans Co« 
mioai- 1^ jeudi ^ 4 décembre ^ le roi quitta Sienne ^ et alla cou- 
char àStn^Clero^ qui ut un lieu plaisammenÉ cùntoumêf yen-* 
dredi , sèjaur ; le 6^ à la Paillette (la Paglia)^ hameau de cinq ou 
six maisous^ où Ton rejoignit l'artillerie) dimanche, après Messe 
Ottle^ départ et coucher à Àignependant (Àquapendente)^ pre^ 
miôreyilifi pontificale ) ineroredi 10^ seulement, le roi se remit 
eu route pour Viterbe, où il coucha ; il j fut bien reçu 'et prit 
sou logement à l'évèché, près la porte romaipe. De Viterbè, 
H. de U TrémouiHe fut député vers le pape Alexandre YI ^ qui^ 
après qudques explications « accorda le passage. Ce pontife, sur 
le conseil des Colonnes , gibelins, et contre l'avis des Ursins, du 
parti guelfe , avait d'abord fait mine de tenir pour les Àrragon- 
naia ; mais il changea, pour le moment, sana aoute, à la vue de 
la d^aite honteuse du prince Frédéric d'Arragon. Des cardi- 
naux, et le confesseur même du pape , vinrent saluer le roi à 
Vi tertre. Tout étant ainsi réglé, départ et d'autre, le lundi ^ 
i 5 décemjbre, on repartit pour la petite ville de Naples (Ne(4), 
où l'on s'arrêta jusqu'au 10. Ce jour-là, départ pour Bressaignetf 
(Bracdano) ,place appartenant à un riche seigneur nommé Vir^ 
gille, qui en fit fort loyalement les honneurs, et donna même 
son fils bâtard , jeune homme de grande audace, pour faire la 
campagne avec l'armée de France. Le roi demeura danf Brac- 
ciano jusqu'au 24 décembre, pour faire ses dernières dispositions 
d'entiée dans Rpme. Il envoya M. da Ugny , avec bon nombre 
d'Allemands, occuper Ostie, et MM. de la Tréniouille et de 6ié^ 
à Bome, faire ses logemcns. Il reçut aussi, à Bracoiano, l'ara* 
baaaade solennelle du pape , composée des cardinaux de Loreîtte^ 
de Saint-Denys et de l'Escaigne. Le prince d'Arragon , duc de 
Galabre, qui était encore à Rome avec ses troupes, voyant les 
Français si prés de lui , s'enfuit vers la Fouille. Enfin, le 94 dé- 
oembre ou le 31 (car il y a i(^ une contradiction dans le Vergier 
i'BwiMeur) 9 le 24, donc, et non le 19, comme le dit le marquis 
d'Aubays, Charles YITI entra dans Rome avec son ost, qu'il était 
déjà bien tard, à la clarté des torches et des flambeaux. Il prit 
son chemin par la porte Flamine , passa devant Sainte-Marie del 
Fopolo, et s'alla loger au palais Saint-Marc avec toute son ar- 
tillerie. Alexandre VI était de méchante humeur et s'enferma 
dans le château Saint-Ange , sans vouloir voir le roi , ce qui cha- 
grina tant Sa Majesté , qu'ella députa au pontife MM. de Bresse, 
de Foves, deLjlgiiy» deGlé, Vèvêque d'Angers, et maître Jehan 
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d'Ârcy> lequel, pariemojen d'une belle et humaine harangue en 
bon latin j parvint à rétablir Tharmonie. Cet heureux résultat 
obtenu^ Charles se mit à visiter /e* choses exquises de RomCy 
telles que Sainte-Véronique, Nostre-Dame-de-Saint-Luc, Téglise 
des Frères-Mineurs, dite Ara cœlij le mont de la Sibylle, d'où 
l'on voit V hôtel de ville qui fut le Capitale ancien des Romains; et 
le mardi , 13 janvier 1495, la Minerve et Saint-Sébastien. Une 
rixe s'étant élevée, sur ces entrefaites, entre la garde française 
et écossaise , et les juifs, dans laquelle plusieurs de ces derniers 
furent tués , le roi donna l'ordre à M. de Gié de faire justice, et 
six galans juifs furent pendus^ Le jeudi 15, visite au Golisée, 
qui appartient et est de droit au roy ; le 16, messe à Saint- 
Pierre, et ce môme jour, où le pape et le roi se virent affec- 
tueusement, M. de Saint-Malo (Briçonnet) fut fait cardinal; 
le 18, dimanche, le roi toucha les écrouelles à la chapelle de 
France, puis assista, en grand cortège de seigneurs, à l'office 
majeur célébré par le pape à Sainte-Pierre^ Sa Majesté ainsi que 
sa suite étant confessées. Sa Sainteté , vêtue de blaiic , donna sa 
bénédiction solennelle au peuple et à l'armée , comme au grand 
jubilé.Les jours suivans, visite à Saint-Jeail-de-Latran, et dispo- 
sitions miÛtaires pour le départ. Enfin, le mercredi, 28 janvier, 
après avoir ouï la messe, déjeûné chez le pape, reçu sa dernière 
bénédiction et baisé sa main , le roi quitta Rotne /emmenant, 
comme otage libre, le cardinal de Valence, fils naturel d'A- 
lexandre YI, et alla coucher à Marigné ; le 29, à Belistre (Yel- 
jtètri), où l'on séjourna jusqu'au 3 février. Le cardinal de Ya^ 
lence profita de ce séjour pour s'enfuir du camp et retourner à 
Rome, où déjà le pape avait faussé sa foi et donné la main aux 
ennemis du roi, ainsi que le seigneur d'Argenton l'avait su dé- 
mêler et mander expressément de Yenise. Le comte de Nevers , 
à l'avant-garde , prit d'assaut la ville et le château de Moatfortin. 
Le mardi , 3 février, à Yalmontone; le 4, à Florentine, où l'on 
s'arrêta le 5 , pour y être parrain d'un juif que M. d- Angers 
baptisa et nomma Charles. Rien, aujourd'hui, ne fait mal comme 
ces baptêmes de juifs garantis par des princes français. Ven- 
dredi 6, à Yerliê 5 lundi 9 , à Bahut , d'où le roi alla voir le siège 
d'un fort ,' dit le Mont-Saint-Jean. L'assaut fut sanglani : il y 
périt 40 hommes de l'armée royale et ^56 assiégés, après un 
combat de sept heures, où Charles YIII se montra ce qu'il était, 
digne chevalier. On sut là que le duc de Calabre s'était encore 
enfui de San-Germauo ^ abandonnant ainsi la clef du royaume de 
Naples de ce côté. Jeudi 12, àCyprienne-, vendredi 13, à San- 
Crermano. On mit garnison dans le château , puis on visita l'ab- 



baye de Saint-Benoit. Le i 5, à MigniHgfuè (Minagné) ) lundi' 1 6, à 
Triagoe. On y apprit que le- duc de €alabre s^était encore enfui 
de Capone , et l'on y reçut les' députés de cette tille , qui en ap- 
pdrtèlrent les clefs, Le 17 à Côuyj et le 48, entrée à Gapoue sans 
dhitàolè. Jeudi 19^ coUèhée à Averse. Le rbi re^ut une députa- 
tioii qui lui remit les clefs deNaples^ en lui annonçant que le 
rot. Alphonse s'était enfui en Sicile , exemple imité peu aprés^ 
paàê son fils Ferdinand , qu'il avait, avant de partir, fait cou- 
ronner à sa place. Le maréchal de Gié prit les devants: pour véri- 
fier- les faits, et entra paisiblement à Naples , où il fut très bien 
accueilli. Alors le roi, le 21 , se rendit à Pougûe-Réal, superbe 
maison de plaisance du roi Alphonse, où il dtna joyeusement^ 
et le. dimanche, 22 février 1495 , il fit sa pompeuse entrée à 
Naples. Il logea au château de Gapouane, et fit incontinent 
battre et bombarder le Château-Neuf, dont il sVmpara, ainsi que 
de Ja citadelle , après plusieurs jours de bombardement. 
, : ici André de fa Vigne commence son récit en prose, et c^est 
alors quUl devient poétique. Le siège du Ghâteau-de-POEuf de- 
manda plus de valeur et de peines. Le roi s'y rendait chaque 
jour, souvent dînait dans la tranchée, et encourageait alors ses 
artilleurs par ses munificences. La place capitula le 13 mars. 
Claude de la Ghastre,. Glande de Rabandaiges et monseigneur 
de. Laver nade prirent possession du Ghâteau-de-POEuf , qui se 
trouva merveilleusement approvisionné de munitions de tout 
genre. Samedi 14, le roidinachezM. deGIérieux, et passa son 
temps, du 15 au 22, dans son château de Gapouane, à recevoir 
les hommages des princes, princesses et seigneurs du royaume. 
Lundis 23 mars, il alla se réjouir à Pougue-fiéal , où la fille de 
la duchesse> d'Amalfi, habillée en amazone, monta un cheval 
fougueux et fitmille voUes éipennades qui émerveillèrent la cour 
et Farmée. Le 24, conseil et cour de chancellerie, présidés par 
M. du Quesnay , où Pou pourvut aux charges, offices et emplois, 
au nouveau coin de la monnaie , au nouvel écu armprié du 
royaume. Gfaarles YIII arrivait au ti'ône de Naples en vertu du 
testament de René d'Anjou , au mépris des prétentions du duc 
de Lorraine , héritier de la maison d'Anjou, par les femmes. Son 
droit était litigieux , sapossessioi^i impossible ; mais on Pavait 
abusé, sur ces deux points. Le mercredi 25 , arriva la prise de 
Gaëte, que le sénéchal de Beaucaire alla occuper^ le 27, autre 
partie de plaisir à PouguorR^l ; le 28, visite aux murailles de 
Naples, fraîchement bâties^ le dimanche 29, tandis qu'on était à 
siamnser à Pougiie-Réàl > le fou du roi de Naples tomba du haut 
du- château, de Gapouane /et se. tua, ce qui courrouça fort 

AnulcctabiblioD. i. i5 
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Charles Vm. Dn S9 mars au 1 avril ,^ le temps f al employé à dir 
yerses courses de plabir on de dévotion ; le 10^ M. d'Aoliigay 
partit pour occuper ia Galabre^ le 14^ arrivèrent les vaisseau 
de France, au grand plaisir de tons; le 15 ^ le rœ toocha les 
écrouelles, ce qui fit un spectacle mimU beau à votr^ le jeudi 
absolu^ 16, grand office, où le roi nourrit 13 pauvres. Le jour 
de Pâques, 1 9 avril, le roi se confessa à Saint-Pierre, ou il dina et 
toucha derechef les écrouelles. U y eut sermon du seigneur 1^- 
nelle. Du 22 avril au i*^ mai, joutes magnifiques près du Châ- 
leau-Ne^f . Les tenans ètaêent Ghastilkm et Boiirdillon , piâi 
11* de Diinois et Pécuyer Galliot Dimanche, 3 mai, représenta- 
tion solennelle du miracle de saint Janrier. Lundi , 4 mai, in- 
ventaire du Château-Neuf fait par MM. de Bresse et du Bojs- 
Fontaine. Il s^y trouva des richesses supérieures à toutes celles 
du roi , de monseigneur d'Orléans et de monsieur de Bourbon 
réunies. Le vendredi 8^ on aUa voir, à deux milles de Naples*, la 
QM>ntagne que Virgile fii percer bien subtilemef^t^ Le 10 et le 11, 
préparatifs pour rentrée royale, qui eut lieu, le 13 mai, arec la 
pli|s grande pompe. Le roi se rendit à Saint-Janvier , y fit fe sw- 
menl, reçut celui des nobles napolitains^ donna. PcNrdre de che- 
valerie, et fut proclamé à la joie générale. M. de Montpensier 
lut noinné vice^roi. Le 18, banquet royal, au GhâteaurNeitf , et 
le. 19 , chez le prince de Salerne. Lé mercredi , 20 mai , i^rès 
86 journées de séjour, le roi quitta Naples^ avec une grande 
partie de son armée, pour s*eu retourner en France -, ik était frius 
que temps. Le 20, couchée à Averse ; le 21 , à Gapone; le 22 , 
chez Tévéque de Sesse; le 24, k Sén-Germano^ le 25 > à Ponte- 
Corvo; le 26 ^ àCyprienne ; le 27, i Forcelonne (Florentine), et 
le jc^i 28 ,• à Lyague. La petite viUe de Forcelonne était sous 
Vinter^t du pape quand le roi y pa^sa, parce que les bafaitans 
avaient coupé les bras à leuFévéque, du parti arragonais. M»s 
le roi, ayant le pouvoir de se faire dire \à messe partout^ en usa. 
De Lyague , le 29, à Yalmontone; le 30 , à Marigné ; et le hindi, 
V jfoim , à Berne. Le pape était sorti de sa capitale. Ghariea VIII 
diiposa toute choie pour sa sûreté et pour celle de la ville sainte, 
rendit ses hommages à saint Pierre, et logea chez le eardbial 
de Saint-Clément. Mercredi 3 , à Campanole ; }ei|di 4, à Sodit ; 
et le 5 , à Yiterbe , où Ton demeut a deux jours, par rèvèrtneê^ de 
la feste de Fen$§cou8te, Plusieurs pages du roi , s'étaut égarés 
dansries bois de Yiterbe, y furent tué^ par tes paysans; On pnl 
les assassin^ et on les pendit L'avant-garde de Fermée fut aniS- 
lée à rentrée deToustanella , place que l'en piîi d'assaut cÉ que 
Pom pillar M. de l^spare, pour s¥tre engqgë iajprvèeiniivent) 
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fal fût {ffiaonnier. De ce momeDt^ le roi ne marcha plus qu'en 
bm efàct et eonune en pays ennemi. Il quitta Yiterbele 8 juin^ 
kuidiy et alla coucher à Montefiascone. Le 9 et le 10, à Aqoa- 
pendeiite. U eut quelque peine à franchir Riedle et San^^Uero 
M 42 ; Bdais, enfin^ il gagna heureusement Sienne^ où il fut drès 
hian reçu le samedi lajuiti. Mercredi 17^ à Poggihonzif lelen- 
denaio^ procession du Saint-Sâcrement^ où le roi se monira 
kM eaiiolique. Ledit jour, la nouyelle vint que monseigneur 
dXirléans était entré dans Novare y malgré le duc de MUan et 
ses alliés. Le 19, arrivée prés de Florence , à Campane. Les Flo- 
veatina s^étaient tournés contre les Français : aussi leur prit-oa 
de force la ville de Pontvelle ; puis on se rendit à Pise, qui ac- 
cueillit Parméeavec enthousiasme. Les hommes et les feounes de 
Pise vinrent, pieds nus, se mettre sous la protection du roi , ce 
qui tant Témut qu'il leur laissa garnison. Pareil accueil lui fut 
fait à Lucques, où il entra le mercredi 23. On en repartit le 25, 
et Ton arriva le 29 au pied des Alpes boulonnaisea, en passant 

Er Massa, PietAR-San ta, Lavanza, Sarzana, dont la garnison 
t levée, Villa-Franca et Pontremoli. Là on eut grand'p^iia à 
faire franchir les monts à Tartillerie, opération qui réussit^ i(m* 
tefois f gfàoe aux soins et à Thabileté de Jehan de la Grange , à 
la constance des Allemands qu'il conduisait^ et aux secours que 
fournit M. delà Trémouille, grand-chambellan. Le roi resta trois 
jours dans son camp à surveiller le passage pour lequel on fut, 
parfois, forcé de tailler les roches. Quand M. de la Trémouille 
vint annoncer au roi que rartillerie avait passé, il semblait être 
mort pour la grande chaleur qu'il avait soubstewue j, ceci fuif 
êwiU. U faut dU:e , à Fhonneur du maréchal de 6ié comme des 
aOO lances et des 1500 Suisses qu'il menait à Pavant^arde, 
qu^il contrihaa puissamment au succès de ce passage difficile , 
eo faisant tète à Pennemi , sans quoi le roi était perdu. De tristes 
nouvelles de Naples arrivèrent au camp de Pontremoli. M. d'An* 
Ugoy mandait que, le jour du Saint-Sacrement, ceusc de Gaëte 
et ceux de Ncples avaient voulo massacrer les Français..Le ven- 
dredi , 8 juillet > le roi franchit les monts, à son tour , avec une 
belle cùmpaignie, alla coucher à Gassan, le samedi, à Térence, et 
le dimanche 5 , il atteignit Fornoue. On ne fit que se rafraîchir 
et entendre la messe k Fomoiie , puis on se remit en marche en 
wuAit belùrdrsj le moiéphal de Gié à Pavant-garde, Sa Majesté 
0» la bataille^ et M. 4ÉÉjfKi^nK>ui]le à Parrière-garde , où il ac- 
quit beaucoup d'honMlJ^ On n^avanca que deux milles ce jour- 
là ^ et le rû campa prôi de Vifïsrre^ dans une belle plaine ff amie 
de BouUayeSj predries et: fontpimeê^ La nuit se passa sur le qui- 
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Tive; les Allemands pillèrent un beau château du comte Galéas, 
action dont Charles YIII se montra fort courroucé. Le lende^ 
main ^ lundis 5 juillet 1495 , le roi entendit la messe à six heures 
du matin iHouZl dévotement^ dina.^ puis monta à cheval vers 
huit heures. H était bien armé et richement acoustré, yétu ^ par 
dessus son armure, d^une jaquette à* courtes manches^ de cou- 
leurs blanche et violette > semée de croisettes de Jérusalem et 
fine broderie de riche orfèvrerie ; son coursier noir, dit le 5a- 
voicj pareillement accoutré de blanc et de violet semés de croi- 
settes; et semblait bongendarme s'ilenfuty le dit très verttieuxroiy 
nonobstant la corpulence qu'il avait en si jeune âge. L^armée s^é^ 
branla dans l'ordre de la veille^ savoir : M. de Gié et messire 
Jean-Jacques avec Pavant-garde; après eux, les Suisses menés par 
MM. de Nevers, de Glèves, le bailli de Dijon, et le grand-écujer de 
la reine, Lornay. L'^ariillerie venait ensuite avec le bailli d'Aus- 
sonne, Jehan de la Grange et6uyot.de Louzières. Le' roi sui- 
vait avec la bataille , après laquelle marchaient MM. de la Tré- 
mouiHe et de Guise avec Parrière-garde. Les bagages devaient 
chivniner par otdtre les grèves à main gauche, sous la conduite 
du Vaillant capitaine Houdet; mais à grand^peine voulaîentJls 
tenir ordre , dont le capitaine Houdet se courrouçait fort ; Pan 
voulant aller , Pautre non ; Puu boire, Pautre manger ; plusieurs 
faire repaître leurs chevaux; plusieurs aller au logis devant, 
ce qui fut cause de leur perdition, la confusion s^étant mise aus- 
sitôt dans cette troupe indisciplinée. 

Cependant, les confédérés, en nombre décuple de Parmée 
royale, et formant près de 50,000 hommes, s'étaient ébranlés, 
dé leur côté, pour aller au devant du roi, et avaient pris posi- 
tion. Ils tirèrent quelques coups de canon sur Pavant-garde , qui 
n'en continua pas moins sa route. La bataille française, tout 
en marchant, fit taire leur artillerie, et la chose alla bien ainsi 
l'espace d'une demi-lieue; mais les Lombards et les Yénitieus, 
ayant vu passer les bagages en désordre , lei^ chargèrent furieu- 
sement , dans Pespoir que toute Parmée de Charles serait entraî- 
née avec eux. Le danger du roi était pressant : chacun en prit un 
courage nouveau: et ce vaillant prince contribua, plus que tout 
autre, à maintenir Pordre par sa présence et ses discours^ di- 
sant à ses gens : « Mes amys , n'ayez point de paour ; je sçay 
» qu'ils sont dixfois autant que nous, mais ne vous chaille ! Dieu 
» BOUS a aydé jusques icy. Je vous^MÉtaiiiduitz à Naples , où 
» j'ay eu victoire sur mes. adversaires fflfàfsfm% Naples, je vous 
» ay admenez jusques icy sans (wression ne esclandre vilaine. 
» Si te plaisir de Dieii est encores , je vçus rameneray en France, 
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» à l'honneur^ loaenge et gbire de nous et de nostrc roy anime.)» 
Les Yénitiens^ Toyantqne la bataille était serrée autour du 
roi, ians que rien y pût mordre, dépêchèrent un héraut, en ap- 
parence, pour réclamer un prisonnier notable^ mais, dansle 
fond, pour observer le lieu où Sa Majesté se trouvait et le vête- 
ment qu^il portait^ a6n de diriger leurs coups de ce côté. Us for- 
mèrent ensuite une bande de leurs meilleurs gendarmes pour 
charger le groupe royal ; ce qu^apercevant Charles YIII, il forma 
égalen^ent une bande choisie^ de laquelle furent Charles do^au- 
paa, qui fut fait chevalier sur Theure ; Gille» Cbarmet de Nor- 
mandie,, qui portait l'enseigne des gentilshommes ; et messire 
Ayma^ dePrye. Le roi joignit à qette vitleureuse élite les deux 
cents archers de M^ de Crussol^ et prit la tête delà colonne , 
ayant touiours à ses. côtés Claude de la Chastre^ dont il prenait 
les.conseuspotir ce que c' estait un gentilhomme expérimenté au 
ftdt de pierre. La bande ennemie^ appuyée ^èt en partie mas- 
quée par :1e bois de Fornoue, se présenta gaillardement. Celle 
au Toirassaillit aussitôt avec rage. Le choc fut terrible : Charles 
frappait de sa main virilement y et paraissait prendre une force 
nouvelle h chaque coup qu'il recevait sur son armure. Plu- 
sieum.des 9iens,pimr donner Imbficole aux traîtres ennemis j s'es- 
toiehÈMomtrés de blanc et de violet comme luij et lui faisaient 
rempart de leurs corps. Dieu se déclara pour le bon droit. La 
bande des. alliés périt presque tout entière en peu d'heures^ ou 
fut faite prisonnière. Du côté des Français , M. le bâtard Ma- 
thieu de-Bôutbon fut seul pris, à cause que son cheval rem- 
porta. Ce grand effort fini, les alliés décampèrent, laissant le 
roi victQrieux sur le champ de bataille , oà il s* estait montré vray 
fils de Marsj hardy comme Hector , ehevalereux comme Olivier, 
et àAibéré comme Roland, «.On cuidoit bien, dit André de la 
» Tigne , . que Dieu estoit, pour la France en ceste journée \ car, 
» autant que dura la tuerie , la chasse et escarmouche , oncques 
» ne. cessa de venter,, pleuvoir ^ tonner etesclairer^ comme sy 
» tous les diables eussent été par les champs. » Ce fut un beau 
bit d'armes pour les Français, quin^étaientpas plus de 8 à 9,000 
contre plus de 50,000 ennemis , commandés par le marquis de 
Mantoue , le comte Galéas Sforce et lé seigneur Perçasse. Le rm 
coucha la nuit suivante dans une maisonnette^ et fit un maigre 
souper y ainsi que ses braves > tous les bagages ayant été pillés,' et, 
pour la plupart, par les valc^ts eux-mêmes. On sut, dans l'ar- 
mée, par un messager dépéché au duc de Milan > que l'on arrêta^ 
le nombre et la qualité des mortà de L'ennemi. Sa perte fut im- 
mense. On enterra les miMrtB le lendemain , après une suspension 
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d^armes^ et le roi alla coucher à Magdelan le 7* Mercredi 8^ à 
Florensole^ où Pou fut rejoint par M. de Bresse el sa bande, 
qui veaa^eut de Sienne. Le 9 > à Salmedon. Il fallut faire un 
long détour et passer sous les murs de Plaisance^ à tous ris^pes, 
parce que les poAts étaient rompus. Le 10^ aux faubourgs du 
Ghàtel TSâint-Juaiu De là le roy envoya un héraut à Tortone , 
place fort^. dans laquelle s'était renfermé le seigneur Feteasse , 
neyeii .4u d|)/c de Milan. Ce seigneur se conduisit avec générosité, 
jusqu'à foUfAÎr des vivres à Fàrmée. Diman<Ae 12 , à Capiate ; 
le 1 3, OQi campa à ùx. mille de Nice , prés d'Asti^ sur les terres 
d¥ marquis de Moatf errât. Le 14^ à Nice ; le 15 à Asti^ ou Iten 
j^ouri^jusqu'^u 27 pour reposer Tannée^ qui se refit entière- 
ment dans ce pays plantureux. On apprit dans ce lieu comment 
1^ Napolitains avaient rappelé le roi Ferrant (Ferdinand)^ et 
toutes les peines qu'essuyait le duc d'Orléans dana Novure. Le 
roi se reAdit alors à Turin et y arriva heureusement le 30 juil- 
let 'y il avait logé la veille à Quiers^ chez un boa geAtilluamnie 
{démontais , nommé Jehan du Solier , dont la fiile lui adreasaune 
pngue et moult belle harangue, sans fléchir, tousser ^ tradi^r, 
ifi£ varier en auculnes manières. Celte aimable ^ucelle y far- 
lait de s^ regreta de n'être pâjLMt Puceile d^Orléana^ formait le 
vœu que le vaillant roi renversai bientôt i«J/bre ^ et finissàit^par 
^uppliçr Gbià*le6 YIII de prendre toute aa familte à soasei^face. 
;^rti des ferres lombardes et vénitiennes , le rot se :trouvaijteii 
pays ami , mai^ il avait prés de lui Paranée dés confè4éié& qti^il 
fallait' vaincre pour délivrer le duc d^déaus captif dana No- 
vare^ U campa donc prés des ennemis , entre Qusers el Yeroay 
(V#rceil)> çvr lePô^ recruta Bon aqnée.d^AllemaAds>>di9pÔ8a 
,tout piûuç Utte pouvelle bataille , el cependaiU aùviît dès iiégo- 
.fûali(^;9vi occupèrent les mois d*aodt et de septembre entiers^ 
.pl|i^ vii^gt J|0urs d^octobre. Ce fut datis le can^ de Yeroeil que 
Jejroii ^pr^bÂea. des, pourparlers, futrejoint par le due d'Or- 
léans^que l^bMard de Bourbon^ fait prisonnier à Fomoue, lui 
fut reikdu , et quUl perdit dé la dysenterie > à son. grand regret , 
sonionp^ent^^^ ^w$, François comte de Vendiôine^ l^eseartfHêde 
desprinms, en beauté^ bmUÉ, m^sse, dùuhéurst iénijmtéy 
Wquel il voulut faire des obsèques comme e'il eût été son 
frère. • ■ . ".•..'.■.. 

enfin la paix fut^néé,ftâoe;aux bons aoin^ de^omi)ie»> 
qm fut ensuite envoyé à Venise, pour la faire rati%^ de» Yéni^ 
tiens^ Le seigneur d'Argeafton eut le b^u T6le>dam tout le coure 
de cette trisié âffw e| il avait blâmé l'entreprise -, il avait aignalè 
U ligue, partagé ka dangers et laglpnre de Fomoue j il eontri^^ 



— 23i — 

boa plus que personne à la paix ; c'était avoir du bonheur et le 
mériter. 

Le roi leya son camp le 21 octobre et rqpartit pour Lyon en 
très bel ordre, passant par Suze , Briançon , la Mure , Grenoble^ 
où la fatigue le retint quelques jours, Morain et Ghantonay. Le 
7 novembre, un samedi , Ghatlés YIII rentra dans Lyon^ dont la 
population le reçut avec des accliodiiations incroyables -, il logea 
à rarchevèché. La reine , madame de Bourbon^ et toute la cour, 
Vf àtlendâient. Il y eut alors de joyeux momens , et André de la 
'Vigile en pofita pour offrir l'ouvrage dont nous venons de faitre 
PaAàlJ^(l). 

Ce récit, dit le Yergier d(lIonneur, est suivi d'une énorme 
^wiitité de ballades, rondeaux, complaintes, épitaphes et autres 
poésies, tant du sieur de la Vigne que de messire Octavien de 
Saint-Gelais, évéque d'Angouléme. Ges pièces, la plupart mé- 
diocres, même pour le temps, méritent peu d'être lues : les ama- 
teurs en trouveront de nombreuses citations dans la biblidthèqué* 
française de' l'abbé Goujèt^ nous n'en citerons qu'un rondeau 
qui nedoit pas être dis l'éyêqne d'Angoulême : 

j VieiUcptttain Dartrbp'deàordônliëe , 

A redoubter plus qu'une ame damnée , 

Vous m'ayez bien lourdement abuse 

De m'estre ainsi longuement amusé 

A vous avmer dIus <^'autre femmelette. 

Mille e'sclope'e , roupieuse bacquenëe , 

Au bas mestier estes si acbarne'e, 

Qu^ci^ ayez ja le hoc illec usé y 

VieiHé putain. \ . 

' ^ant Tostre amour premier me fut donnée ; 

Pas ne cuvdoye du. mois ne de Tannée , 

Quelque fin homme ^ùa je soye. ou rûsé, 

Estre de tous en ce poitit relMee , 

Pour a nng autre youi e^re hafoandottnéé , 
Vieille putain. 

(i) Jean Marot a fait, à Vimitation du Yergier d'Honneur , le récit. en yers 
des éeux yoyages de Louis X.II à Gènes et à Venise. Ses vers sont m^illedrs 
qoè ceiiai d'André de la Vtgiie ; mais, en somme, son onyrage est bien moins 
intéresàacnt, pauyre quHlest de circonstances et de traits de mœurs : on en peut 
lire l^nalyse dans les mémAres de littérature de Thémiseul ftaint-Hjr«cinthe . 
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3YdBAGH LE GRANT PHILOSOPHE, 



FONTAINE DE TOUTES SCIENCES} 



Coutemant iiiU quatre-vingt et quattre demandes et les solutions 
''.d^icelles. : çoipnîe il appert en la table séquente. NouveUement 
îniprimé à Paris par Alain Lotrian et Denys Janot , împrinaeurs 
et libraires , demourant en la rue Neufve-Nostre-Dame, à l*en- 
' seigne dé l'Escu de France, i vol. in-4 gothique, non chiffré, 
'•' avec frontispice et figures en bois , contenant 162 feuillets. E$- 
' tionitire, sans date. (1619 environ.) 
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C9 Uyre 1^ etéréiiqpnmé en lettres ropdçs par Galliot du Prë, a Paris» en 1 53^i ,. 
I Tol. pet.'in-8 de 271 feuillets chiffres. Il Q*est.pas commun non plus de 
rencotitiièr cette a* édition , d'ailleurs très nettii et irèsjoliè, qui d^aèsôénè 
parfaitement au Roman d9 la Bpse e^ a^ CJi^mpiba^l^.Diiroes', du même 
imprimeur. Nous possédons un bel exemplaire de chacune des deux 
éditions j celui de i53i Tient, de la bibliotbéquie de Marie-Joseph Ghénier . 



(1496— 1519.isai.) . 

L^histoire fabuleuse de ce livre singulier se lit dans te prologue 
du traducteur français , qui dédie son œuvre , transitée du la- 
tin, auroiCharlesYIII. Àren croire, lesage Sydpch composa son 
Recueil pkilosoph tque pomir ameuer la conversion d^ un roi d'I nde 
mécréautj nommé Boétus^ lequel vivait justement 847 ans après 
Noé. L^écrit passa de main en main dans celles de plusieurs doc- 
teurs et clercs de l'église de Tolède, qui le traduisirent du. grec 
en latip vers Tan 1^43 de notre ère. Yoilà, certes, uiie belle 
fipénéalogie. Nous pensons que le lecteur fera mieux de rapporter 
fa source dç la Fontaine de toutes science^ aux rêveries de.^e)- 
que médecin arabe de Gordoue converti au christianisme. Le 
foud et la forme de l'ouvrage répondent au récit du translateur. 
C'est le roi Bo^tus qui questionne le saige Sjdrach, lequel ne 
demeure court sur rien , pas même sur la nature et Texcellence 
des anges. Nous ne rapporterons pas les 1084 réponses du sage -, 
autremejQt, le public deviendrait aussi savant que nous, et cela 
ne serait pas juste ; nous étant donné la peine de lire tputes ces 
réponses, pendant qu'il n'a pas pris la peine d'en lire une seule ; 
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maiii noiblîii en dounierons plusieurs^ seulemenfpour Pamorcér, 
en observant que^ partout^ les hommes ont débuté par résoad^é 
les difficultés avant de les apercevoir. La raison humaine- afliriiie 
d'abord 5 ensuite elle doute; puis elle nie^ et c^est là sion trîsfè 
terme ^ après lequel vous ta voyez recommencer à parcourir le 
même cercle. 

0. — La femme peut-elle porter plus de deux énfansen unci 
portée au ventre? -T- Jl. La femme peut porter à une ventrée sept 
enfauB^^tar la marrie /matrice) de la fetnme a ^épt chambresw 
(Que diront nos anatomistes de i;ot appartement complet?) 

Q. — Qui vit plus que chose que soit? — R. L'aigle etleserpent... 
Le serpent vit plus de mille ans^ et chascun cent ans lui naist 
une goutte en la teste du grand d'une lentille ; et^ quant il a ac- 
compli les mille ans , il devient ung fier dragon. (Qu'on prouve 
le contraire! donc cela est vrai.) 

0. — Ceux qui ont mal dégoutte, commentpeuvent-ils guérir 7 
— R. Qu^ils se facent saigner du bras dextre et usent de méde* 
cines qui font vuider. 

(9. -r Où habite Tame ? — jR. L'ame habite là où il y a sang, et 
^non en la peau ^ les ongles et les dents. (II est assez naturel de 
penser que ce qui écorche et qui mord n'a point d^ame.) 

0. — Qui donne plus grande science à l'homme^ la froide 
vianlde ou la chaulde? r— ^. La chaulde. .. qui amollit les nerfs^ 
les veines et eschauffe le cueur. (Gomment le roi Boétus ne se 
serait-il pas converti à entendre de telles réponses?) 

Q. — Doibt l'homme chastier sa femme quand elle forfaict ? — 
R. Quant la bonne femme faict quelque forfaict^ son forfaict est 
réputé moult petit forfarct -, mais quant la maulvaise femme for- 
faict^ elle se doibt chastier par humbles parolles^ deux ^ trois^ 
quatre et cinq fois, jusqu^à la neufvième..., et se à tant ne s'a- 
mende ^ l'on la doibt laisser et du tout déguerpir. (II est impos» 
sible d'insinuer plus doucement que la méchante femme est in- 
corrigible.) 

Q. — Pourquoi ne fist Dieu Thomme qu'il ne peust pescher? — 
R. Si Dieu eust faict l'homme qu'il n'eust pu pescher, l'homme 
n'eust desservy à mal bien avoir , et ainsi le bien fust retourné 
à Dieu dont il estoitvenu. 

Q. — Pourquoi les hommes regardent entre les jambes des 
femmes? — R. Les fols y regardent^ mais les saiges non...; car 
aussitôt...^ par convoitise^ les yeulx tresbuchent enpesché. 

0. — Lequel est le plus beau membre du corps ? — R. Si est le 
nez lequel est au corps comme le soleil au ciel. (Avis aux poètes ! 
voilà de quoi renouveler leurs images.) 
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Q. -*- Qui lot ayant faist ^ le corps <m l'ame? *«- H. hm ^ 
ùmtes choses dès le cdmmenceaieiit du moada..'rquaBt PhoftwBe 
engendre en la femme , tes sept plan^ttôs ibrment la setHi^iiGe 
par la yonluntéde Dieu... ;saturnus la fait prendr^^.4 $ Jupiter lût 
fonne la teste et la chière...; mars lui formé le eorpe«««; yésm 
lui forme les membres...; mercurius lui forme la langue^ei... 
luna lui fora»e les ongles et le p(Hl> ete.^ ete.^ etc^ 

Le sa%e S;drac|i résout encore beaucoup d'éftranges jfoes- 
tions I mais e^est asseï : il ne faut jamais épuiser les foBtaiae». 
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LA OUERRE ET LE DÉBAT 



■<. 



ENTRE LA LANGUE, LES MEMBRES ET LE VENTRE. 



C'est assavoir la langue, les yeux , les oreilles , le nez , les mains , 
les pieds , qui ne veullent plus rien bailler ne administrer au 
ventre, et cessent chascun de^èsongner. iii.c. On les vend à 
Paris, en la rue Nostre-Dame, à l'enseigne Sainct-Nicolas.. i vol. 
pet. in-4 gothique, figures en bois^ de i8 feuillets, rarissime. 
Sans date. (1490 à 1499^.) 

M. Brunet parle de cette édition soqs le n^ 8766^ et en cite une autre é^Ie- 
meat, sans date, in-4 de 18 feuillets. Paris, Jehan Trepperel. Du Verdier , 

S[ui attiibue Touvrage â Jehan d'Abundance, dit /e ^ozocAie», et quel(|ue> 
ois uutUtre Tiburce , ibort vers iô4o« ttcn tienne une troisième éditi<)(B 
de ce. livre, encore sans date, in'4 , sous la rubrique de Lyon, Jacquet 
Moderne. Ces trou <^dition4 peutent être rapportées -à la même ëpoqueà 
i, c'est â dire de légo à 1499. Notre exeiaplaijne n*ett pais ébarbe. 



peu prés, 



.1 .■ 



(f'499. ) 



Le Débat entré' bi Langue^. les Aleiobréi» et lé Ventre n^est 
autre chose qne la fable des -Membres et de PEstomac , fiction 
ingénieuse qui a subi bien des vicissitudes^ comme on voit^ de- 
puis Menenius Agrippa jusqu'à notre LaFoiataive. Le bazochien 
Jehan d'AbundancC;^ ou /selon «quelques uns ^ Jehan Molinet , s^ 
délayé cet apologue dans un flux de vers de dix pieds , dont on 
va juger par les passages suivans. Dans ce poème ^ Pinitiative da 
Pinsurrection est donnée à la langue : c'est elle qui incite les 
autres membres et organes à refuser le service. Elle s'évertue à 
médire du seigneur ventre, qui la tient sous lè joug. ((Fussions- 
» nous d'Allemagne ou d'Anjou ^ dit-elle^ de l'endurer ce nous 
» est grand reproche , etc,, etc., etc. Qu'a-t-il de plus que nous. 
xï pour commander?... 

Est-il plus noble ^r gén^Vation , 

D*autorite' ou par perfection 

Que nous ne soniines? Je ne le pui^ entendre. * 

Un sac rempli de putrëfaction , 

De pouret^ et ghinde infection, etc . , etc . , etc. 

» Soyez homme de gu^re, gentilhomme^ ou vilain^ ou 

ê 
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» bourgeois, il tous faut trayailler à rembourer ce trou, el se 
» aucuns se rendent dedans un monastère : 



lU n'y Yool pas pour ineoer vie autière . 
0*e8t pour remplir ce sac pleio de laraillc 



eS)etc«,ete ,etc. 

» Que de peine ne prenais-je pas pour combler ce lac punais , 
» pour amasser le plaisir de ce saql "i / . 

Je crie, je jure, la fausseté j^ftàj^'S^t 
Je happe tout et biffle bœuf et Tache, 

Je me parjure «tjçfaulsejoa fojr, .- • ^ ^j -j 

Par fas je fais et pat* tk^fks àëffafs^ '-'' '^ - ' >■ ' 



Pour acquérir quelque cho&e à ce trou ^> ; • n j ; . ; ,■ 



jf '. ■ .■ .:' 
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Je De veuil plus faire faicts que j'ay faiéis. 

Mes compaignons, mes amis en substance. 

Laissons tout là! etc., etc., etc. '; >: 

Tei la langue se tait, et Facteur (Fauteur). dit quelques mots 
pour amener le discours des yeux. Il est bon dé savoir que* Tac- 
leur a entendu tpntes ces belles disputes en ^Wg!e>: toujours des 
songes! Discours des yèulx: " •• • • i^ > i;'^ » *^ • 

O dame langue! certes tous dites bien , 
Ce gouffu sale cy ne nous 3ert de rien . 

il n'y a chair, Tiande ne poisson, 

J^ard. fruit, beurre, œufs, saulyaiges, venaison. ..(.,', ,. • 
•-'' '(Jiiejc'nt cBàalWY<'»«r<ïé'tiraistrc paiisi^ .A^' '^- '-. 

P9Mrcel?issons4pp;ç'e9t:ipoj[ipjfjinii^ . :. ? 

: '"'Discours des oreîtles ::■ -^ ■• .. i:-:cji'/;' ^j.î; ?/ • -v' ; 

'^ . • : » •. Las I nies frià^êff, moi qui suis'lës orêiiles^'^' « <>'>>•-' ^ • "' 
I '• 1*1 . . .f-ayfa|içt pour lui àes choses nompareil|w,.;r,,;f ;• . > ■/.. . 
• Je ne puis plus endurer ceste pcinç. ' • . /• ^ 

• " Se j'oy parler de queique bpia disoer, .y-: ■>.'..■} Tiij -.'..' 

Jncontipentily/aut ci^eminer. . . ,. , . ? > a ^nii^ 



' t , I 



''- ' Poilt» ce Iftiitoons-ie, se Voufc voulez m'en k:rdire,^ètc. • * • ' 

Discours du nez : . 

Jeti'ay de lui gaîges, prouifits ne rentCïB,^^ . ^ - .| ■ . 



Fors seulement cette infecte fumée 

Que par trahison ay mainte, f ois ^i^^e,. , « 

................................ ; , :, ,-, ,i,,„ ,•_• 

Je loy cherche dons qdorifffran^ , ; . . ^ ; ■,. 






!•• • 



£ t il me re^ POur jLout pot^ige^' t\^ re^t, , „ , . , , , ; 

- OikI; . ï^" 1« «^î4^ i»i:«i 8e».a^i^eiis,;4^.,.^„i^c^o/ 
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sconrs des mains : 

Eusse cent francs de rente et en dom&yne 
* Sî faut-il bien que ce grant ffoufirè ameine. 

Tout mon raillant, tant qu^ifsoit rembourë. 

Rien n^amassons q^i n^entre en sa bouticqué. 

J çrojT ^11^1 soit pire qu'un he'n^tique, e^o^ i etc . , etc. . 

\ discours des pieds est une répétition des mêmes griefs di- 
rent appliqué^. A peine est*ii fini, que la langue recom- 
pe ses impréci^iîqns cpntre le seigneur yentre^ et la conjura- 
e^t jré^olue^ 0<9( >^ient h Vet£ei : chaicun se tient.coy. Le 
ier jour sapassa douleement, -r- le second jonr^ la gueule, 
{meut ne se-veult taire; — et au tiers jour furent les membres 
^ point --^ pour la famine que, etc., etc. Aiors la langue^ 
rars la première à parler , s'aperçoit qn^elle est dupe^ ainsi 
les compaigàons : 

Tant plus Tirons, tant plus décrëpitons ; 

Il noiM'Vault mieux pour savoir la naissance 
' ' De nostre tnal parler à cette pance 

Que' de noUrir si misérablement. 

Or viens ça . ventre , escoute mes complains, 
' •••••• •••••• 

Ne souffre pas que tqj , ne ton lignaige 

Ton propre sang endure ce brouillage, et-c. , etc., etc. 

S ventre se rend aux supplications de Pingrate^ non sans la 
mander vertement. La leçon profite aux autres conjurés 
reprennent chacun leur office , et la santé retient au corps 
rant. L'acteur termine la pièce par ces mots : 

O vous lysans! corrigez ce volume; 
Des mots y a mal couchez ung minot 
Et pardonnez à mof pour Jehannot. 

Q^dpit pardonner au poure Jehannot ; mais comment se par- 
lejT à soi-même d'avoir payé son Déhixt cent francs? 
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VOLUMEN 



ERUDITISSIMI ynu ANTONQ œDRI URGM, 



Emezidate accurateq'; impresdum Bonomk^ pér loannetn Antoniiim 
Platonidem Benedictorum Bîbbopolatn, neeiMm civeni bonomen- 
sein^ Sub anno Domini iccoeccMi , cKe fei^ VII MaitB , Joanne 
Bentivolo H, patte patriag , felkâter admînî'iteii|e> 

Edition priMoHa, due ai» soins de Philippe B^roald, qui là àéê&tL â Galéas 
BentiTogUo ^ protoDotaire apustoliquie , en reoo^amsrançe de ceqaece 
prélat lui a fourni les Mss. i toI. in-fol. en a partieé , dont la pre- 
mière contient 1 06 feuillets , et la deuxième 65 ; sans autre titre que Tindex 
suivant , la rubrique précédente de l'imprimeur se trquvairt à la fîn de la 
a* partie j immédiatement avant, i» la Lettre de Bartplomée Bianchinià 
Hino Roscio, sénateur; s<> la Yie de Codrus, par le ipévae; 3* les Sept poé- 
sies laudatives de Virgile Portus; i^la Lettre l^ud^tive d9 savant Jean 
Pin , de Toulouse au savant J^an Moorolet, de Tours j 6<* voe Épigramme 
du même et son Epilaphe de Codrus; toutes pièces latines qui terminent 
le volume. Voici Findcx qui sert de titre a no^re première édition, laquelle 
ej&t fort rare et renferme exactement les mêmes choses que. la seconde, de 
Venise i5o6^ la troisième, de Paris, Jean Petit, i5i5, in-}) el la quatrième, 
de Bâle, i54o, in-4 ; sauf que cette deniière bfire, en plus, une table géné- 
rale des matières, ainsi que le dit M. firunet. 

In hoc vol. hœc cohtinentur. ^ 

s 

Orationbs seusennones^ ut îpse appellabat. . (15) 

EpiSTOLfi f 10) 

SiLVJB f22) 

Sattbjb f 2; 

ECLOGA f O* 

EPIGRAMHATA. . ^ ^97; 

Hyacinthe 9 cordonnier /dit Bélair^ dit Sain t-H jacinthe^ dit 
le chevalier de Thémiseul , auteur du Chef-tTcBUvre d'un Inconnu, 
Tun des hommes qui ont eu le plus d'esprit^ a £Bdt^ sur Tédition de 
1515 (car il n^avait jamais vu la première)^ une analyse exacte 
et détaillée des ouvrages de Codrus Urcœus, principalement 
des XV discours en prose qui en sont la partie la plus curieuse et 
la plus étendue. Cet excellent morceau^ le meilleur^ peut-être^ de 



te& méHioirês Kttéraires , anjotttd'hui trop pea lus , servira de 
base au présent extrait > dont il nous eût dispensés^ si nous n'a- 
vions^ d'ailleurs^ jugé convenable d'y joindre quelques addi- 
tions^ et de parler de plusieurs notes autographes de Beiliard 
de la Monnoye , dont notre exemplaire de Pédidon de 1502 est 
enricbi. 

Le premier discours de Codrus est donc y ainsi que l'expose 
fort nettement Thémiseul^ une revue satirique des divers états 
et des diverses conditions de la vie^ dans laquelle le professeur se 
plaît à montrer la vanité de l'esprit humain ^ pour conclure que 
tout ce qu'ont dit et fait les hommes^ dans tous les temps, n'est 
que fables , fabulœ. Il s'y moque des dialecticiens qui enseijgnent 
qu'une syllabe mange un fromage, parce qu'un rat mange un 
fromage^ et qu'un rat est une syllabe. Il se moque des médecins , 
des femmes mariées , des' politiques^ des prédicateurs^ des théo- 
logiens même comme des autres^ d'une façon très claire et très 
hardie^ et finit par dire que tout est fable dans la philosophie^ 
hormis le principe d'aimer Dieu par dessus toute chose , et son 
proeliain comme soi-même. Au sujet des vaines disputes des phi'- 
losophes^ sur la natnre de l'ame^ nous remarquerons ces sages 
paimes r a Quiê (mtem sit anima nondum inter pkiloêopkos can^ 
h venit^nee unquamfortasseconveniet. OdivinasapientialôDeus 
» immôrialis! hoc non est hamini^, sed ttmm officium, Hœpar- 
» tes tuœ sunt quid anima patefacere mortalilms ! Les philo^ 
» sophcs ne s'accordent pas et ne s'accorderont peut-être jamais 
» sur la nature de Pâme. O divine sagesse ! 6 Dieu imfmortel ! ceci 
» n^est point du ressort de lliomme , mais du tien ! c'est à toi 
T» de révéler aux mortels ce fae c'est que l'ame humaine.» 

La deuxième oraison est un discoure d'ouverture pour un 
cours sur Homère et Luoain , où l'orateur se perd en éloges ,de 
lat rhétorique ;. dont il ne laisse pas pourtant de se moquer Mssl 
(car ft est très mciqueur) , par la mentioii qu^il fait du fameux 
procès entre un écolier d^Âthènes^et son maître, au sujet du sa- 
laire promis ^ que le premier reftjr^it en s'obstinant à ne point 
plaider, et que le second réclamait *, l'un et l'autre s'appuyant sur 
cette cianse du contrat : Je vous paierai ttmt , lorsque f aurai 
ffaéné ma première causer procès qui fournit à M. de La Harp0, 
dans son Cours de Littérature ^ une occasion de plusi de prouver 
excellemment la lumière ^ en réfutant un sophisme ridicule. 

Le troisième discours est uliè réritablè apothéose' d^Homère, 
termmée par cette hyperbole : « Si vobès consultez bien votre 
» Bomère , vous ppssédereez tous lès arts'^ toutes les sciences ; 
» et vous étancheïejr rotre^ ^P daofs une sMîree inépuisable; 
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f> sinon ^ yous ne saurez rien , tous n'apprendrez rien , et tous 
» serez comme Tantale au milieu des eaux. » Madame Dacier 
s'est fait de belles querelles^ au sujet d'Homère^ pour bien 
moins. 

Le quatrième discours ^ dans lequel Godms examine s'il faut 
qu' n homme sensé se marie , quel choix il doit faire et à quel 
âge^ comment il doit nourrir et élever ses enfans^ sert à faire 
connaître le caractère cynique et téméraire de l'auteur, autant 
que les mœurs corrompus de Bologne ^ car la pudeur n'y est 
pas ménagée. On peut considérer cette singulière leçon* pu* 
blique comme un plaidoyer pour et contre le mariage. Thémiseul 
en rapporte certains passages A^ plus licencîcax avec complai- 
sance et malice. 

\j^ cinquième discours est tout à la louange d'Aristote et de la 

Îhilosophie. Godrus, rappelant la belle définition que donne 
^laton de la philosophie^ qu^il appelle la méditation de la mort, 
l'explique^ à notre avis, avec plus de subtilité que de raison^ 
quand il prétend que Platon n'entend point ici la mort natu- 
relle , mais la mort des passions i il est vrai que ce n'est pas la 
peine d'assembler un auditoire choisi pour lui dire les choses 
simplement : les gens du monde laissent le bon-sens au peuple. Il 
est pourtant certain que Platon entendait ici la mort naturelle; 
ce qui n'empêche pas que le premier fruit de la méditation de 
la mort naturelle ne soit de tuer les passions. 

Au sixième discours j Codrus prend. l'occasion de se défendre 
contre ses détracteurs^ qui l'accusent , les uns d'être ignorant > 
les autres d^aimer les beaux garçons^ du reste ^ il y contredit 
son précédent discours $ car ^ des opinions mobiles et contraires 
4es philosophes, il infère que la philosophie n'est rienqu^an 
m^jDSonge à mille faces y proposition par où nous l'avons vu 
dé|amter. Ce triste aveu est suivi de deux récits que Thémiseul 
ose à peine indiquer , tant ils sont obscènes ; il n'avait pas été 
si réservé plus haut. Nous le serons moins que lui , pour cette fois 
seulement, ne pouvant trouver une plus belle occasion de mon- 
trer ce qu'^étaieut alors^ en Italie^ les maîtres et les disciples , 
Eruditisiimi viri et auditores benevolentissimij ainsi que les 
appelle Codrus ; et nous rapporterons^ en latin^ l'une de ces 
histoires^ qui fera rire les amateurs de la belle latinité sans les 
corrompre autrement que n'ont fait tels passages d'Horace 
et telles épigrammes de Martial : a Quœdam rustici uxor volens 
» maritum amandare ul sacerdotem ruralem quem amabal intro* 
» mitieret^ veniente vespera bovem e stabulo dissolvit et in 
» pascualonginqua relegtwit : maritoque ut bovem qucereret per- 
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M suasit. Quod dum tlle exequeret, t'nierea bontis (tduher bis aiU 
» ter rustici uxorem suhegU et re patrata discessit. Rediéns rus- 
» ticus hove re perto adhœstt uxori et inter femtmufh tetigit, 
» repperitqtM irroràtum* Admxratus rogavit uxorem : cur hoc 
» Torai'i et iïla respondit: amisso de boye plofat. Rusticus ille 
» fatuus credidit et subinde cum in feminio intrassét , sensit 
>i laiiorem, et rogans t^orem de causa y illa respondit : Ridet de 
» bove reperto. » 

Le septième discours traite des beautés de la langue grecque. ' 
Pourquoi 9 dans ce cas, ne vient-il pas immédiatement après le 
troisième? observe judicieusement Thémiseul, et pourquoi pres- 
que aucun de ces discours n'est-ilà sa place, pas plus le hui- 
tième que le septième ? Nous ajouterons cpie la faute en est à 
Béroald, et qu'elle est sans excuse de la part d'un élève chéri de 
Godrus^ qui> ayant suivi toutes ses leçons , devait en avoir re- 
tenu renchaînement. Godrus parle du grec en homme qui n'en 
perd pas la raison^ à Texemple de beaucoup de savans de ce temps. 
Il lui préfère même le latin , qu'ail estime plus plein et plus grave , 
et pour lequel il se déclare prêt à rompre la lance au besoin , tout 
en accordant qu'on doit avoir, pour le grec, le respect que des 
enfans ont pour leurs parens^ et que cette langue^ ainsi que 
l'a fort bien dit Q^intilien, est la plus douce du monde et aussi 
la plu% propre à exprimer les choses techniques. 

Le huitième discours termine le coMrs des poètes grecs parune 
Yie d'Homère d'une brièveté , d'une nullité peu dignes d'un pro- 
fesseur de grec. 

L'éloge de la Fable en général, d'Ésope, de la Yie pastorale, 
de Virgâe et de Godrus prend tout le neuvième discours. 

Le dixième est encore un panégyrique des Lettres grecques. 

Le onzième venge le grec de quelques détracteurs , et contient^ 
avec un second Éloge de la Vie pastorale, une Vie d'Hésiode, 
dans laquelle Godrus met ce poète au dessus même d'Homère. 

Le douzième discours est un bizarre, cynique, et quelquefois 
judicieux «loge du juste-milieu, dans lequel le chapitre de la gé- 
nération entraine l'orateur, selon son penchant, à donner 
beaucoup de détails lubriques, et tels, à propos de l'infamie de 
certains moines, que nous n'en dirons rien, quoique Thémiseul en 
parle beaucoup, après avoir fait, tout à l'heure, la petite bouche. 

Dans le treizième discours j on voit un panégyrique des arts- 
libéraux et de Tuniversité de Bologne , laquelle passait, avec rai- 
son, pour être aussi facétieuse que savante^ d'où nous est venu 
le personnage comique du Docteur de Bologne j SMSsi proverbial 
qu'Arlequin et Pantalon. 

Analectabiblion. i. iC 
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Le quatorzième discours renferme un panégyrique d^ la Terlo> 
court et pauvre : la matière n^inspirdt pas Godrus. 

Enfin , le quinzième est un hommage rendu aux magistrats 
de Bologne. Les lettres de Godrus offrent peu dUntérét , dit Thé* 
miseul , et pourtant il les analyse avec assez de détail pour dis^ 
penser les autres d^en parler. Quant aux poésies^ qu'il juge plus 
que médiocres , et qu^il n^examine guère que pour en releyer les 
défauts^ à la vérité^ avec autant de goût que de finesse, nous 
nous permettrons d'être moins sévères que lui. Par exemple , il 
n^extrait^ de la première pièce à Jean II Bentivoglio , l'un des 
braver .condottieri de ce temps^ qu^un charmant portrait de ce 
jeune héros , et s'exprime sur le reste avec trop de négligence. 
La pièce entière , qui a 198 vers hexamètres^ et dont l'objet est 
de célébrer tout ensemble la vaillance^ la justice et l'humanité 
de Bentivoglio^ nous parait belle d'un bout à l'autre. Les vers 
suivans^ notamment, ne sont-ils pas de la meilleure école? 

OrUine po»t alii pedites, equitesqae fteqnuntur ; 

Pars clypeos gestant ; hos umbrse lancea loii|;aB 

Armât ; Tt)S équités fefro pugnâtis et arcu. 

tnterea horrizonis petit xrot nuadiina bombis 

Sidéra ; respoodentque tubae, reaonantque propinqui 

Montes; etpariter tellus, mare, sidcra clamant, etc.^etc, etc. 

Le dialogue entre Mars et la Paix , qui se disputent Bentivo- 
glio (Ânnibal), renferme de^ beautés véritables, particuliôiement 
la peinture des maux que tant de guerrq;s -entre de petits États 
avaient faits à l'Italie. Il y a delà chaleur et du sentiment dans 
la complainte de Godrus sur la mort de son jeune disciple Sini- 
bald Ordolafe. Nous ferons bon marché de l'Ëglogue et des deux 
Satires^ mais, quant aux poésies légères, nous pensons qu'on en 
peut recueillir plusieurs que Thémiseul a délaissées , dont quel- 
ques unes , il est vrai , sentent , comme il le dit , le tiroir -, telle 
est celle à Glaucus : 

Candide, si mecum prandisses, Glauce; volebam, etc., et€. 

Enfin la prose burlesque pour la Saint-Martin est fort gaie. 

Les notes latines de Bernard de la Mounoye , d'une écriture 
très fine et parfaitement nette, sont au nombre de trente-tnûs, 
distribuées ainsi qu'il suit : vingt - neuf dans les discours de la 
première partie , et quatre dans les poésies de la deuxième. 
Elles sont presque toutes granunaticalcs et corrigent tantôt des 
erreurs de mots ou de noms commises par l'auteur, tantôt des 
fautes de Timprimeur ; quelquefois ce sont de simples dates ré- 
tablies , redressées ou ajoutées. Au dessous du premier index , la 
Monnoyc a écrit son anagramme : A Delio nomen , et luie ligne 
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nnonce que le livre des Fables do Godnis est perdu. Ne 
pas en partie retrouve dans les Fables nouvellement dé* 
tel qu^on nous a données comme de Phèdre? A propos de 
Bentivoglio^ la troisième note apprend y d'après Hughel- 
' les archevêques de Bologne ^ que ce Galéas^ qui occupa 
s de cette ville ^ en 1 51 1 ^ après la mort du cardinal Alido- 
t^ dans la suite y interdit et dépouillé de ses dignités par 
\y etqu^il alla mourir misérablement avec les siens, Qua- 
note : Godrqs avait écrit : /<?intn«p /îtanr. La Monnoje cor- 
nai : nent ^ et il ajoute : a Yox barbara qua usus Ordericus 
Us, usus et Poggius in fabulis^ q^uin et Hortensius Landua 
Mrtianis quœstionibus ^ quod mirum. » La 1 1* note redi- 
passage de Palsephat mal cité par Codrus : « Temere id 
I Codre^ nil enim taie apud Palœphatem. th^V uote^ au 
\ duos opposuit incudes , « iege duos sed Godro scriptori 
admodum exacto , solecismus facile potuit excidere. » 
te; au sujet de la pièce : Olim cutnjuvenis fui j etc., où 
\ d^lore Tisolement dans lequel la yieillesse le plonge > 
a marge : « mirum de senectute queri Godmm qui 54 an- 
non excessit^ » 

ni la lettre que Jean Pin écrit à Maurolet^ en Phonneur 
rua, la Monnoje rapporte : i"" diaprés TÉpItre dédicatoire 
mce de 1519 9 que François Asulan Andréa, beau-père 
Manuce , adressa à ce même Jean Pin y alors ambassadeur 
nçois I" à Venise y que^ ce personnage avait été fait con* 
au parlement de Toulouse par jLouis XU; 2"* d'après les 
de Pietro Alcieno au chancelier Duprat^ que Jean Piu 
s savant dans les lettres grecques et latines > et qu'il tra- 
en latin ^ après les avoir mis en meilleur ordve^ les dix 
les histoires romaines de Dion, depuis leduumVinitd'Au* 
it d'Antoine, après Texpulsion de Lépide jusqu'à la mort 
on. Ces témoignages bonorables, à la mémoire de Jean 
»ujours de la main de la Monnoye, sont prèeédés de la co- 
alement autographe de l'épigramme suivante de Çilbert 
rius, adressée à Jean Pin, membre du parlement de Ton- 
èv^e de Rieux TRivensia). 

Adria te Franci tractare ne^otia regni 

Sœpe olim yidit , tidit et insubria 
Post exantlatos nullo non orbe labores 

Ut res obtigerat maxima qaseque tibi r 
Ordo senatorum , centumque viralis honesta» 

Aibo te inscripsit, Fine diserte, suc. ^ 
Inde tuae demum ut yirtuti acccssio major 

Fiat, RiT«nti preesnl in urbe sode«. 
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Si quicquam superest, quo possis altius ire, 
Virtuti haitd deerunt numina sancta tu». 

Maintenant relevons^ avec et sans Thémiseol^ quelques dcM 
tails de la yie de Codrus , par Bianchini , qui avait été Péléve et 
Pintime ami de ce professeur. Antoine Urcœus, surnommé 
Codrus^ naquit à Herberia^ petite ville du territoire de Reggio^ le 
15 août 1446, un peu avant le jour. Son aïeul, fils d^un potier 
du Bcescian, fut le premier de sa famille qui s'établit à Herberia. 
Sa mère mourut ea couche , ce qu'il rappelle d'une manière tou- 
chante dans son premier discours , en la nommant Mater du!- 
cissima. Il fut de bonne heure, et pendant 14 ans, professeur 
de belles-lettres à Forli ^ puis il vint professer à l'université de 
Bologne le grec, le latin et la rhétorique , et mourut dans ces 
fonctions, à Bologne, en 1500 , au monastère 4e Saint-Sau- 
veur , où il avait voulu être transporté. On voit qu'il avait alors 
54 ans. Bayle s'est donc trompé quand, sur la foi de Spizelius, 
De felice litterato , et de Léandre Albert dans sa description de 
l'Italie, il a fait mourir Godrusà 76 ans, en 1516. Yalérien de 
Bellune s'est également trompé en disant, dans son curieux ou- 
vrage De infelicitate litteratorumj que notre professeur mourut 
assassiné cruellement par des brigands d'une faction ennemie 
(jeU^ adversœ factionis latronibtis fœdissimè trucidatus) ;* cjàr il 
mourut d'un asthme, après un excès de table. Le christianisme de 
Codrus avait toujours été suspect durant sa vie, sinon dans ses 
actes extérieurs, au moins dans ses pensées, ses paroles intimes 
et sa conduite privée^ mais il donna, en mourant, de grands 
signes de religion et de repentir mêlé de terreur et de vanité, 
se recommandant à Dieu et à la Vierge, c^t plaignant le monde 
savant doflie l'avoir plus. On l'accusa de pédérastie^et quoi qu'en 
dise Bianchini avec indignation, ce n'est pas sans sujet, si l'on 
s'en réfère à ses épigrammes à Glaucus , surtout à celles qui com- 
mencent par ces mots : Huic ego jam volui, etc., dum fui im- 
pubes, etc., inter formosos juvenes y etc., etc. Il était violent, 
châtiait parfois avec barbarie ses écoliers, qu'il excellait, 
néamnoins à instruire et à s'attacher. Son surnom de Co- 
drus lui vint de ce que le prince de Forli , s'étant un jour recom- 
mandé à lui , sur la voie publique , il répondit : Mes affaires 
vont bien, Jupiter se recommande à Codrus (Jupiter Codro se 
eommendat). Il eut d'illustres disciples, tels que Palmari, Yolta, 
Paleoti, Albergoti, Bianchini et le jeune Béroald; comme aussi 
d'illustres amis, entre lesquels on distingue les princes de Forli 
et de Ferrare , ceux de Bologne, les Bentivoglio,Politien, Buti, 
Aide Manuce, Tiberti, Garzoni , Guarini , Bipa> Lambertini, 



— 245 — 

les deux Roscio, Foscarini; la plupart savans^ dont quelques 
uns avaient été ses maîtres. Galéas Bentiyoglio le fit peindre par 
Francia. Rien de plus laid que sa figure , à en juger par la gra- 
vure que Thémiseul en donne ^ laquelle est de Blesweyck» Il y 
ressemble/en laid, au fameux violon moderne Paganini. Bayle^ 
«elon Thémiseul^ a trop vanté et trop plaint Gôdrus^ en avan- 
çant qu'il fut un des plus savans et des plus malheureux auteurs 
de son siècle; car Politien y Béroald^ Ficin^ Pic de la Miran- 
dole furent plus savans que lui , dont le savoir était confus et 
la mémoire mauvaise ; qui lisait presque toujours ses leçons ; et , 
d'un autre côté y il fut plus heureux qu'il ne devait s'attendre à 
Pétre , vu ses hardiesses et ses mauvaises mœtyrs. Son mérite spé- 
cial fut d'être bon latiniste. Le service qu'il rendit à Plante^ en 
rétablissant son Àultdaria, fait honneur aux deux. Bayle en- 
core n^aurait pas dû dire qu^après l'incendie de ses papiers^ Go- 
drus s'alla cacher dans les forétt pour y mener une vie sauvage , 
tandis qa'il ne fit que s'aller coucher y pour une nuit , hors de 
Forli^ sur un fumier; vomissant des imprécations contre la 
Vierge^ à laquelle il signifia, en bon latin ^ qu^il voulait aller 
en enfer ^ et qu'elle s'en tint pour avertie au jour de sa mort î ce 
dont nous avons vu qu'il se repentit bien quand le grand jour 
fut arrivé. Montesquieu^ dont le valet de chambre brûla , par 
mégarde , la Vie de Louis XI y ne fit pas tant de bruit pour une 
perte bien plus grande , sans doute y que celle du livre intitulé 
PastoTy qu'avait composé Godrus, et qui fut brûlé par sa propre 
négligence : aussi Montesquieu n'eut-il pas de pardons à deman- 
der à la Vierge en mourant. Godrus ne fut peut-être sublime 
qu'une fois; mais certainement il le fut dans l'épitaphe qu'il 
voulut faire graver sur son tombeau y laquelle consiste dans ces 
seuls mots : Codrus eram. Mais en voilà bien assez sur le docteur 
de Bologne. En résumé y Godrus fut un très bel esprit y plein de 
notions variées plus que profondes^ érudit plutôt que réellement 
savant. Une multitude de faits et de textes surchargeaient sa 
tête et s'y confondaient^ pour ensortiravec agrément et vivacité, 
mais sans méthode^ sans but précis, et, par conséquent, sans 
autre résultat (du moins dans ses discours publics) que d'amuser 
ses auditeurs et de faire parler de lui. 

G'est là, du reste, tout le fruit qu'on doit attendre communé- 
ment de ces réunions fastueuses , instituées , dit-on , pour nour- 
rir les contemporains des graves enseignemens de l'histoire et 
des pures inspirations du goût littéraire. Sans doute apparaissent 
quelquefois , dans ses chaires illtistres , d'inespérés phénomènes 
qui nous démeiitent noblement ici, et que, loin de méconnaître, 
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nous admirous autaot que personne au monde ^ mais^ pour un 
de ces êtres privilégiés ^ pour un orateur brillant^ chaste^ solide 
et fécond tel que Quintilien dans Rome, tel que M. Yillemain 
ou ses émules dans Paris , que de sophistes prétentieux^ que de 
rhéteurs vides et bouffis il faut entendre au milieu d'applaudis- 
semens déréglés! Généralement^ on ne devrait prêcher en pu- 
blic que la religion et la morale, science première , dont le but est 
l'ordre social môme; et le champ, la conscience universelle: 
quant aux lettres, quant à Thistoire et à la philosophie, tant 
d^apparat nuit plus qu'il ne sert à leur propagation; les 
bommes faits ne s'y avanceront que par le travail silencieux et 
i^éehi du cabinet; les jeunes élèves , que par le régime sévère, 
constant et régulier du collège ; et non dans des assemblées théâ- 
trales^ où les maîtres , intéressés à s'ouvrir des voies nouvelles , 
Foaversent de front ou de côté tout ce qui se rencontre devant 
eux> ou l'auditoire adulé ne denande qu'à se créer de nouvelles 
idoles. Auâfii ne vojons-nous jamais plus briller ces assemblées 
consacrées au triomphe des lettres qu'à des époques où l'art et le 
goût né sont déjà plus : c'est comme le festin des enterremens. 
Requiescant. 



MORALITÉ TRÈS SINGULIÈRE 



ET TRÈS BOlfNE 



DES BLASPHÉMATEURS DU NOM DE MEU; 



Où sont çontenud plusieurs exemples et enseigneuieus à FctiooiitYe 
des maulx qui procèdent a cause des grans Juremens .et Bla»- 
phèmes qui se commettent de jour en jour > et aussi que la 
coustume n'en vaut riens, et qu'ils finent et fineront très mal s'Us 
ne s'en alMtiennent. — Et est ta dicte Moralité à dix-sept person- 
naiges dont les noms s'ensuyvent ci-après , preniierement : Dieu, 
le Grudfix , Marie, Séraphin, Chérubin, l'Église , la Mort, 
Guerre, Famine 9 le Blasphémateur , le Négateur, rinjttriatetiry 
Briette > le fils de l'Injuriateur , Satan , Béhémotb ^ Lucifer. 
(Gothique, sans date , mais de i53i à i54o; 52 feoiUett en 
i3 cahiers.) A Paris, par Pierre Sergent. 

Avant iSso^ on ne connaissait , de ce curieux monuraent de notre ancien 
théâtre , dit un de nos plus distingue's bibliophiles, qu'un Mttl 
exemplaire imprimé, qui fut acheté cin<} sous , en 179^ ^ lur le 
pont de Bouen , par un curé de Normandie^ et vendu 800 francs^ 
en 1818, à la bibliothèque royale.. La Société des bibKophiles 
français le Ht réimprimer, en 1820, par M. Firmin I>idol, sons 
la direction du savant que nous venons de désigner pour IHnsé- 
rer dans le tome 1^ de ses Mélanges. Vers i83o, nn amatear 
éclairé a fait exécuter en facsimite une nonvelle réimpressioa. 
de cette moralité dont nous allons donner une analyse succincte, 
le peu de mots qu'en ont dits les frères Parfait ne nous parais- 
sant pas devoir suffire^ Il n'est pas inutile de mentionner ici 
que les Mélanges des Bibliophiles français , n'étant tirés qu'à 
25 exenvpl., et la réimpression de cette moralité, enfacsimilé, 
ne l'étant qu'à un très petit nombre , l'ouvFage est encore an- 
JQurd'hui peu commun* . 



(l»»-31-4O^18a0.) 



Le drame des Blasphémateurs du nom de Keu sort d^une 
source plus nouyelle que celle du mystère de la Passion de Not*e 
Seigneur Jésus-Christ , quoique plusieurs écrivains recommach 
dables , tels que la Croix du Maine , du Verdier , Vanprivas et 
le Duchat les aient confoBdu» dans une origine commfune. L'er- 
reur de ces derniers tient à ce qu'ils n'ont pas distingué les 
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Mystères cravcc les Moralités , ce qu'ont fait judicieusement les 
frères Parfait dans leur Histoire du Théâtre Français, ouvrage, 
par parenthèse, très estimable , dans sa simplicité de rédaction , 
par le nombre et l'exactitude des recherches qu'il suppose et des 
renseignemens qu'il donne. Les Mystères , disons-le avec nos 
excellens guides , étaient des pièces sérieuses , tirées exclusive- 
ment de l'Histoire sacrée et profane, mais plus souven t des récits de 
PAncien et du Nouveau Testament. La troupe , dite des Confrères 
ide la Passion j en avait le monopole qui leur fut accordé sous 
Charles VI, en 1402, et retiré , sous François I", en 1548, par 
suite des licences qu'ils s'étaient données , ou que le public se 
donnait, à leur occasion, aux dépens de la religion. Quant aux 
Moralités, elles formaient le domaine des clercs de la basoche ^ 
corporation de jeunes légistes, successivement favorisée par nos 
rois, dont l'établissement remontait à Philippe le Bel, en 1303, 
et qui, par un effet de la gai té naturelle à la jeunesse , s'étant , 
depuis longues années , attribué le privilège d'amuser la capitale 

?»ar toute sorte de fêtes, avait voulu, à l'instar des .eonfrères , 
bnder un théâtre, ce qu'elle fit quelque temps après 1402, 
sans pouvoir néanmoins exploiter le champ des grands sujets 
historiques, réservé entièrement à leurs aînés. Il advint aux 
basochiens ce qui était advenu aux confrères j c'est à dire qu'a- 
près avoir débuté moralement , saintement même, si l'on veut , 
en faisant de leiirs petites compositions, de mille vers au plus, 
des instructions édifiantes pour les spectateurs presque toujours 
sous le voile alllégorique , en personnifiant les vertus et les vices, 
en faisant dialoguer, dans un but honnête. Franche vouluntè 
avec Contrition, Chasteté a\ec Bien advisé, Luxure avec Malefin^ 
le tout en présence de Dieu , de Marie et des Anges, à la barbe 
de Satan et de Beelzébutb, ils finirent, dans leurs Moralitez, 
dégénérées en farces , par devenir de vrais diables de malice et 
de satire personnelle; d'où s'ensuivit qu'aprçs bien des vicissi- 
tudes et K)rce arrêts pour et contre eux, après qu'entre autres 
choses, ils eurent été supprimés par Chartes VIII, et rétablis par 
le bon roi Louis XII , qui voulait , disait-il , s'entendre crier la 
vérité, fût-ce par la bouche de la satire , ils furent interdits tout 
à fait en 1540, sous peine de la hart, pour n'avoir plus, depuis 
lors, que des destinées vulgaires et obscures, La licence fut plus 
Ji^ureuse à la suite des Enfans sans soucy j dans les Farces 
joyeuses et les Sotties^ mais nous parlerons en leur lieu des En- 
fans sans soucy j ces patriarches de nos petits théâtres ^ mainte- 
nant tenons-nous aux AToro/tYe^, et notamment à celle qui fait 
l^ sujet dç cet article. 
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Une opinion conjecturale^ bien fondée d'ailleurs sur le ton 
de bonne foi qui règne dans l'ouvrage , tout grossier qu'il est^ 
a fait penser que la moralité des blasphémateurs datait de Tan- 
née 1^2 environ. Elle ne serait donc pas des plus anciennes ^ 
la première inscrite dans le catalogue des frères Parfait ^ étant 
celle de la Vigile des Morts par Jean Molinet (1474) -, mais elle 
tiendrait encore un rang d'âge très sortable dans la période 
morale^ puisqu'elle aurait précédé celles de Mundtis, Caro , 
Démonta, de T homme juste et f homme mondain, de T en fant pro- 
digue, et aussi la pathétique moralité de la chaste villageoise dont 
on verra l'extrait dans-ce recueil analytique. Lé^ Blasphémateurs 
débutent par un prologue en vers édifians et soporifiques ^ ter^ 
miné par cet avis de l'auteur aux spectateurs : a Je vous suppty que 
nul ne parle haut — Et ne facenully bruict qui nous nuyse^ — ^ 
Patience est vertu qui moult vault — Et qui Va ung ainsi chas* 
cunlaprise.y} 

Les diables paraissent : Lucifer appelle ses frères les démons : 
¥.Harol haro! harolfenraige, — Où estes-vous, meschtms truansPn 

Satan vient : nQue veux-tUj mauldiot Lucifer P — Que tefaut-U, 
beste sauvaigeP — Je viens tout droict du pays de Fra/nce — ^ 
OUfày faict faire mille maulx^ — Encontre Dieu et sapuissanc&, 
^ — Par meurtriers et par larronneaux, » 

Béhémoth arrive aussitôt ^ et dit : a Je viens de Sainct- Jacques 
en Galice — Oùfay faict le diable et sa mère — Car un marrault 
matddict et nice — Devant tous a tué son père. — J'ay faict cote- 
cher une commère — Luhricquejmauldicte et dampntzble — Plth 
sieurs foys avec son compère j — Dont auront douleur innon^ 
brahle. » 

Voilà de hautes œuvres de ces deux diables^ et pourtant Lucifer 
n'en est pas content^ il leur souhaite la fièvre quartaine et leur 
commande d'aller n Tôt par monts et par vaux — Faire jurer le 
nom de Dieu — A garses et garsonneaux , — En toute place et 
en tout lieu; ce que Satan promet^ se soumettant^ au cas coa^- 
traire/à être dedans le fetf infernal ^ aggravante. Sur ces entre<- 
faites^ survient un bon vivant qui se propose de mener vie de 
liesse , sans se douter qu'il va devenir le Blasphémateur. Les 
stances qu'il débite sont d'un rhythme harmonieux ^ qui parai» 
trait tel^ même encore aujourd'hui : 

Fy de marchans, 

Fy de paysans, 
Au regard de ina regnommée ! 

Gentils gallans 

Seront mngans 
Par le sang bfei|| c'est ma pensée ! 
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Puisqu^U m''agrce 

Toute Tan née 
Je mesneray jeux et esbats; 

De mou epee, 

Gente et parée 
Tuerai Yiilams, chëtifs et matz. 1^ • 

L'épicurien chanterait encore â Satan n'était venu Tinter- 
rompre pour lui conseiller de jvrer le nom de Dieu y dans la vue 
d'être heureux et redouté. Le conseil plait au quidam y qai se 
prepd à ne plus rien proférer que précédé de vertu Dieul 
fong Dieu! tête Dieu! etc.^ ce qu'entendant l'édifiante Briette, 
ineipit à sermoner le Blaq[»hémateur , qui a la velléité de se re- 
pentir, et qui sort avec sa prêcheuse pour laisser la place à Laeî- 
îér. Nouvel appel de Lucifer à Satan et à Béhémoth ^ pour leur 
recommander surtout le Uasphême du rédempteur. Belles pro- 
messes des deux diables. Dialogue entre un renieur et le Blasphé- 
mateur : puis, vient Béhémoth, qui, ayant mis le coeur au ventre 
de l'injuriateur et de son fils, produit une grêle de vertu Dieu ! 
sang Dieu! tête Dieu! à ne s'y plus reconnaître. Le père injuria- 
teur commence : « Le sang Dieu! puisque foi argent,"^ Je vi- 
vrai à mon appétit , — Comme les enfans du présent. ^^Ensuy 
moy en faict et en dict! » À quoi le fils répond : k Par Dieul iie 
serez desdict ^ etc. , etc. » — « Le sang Dieu^ reprend le père , tu 
es proprement — De la condition que estoye ~ Quand festois 
petit seurement, etc., etc. » Ce dont le fils convient en ces mots : 
M Au diable sois si je ne suis -^ Délibéré de fil en liée , etc., etc. » 

Pendant que les interlocuteCu's sont en si beau train , arrive 
l'Église qui incipit en ces termes pompeux : « Souverain roy om- 
nipotent — Du Firmament ! etc., etc. — Je m'esbahis certaine- 
ment ^^Présentement — Desjuremens qui te font guerre , etc. » 
L'Église prend un crucifix en Inain , se promet de châtier les blas- 
phémateurs, et sort. Le Blasphémateur en titre, le Renieur et 
Briette reviennent ; l'injuriateur les suit j et les juremens de re- 
commencer par sainte Madeleine ! par saint Médard ! par la 
croix Dieu! etc., etc. Nos jureurs mettent la table à manger, 
ponunt mensam. Yoilà tout d'un coup que la Gu^re, la Famine 
et la Mort entrent en scène pour se vanter de leur savoir-faire , 
ce qui ouvre au poète le champ de la satire. Les convives sacri- 
lèges n'en perdent ni un coup de dent ni un coup de vin , et 
Briette elle-même, en belle humeur, veut,/)ar saint Germain^ 
que totum efficiatur vitrum plénum vino. L'Eglise essaie de trou- 
bler cette grosse joie avec des remontrances moitié en latin et 
moitié en français 5 les buveurs ne continuent pas moins de ju- 
rer, renier , boire ^ et même ils se mettent à jouer, tout en re- 



— 251 — 

niant le Créateur. Les joueurs ivres se querellent et n^en boivent 
que plus. aÀhl je hoircn si vom voulez , di^ le Renieur^ mais je 
pisserai sous la table. y> Briette va plus loin en bons propos , et 

jure que/ si quelqu'un demande ses faveurs^ il les aura , s'il 

estjolyet. Quoi ! Briette qui prêchait si bien ^ il n'y a qu'un mo- 
ment , dire de pareilles choses 1 ce que c^est que la mauvaise com- 
pagnie! Alors Lucifer ^jugeant la poire mûre ^ se montre en ap- 
pelant Satan et Béhémoth pour qu'ils s^empârent des coupables ; 
mais préalablement ceux-ci font un nouvel assaut de juremens 
et de discours libertins. Briette, surtout, se distingue en petits 
vers de cinq pieds tout à fait coquets» où, par parenthèse 5 les 
rimes des deux genres s'entre-mèlent assez régulièrement. Sur ces 
entrefaites^ TËglise vient tenter un dernier effort. « Qui es-tu? 
que maugré Jésus — tu nous remplis le cul (T abus P lui dif le 
Blasphémateur. » L'Eglise^ sans se fâcher^ répond gravement : 
« J'ay nom V Église. — De quoi sers-tu? lui demande le néga- 
teur.-^ Je te baptise _, répond Ecclesia. » Là dessus long récit des 
cérémonies du baptême^ et puis sermon. Les convives tiennent 
bon. (c Va au diable ! vate...j par Dieu! je te romprai les dents. 
L'Église n^oppose à ces infamies que doux reproches et saintes 
exhortations ; mais il est grand temps que Dieu vienne à sou aide, 
cfir les buveurs comm«nceat à la vouloir gourmer. Aussi apparat t-il 
pour prononcer de dures sentences ^ qui^ soutenues du crucifix , 
ébranlent un peu le courage de la compagnie. Celie-ci se récon- 
forte, toutefois , et reprend ses juremens et ses renégations jus- 
qu'au point de vouloir crucifier Dieu. Soudain Marie , Chérubin, 
Séraphin accourent tout en larmes faire des complaintes. Kepré- 
sentation de la Passion. L'Église revient haranguer les nouveaux 
déicides.' Point de repentir chez ces gens ; il faut absolument que 
Séraphin et Chérubin les jettent à terre, leur crèvent les yeux, 
et les menacent de pis. Cependant les voilà qui se relèvent et re- 
commencent encore, en disant qu'ils veulent mourir dans l'im- 
pénitence finale. Pieux discours de Marie en opposition aux 
discours des trois diables. Enfin les trois fléaux tombent sur les 
bandits et les tuent. Les âmes de ces vilains morts sont livrées au 
diables, qui , après leur avoir fait le tableau des douceurs qui les 
attendent 9 ponunt eas in cacabinam. Alors ces âmes se lamen- 
tent : il est bien ten^ps! elles regrettent leur vie et Satan triom- 
phe. « J'en aurai d'autres encore , dit-il , en Languedoc et en Es- 
turcj — en Portugal et Beauvoys (Beauvoysis) , — Allemands- j 
Flamands et Françoys^ — et Pigourdins et Bourguignons j — 
Àngloisj Ecossois et Bretons, etc., etc., etc. » Briette s'écrie : 
V O souverain débonnaire ! justement nom sommes punis. » 
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Ainsi le. confesse, de son côté, le Renieur. Llnjariateur lui- 
même vent se réconcilier. L'Eglise^ toute miséricordieuse, écoute 
la voix de ce repentir tardif; elle pardonne et dit : « Chantons 
Te Deum laudamus / » 

I<^auteur de cette Moralité n'est pas connu. Ce pourrait bien 
être Jehan Molinet, qui avec Barthélémy Aneau, Jehan d'A- 
bandance le basochien ^ et Jehan Bouchet , dit le Traverseur , 
étaient les principaux fournisseurs en ce genre de pièces. En 
tout cas ^ elle ne saurait appartenir à Barthélémy Aneau, qui 
fut plus tard luthérien ; ni à Jehan Bouchet^ qui avait trop d^es^ 
prit pour un tel ouvrage ; surtout si^ comme nous le croyons , 
Il .est le père de la moralité de la Cl{a8te villageoise. 






LES KEGNARDS 



tRAYERSANT LES PERILLEUSES VOYES 



DES FOLLES FIANCES DU MONDE; 



Composées par Séi)astien Brànd ^ lequel composa la Nef des Fols, 
dernièrement imprimé à Paris ^ par Michel le Noir, libraire de- 
meurant sur le pont Sainct-Michel, à lymaige Sainct Jehan le- 
vangeliste, et fut achevé lan mil cinq cens et quatre , le xxi jour 
de may. i vol. in-4 gothique, figures en bois. {Très rare,) 



(1504.) 



Cet ancien et précieux écrit de morale est le chef-^^œurre 
du célèbre Jean Bouchet^ qui en prit le surnom de Traverseur , 
auteur dramatique des plus estimés du }5* siècle y et savant his- 
toriographe^ comme le prouvent ses excellentes Annales d'Aquir 
taine. Né à Poitiers, en 1476, il y devint procureur distingué^ 
se fit une grande réputation par ses écrits, et mourut vers 1550. 
Est-ce prudence ou modestie de sa part -, est-ce caprice de son 
premier éditeur , Antoine Vérard, qui fit mettre les Regnarda iror 
versant, etc., sous le nom de Sébastien Brand, fameux juriscon- 
sulte de Strasbourg, né en 1454, mort en 1520? Nous PigncH 
rous ; mais il n'y apoint de doute à élever sur le véritable auteur 
du livre , puisque son nom et sa patrie sont écrits en forme d'a- 
crostiche au commencement du chapitre intitulé : Exhortation 
où par les premières lettres des lignes trouverez le nom de V ac- 
teur et le lieu de sa nativité. L'analyseexacte de ce livre serait plus 
que difficile , attendu quMl manque absolument de méthode , à 
Pexemple de tous les traités philosophiques de cette époque, soit 
en Italie, soit en France. On voit bien que les premiers prosa- 
teurs ont été formés par les poètes : ils courent à l'aventure ea 
tout sens, sous la conduite de l'imagination plutôt que de la 
raison , et fournissent ainsi leur carrière démesurée sans l'avoir 
proprement «omjmencée ni fini^. Ainsi procède le pensent Mi- 
chel Montaigne lui-même; niais celui-là^ pour le coup, est 
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pourvu de tant de génie et de verve gasconne ^ qa^il est encore 
plus malaisé de Foublier que de Textraire. Contentons-nous 
donc de faire connaître, par quelques cita tions^ le style et la 
manière du Traverseur, après avoir, avant tout, rendu hom- 
mage à sa fécondité, à ses vues saines, à ses réflexions solides , 
et à la pureté surprenante de sa diction^ {Nrincipalement dans sa 
prose, infiniment préférable à ses vers, d'abord beaucoup trop 
multipliés. Les Regnards traversant comprennent trois parties : 
la 1'% toute en prose, est divisée en 13 chapitres de réflexions 
et de censures judicieuses sur le relâchement des mœurs, l'in- 
constance du peuple , la vraie et la fausse noblesse , les devoirs 
et les vices des grancU , les foUes espérances de ceux qui s'atta- 
chent trop aux biens de f(»rtune et aux dignités^ l'hypocrisie des 
femmes, des moines et des gens de cours } sur les envieux , 
les fous amoureux et les usuriers; sur les mauvais conseil- 
lers des princes , les violateurs des franchises de l'Église , la vie 
dissolue du clergé , les inconvéniens du célibat des prêtres, 
qu'il admet pourtant par respect pour les canons; sur la justice 
et ses organes, sur l'objet de l'autorité royale, les châtimens 
dont Dieu a frappé la France, etc., etc., le tout mêlé d'exemples, 
de rapprochem^s historiques et de textes sacrés. La 2^ partie 
est en vers : c'est une suite de pièces morales du rhythme de 
huit et dé dix pieds, que Pauteor ilomme ballades, où il passe 
em revue les sciences, les arts, les professions, les métiers, pour 
en montrer les abus, depuis le labourage jusqu'à la médecine } 
depuis la charpenterie jusqu'à la chevalerie ; depuis la théologie 
jusqu'à la musique ; et aussi tous les vices qui affligent l'huma- 
nité en général. Il règne un peu de mélancolie et beaucoup de 
négligence dans les vers de Bouchet. On peut, si l'on veut, s'en 
prendre à la maladie dont il nous dit qu'il était alors tourmenté. 
Au surplus, rien de plus moral que cette macédoine poétique. 
La 3* partie a donné à l'ouvrage entier son titre, et c'est la plus 
étendue. Le sujet en est un vieux pécheur de renard, lequel 
sentant poindre l'aiguillon de la mort, veut faire une bonne fin 
^ se confesse. Les exhortations du confesseur , flanquées de 
bngs passages des Écritures , forment presque tout ce poème 
pfan ennuyeux encore qu'édifiant, et fort au dessous des ré- 
flexions et des ballades précédentes. La totalité du livre peut être 
oonsidérée conune une explication des figures allégoriques , 
gravées sur bois, qui précèdent les chapitres , et où l'on voit des 
renards en divers costumes et diverses attitudes. Vesprii humain 
aone naturellement les allégories, les énigmes, le merveilleux; 
<^e8t ee que témoignent leâ premiers auteurs de toutes les litté- 
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ratures » par les formes cou tournées dont ils ont enYclo[^ leurs 
productions. 

Yoîcî maintenant de courts échantillons des Ters et de la prose 
de Jean Bouchet : 

Il ne faut point que le Seigneur se lye ^ 

Quand ses subjects sont en mutinerie, 

Mais à cela doibt saig^ment pourvoir * 

Et tout premier doiot oster pillerie , 

Et d'avec luy deschasser flatterie ; 

Car ces deux vices font maints maux recebvoir, 

En oultre ce , je lui fais assavoir 

Que s'il ayme trop argent ou avoir, 

Toutyra mal j ce n'est point mocquerie, etc. 

Les nobles font aujourd'hui tant de maulx 
A leurs sub^ects et très poures vassaulx 
Que l'air en put et le ciel en murmure. 
Les juges font de trop villains defiaulx , 
Les adrocats sont cauteleux et faulx, 
Les procureurs font pis, je le vous jure, 
Et le marchant pour Jbien pou se parjure, 
Faisante Dieu et son proème injure. 
Les mëcanies si son^trompeurs et caulx ; 
Sergens, notaires font mainte forfaiture ; 
Le laboureur près son champ et pasture, 
Ne fait pas moins nonobstant ses travaux. 
Gure's, eresques et prebstres séculiers 
. Des abus font â cens et à milliers 
Que je ne nomme parce qu'on le scet bien. 
Abbes, prieurs et mojnes réguliers 
Sont aujourd'hui si très irréguliërs 
Qu'on ne pourrait dire d'eulx aulcun bien. 

C'est grant horreur, pour au propos venir, 
Des gens d'église auxquels on voit tenir 
PubUcquement bastards et concubines. 
Femme ne peut si bien se contenir 
Qu'ilçne facent à pesche' parvenir, etc., etc. 



DES FOLS AMOCRBUX. 

(( fols amoureux qui mcticz Tostre cueur en une chose tant 

» vile et abominable , regardez le dangier où à vue d'œil tous 

» TOUS mettez. Considérez les maulx que les fols amoureux ont 

» pour leurs sottes amourettes. Les uns en sont occis ^ les aultres 

» en sont malades, les aultres en sont perturbés de leurs sens , 

» les aultres destruits et mis à poureté^ les aultres abêtis^ et les 

» aultres impotens pour les frmdures qu'ils ont en leur jeunesse 

)> endurées à la porte de leurs dames. Il fault aller, venir, tra- 

» verser, regarder en craii^te, ssJ^uer sous le boanet, porter 
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B boDcquets y bagaes et afncquets ^ il faolt pomper et triompher. 
» Le fol amoureux cuide par adventure estrc aimé^ et on se 
n mocque de lui^ on lui rit devant, et par derrière on le mort. 
» On prend de lui ce qu'on peut y et puis a le douloureux congé* 
» Toute la nuit il pense à celle qui ne tient compte de lui...; il 
» songe et resye et ne peult à personne tenir propos. Il est 
»• fantastique, n 

DES HVRlfURBS DBS ENFAlfS d'iSRABL. 

« Vous desirez la guerre en yostre pays! peuple français! 
» pour vous enrichir, et c'est la chose qui plus appauvrit. Vous 
» ne cerchez que mutation de temps et convoitez ce qui plus 
» TOUS est contraire. Prenez pour exemple la mutinerie et la 
» braguerie de Paris, qui fut à plusieurs personnes pour lors 
» joyeuse , et depuis très angoisseuse, et dont ils crièrent, hélas ! 
» cent fois le jour. Peuple, peuple^ vous vous plaignez des 
» princes et dictes qu'ils ont tout^ vos richesses -y mais vous 
» suffise d'autant que j'ay congnu la discorde de vostre vie que 
» vous-mesmes estes la cause de vostre poureté par trois choses : 
» la première vostre mauldite et malheureuse envie; la 
» deuxième la dissolution des divers estats et la superiluité des 
» habits; la troisième et principale chose sont les blasphèmes. 
» Peuple français , cuidez-vous avoir ayde de celuy que vous 
» mesprisez et blasphémez? » 

Nous finirons ces citations par les sages paroles du confesseur 
du Benard , sur le néant de la beauté en présence de la mort. 

Certes chereu ne demourra 
Tantost après qae l^on mourra 
Biais demourra le test plus uet 
f Que n'est le cul d'un conninet. 



y 



Ces yeulx qui sont vers et rians 
Et cfe yanité si frians. 
Ce nez si bel et si traitis 
Ce yis si poli si faitis 
Et celle face coulourëe 
Ceste bouche si aoumée 
'XJue par si grant delict'on baise 
Quant on la tient à son ayse , 
Tretout cela que devenra 
Quand dedans la terre viendra 
Et les Ters auront faict lears noces. 
Des yeulx ne seront que les fosses, 
Les os tout nuds du front, du vis, 
Et celle çorge si polie 
Dont mainte femme est si jolie, 
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Pardessus ce fourchu menton 

Celle poictrine en qui met on, 

Especiallement des femdles 

Ces tétins p<|ignanSy. ces mammelles^ '• 

Dont les hommes font les cembaux. 

Ce corps qui est si gent, si beaux . 

Et si acëzinës par dehors ^ 

Et onltre plus que aéra lors ', . 

De ces reins denièrelet deV^iîty 

Parler n^en ose plus ayant. 

Et après de ces trumaux blancs 

Dont elles sont si glorieuses. . 

La gloute vermine el'les vers 

Et en Pesté et en Phyven 

Si ne laisseront rien que manger, etc., etc. 



Analectablli lion. i. . '7 



• LE JEU DU FRPCB DES SOTZ 

ET ]V«to-50TT£> 

Joué aux Halles de Paris , le mardi gras ^ Tàti mil cinq cens et unze. 
Fin du Cry , Sotlie, Moralité ^i Fw», çfm^QSGZ p^ï PijM-re Grin- 
gore , dit Mère-Sotte, et impnme^jpbur icell^y. 

Un vol. petit in-8 gothique de 44 feuillets, de la plus grande rareté, dont 
M. de Bure , n" 8269 , dit qu'on ne connaît qu'un seul exemplaire , lequel 
est dans la bibliothèque royale. Notre exemplaire en est une copie manus- 
crite, figurée sur papier fort, et si bien exécute'een gothique avec le 
frontispice et la devise : raison partout j partout raison ; tout par raison , 
qu'on peut la considérer comme aussi précieuse que l'édition originale. 
Cette copie nous a été vendue 120 fr. par M. le libraire Techener , qui Pa- 
vait achetée, en, 1829 , à Londres , à la vente des livres de M. Langs. Garon 
a réimprimé cet ouvrage , en 1800, pour sa rare collection de differens ou- 
vrages anciens. 

(1511-1800.) 

Il convient, à propos du chef-d'œuvre des anciennes pièces âê 
théâtre appelées Sotties j de rappeler au lecteur la source de ce 
genre d'ouvrage et les particularités relatives aux auteurs qui 
s'illustrèrent le plus dans cette carrière hasardeuse de la comédie 
burlesque. Les frères Parfait nous apprennent^ d'après l'histoire 
de Paris et les œuvres de Marot ^ que les Sotties naquirent d'une 
société de jeunes gens spirituels et mali ns formée sous le règne de 
Charles VI , temps d'émancipation et de licence , laquelle prit le 
nom de société des En fans sans Soucy. Cette association eut 
bientôt ses lettrespatentes, son organisation hiérarchique, sou 
chef intitulé ./c Prince des Sots,, son grand dignitaire qui fut 
Mfére^Sotte, son costume à capuchon avec des oreilles d'âne , ses 
jours fériés où elle faisait son entrée solennelle dans Paris, et 
ses représentations aux Halles. D'abord son répertoire était res- 
treint aux plaisanteries dialoguéesde la dernière classe; il s'a- 
grandit ensuite par Teffet d'une transaction avec la basoche qui 
lui permit de jouer des farces et même des moralités; enfin les 
succès prodigieux qu'elle eut engagèrent les confrères de la 
Passion à lui donner, sur leur scène, droit de bourgeoisie. On 
sait que Louis XII ne dédaigna pas d'assister, en personne , à ses 
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pli l<B9 ffetes du getiver iiimMîiit n^étâfeot pas ménagés. Fran- 
i^ ne se montra pas^ moins tolérant pour ses joyeux écarts ; 
Clst à eUe qa?^n doit prinbi]g|iEtlenient attribûr cette verve 
tfiitè et frondcfnse qui , pendant long-temps , a constitué, en 
lee^ lé seul contré-poids de |iouv6irs d^ailleùrs exorbitans. Là 
Hé de la GdoÊtê^ si à la mode sous Louis XV , peut être con- 
*ée comme une émanation des Bnfans sans Soucy , qui , de 
jours ^ usent et abasent de leurs privilèges sôus la double 
À de laUbertè de la presse et de la caricature. 
ê$ Snfans sans Soucy ^ auxquels Clément Harot s^était as- 
% CWeni, de 1 500 à 1548 ^ leur âge dV^ et ausâi leur trinm- 
t dâUB ^ierrr Gringore , Jean Marcbant et. le Sieur ^ comi- 
iieKt flottiifté le seigneur dé Pont-Alletz > tons trois fontaines 
ttUttUes dé grosse galté y tous trois acteurs de leurs pièces 
î bien qo^autéurs 9 et de plus charpentiers , c'cst à dire en* 
reneurs desëehafànds sur lesqfueb se jouaien t lés F«r<re« et 
'iei\ Ils marchèrent ainsi galment à leur décadence com'*- 
teéd^ vers iGÙOy et à leur chute radicale arrivée de 16 f 2 à 
p^L^ 34> par duité de plusieurs procès perdus contre les cov 
tlèin^ de rbôtel de Bourgogne. Cette fin leur fut comniune 
; les clercs de la basoche et les confrères de la Passion : eit- 
ble ils avafient fondé l'édifice du théâtre , d'autres Pachevè- 
i; mais , pctidantleùrs beaux joùrs^ dequels triomphes ne jouf- 
i^ils pas! Le seigneur dePont-Ailetz avait, dans la capitale, une 
itovité singulière quMi devait à sa petite taille, à sa grosse 
(d^ et à un au de dignité brochant sur lé tout qui coinman- 
le rire. Bonaventu^e des Perrlers raconte qu^unjour qu'it 
blràrinàit son spectacle à la portede Saint^Ëustache pendant 
itm&ù , Patiditoire quitta tout d'un coup réglicfe pour courir 
i ; dur quoi: le curé étant sorti furieux pour aller demander à 
it-AHet2'd^ù lui venait cette audace de tambouriner pendant 
: M curé prébKair , le seigneur de Pont-AUelz répondit au 
(fi « Et vous qui vous rend si hardi que de préèher tandis que 
anvbotttine? » Ce qui lui Vahit justement quelques jours dé 
ôiï*w — Q^Rt à Pierre Gringoré, héraut d'armes d^ Antoine, 
oète , duc de Lorraine y il fut le véritable prince des Enfans 
iSàUcy^ par sa fécondité merveilleuse autant que par le crédit 
if sut se donner auprès des siens et la dignité de Mère-Soltej 
it-en' obtint pour prix de-ses travaux comiques. Le catalogue 
M Oeuvres, aujourd'hui si rares qu'on les paie au poids de l'or, . 
iHS bten nvôins encore la pitié des gens de goût que la soif 
éâté des btbliomanes. On y voit un ch&teau de labour , une 
itMdo-ccrf dès cerfs, des fentaietes et menus propos de Àfére- 
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Sotie jUn nonvean monde ^ des.contredicts de songe creux: ^ nne 
complaincte du trop tard marré(qui probablement fut trop tôt c.) 
et surtout le jeu du Prince des Sotz et Mère-Sotte que nous de- 
mandons la permission de mettre hors de ligne ^ comme une pro- 
duction philosophique , hardie , et fort au dessus de la sottie ano- 
nyme du mande et abuz ^ jugée toutefois^ par quelques uns , le 
modèle du genre. 

Le jeu du Prince des Sots forme un spectacle complet^ com- 
posé d'une sottie^ d'une courte moralité et d'une farce. On le 
représenta aux Halles de Paris ^ en 1511 ^ année qui précéda la 
glorieuse et funeste bataille de Ravenne , à la suite de laquelle le 
bon roi Louis XII , privé de son jeune héros , Gaston de Foix ^ f u t 
contraint de vider l'Italie , en abandonnant Naples aux Espa- 
gnols^ le Milanais à Sforce^ et l'Eglise entière à l'avideiqfluence 
de l'habile et perfide Jules II ; triste fruit de tant d'efforts cheva- 
leresques bien plus que politiques^ trop prévu par les hommes 
réfléchis du temps et parodié d'avance par Pierre Gringore dans 
son jeu du Prince des Sots. Mais venons à la Sottie en question. 
Elle est précédée d*un cry , ou appel de l'auteur à toutes les espè- 
ces de sots et de sottes^ lequel a pour signature un pet de prude 
femme. 

Par le Prince des Sots il faut entendre Louis XII ,• Mère-Sotte, 
c^est l'Église romaine telle qu'Alexandre VI et Jules II l'avaient 
faite ^ et qu'elle allait devenir sous Léon X, au mépris des li- 
bertés gallicanes^ Sotte-Commune ^ c'est le Peuple français; elle 
a , dans la pièce , trois sots pour acolytes ; Sotte-Occasionei Sotte- 
Fiance sont des personnages de tous les temps introduits ici pour 
voiler ou découvrir le dessein de l'auteur ; le prince de Notés , le 
seigneur Croulecu j le seigneur de Gaieté j le seigneur de Joie^ le 
seigneur du Plat d'argent (feui-éire Antoine Duprat), le sei- 
gneur^ de la Lune, Vabbè de FrèvaulXj ïahhé de Plate-Bourse, 
le général d'Enfance , et le seigneur de PorU-Alletz ^ sont autant 
de notables de l'époque dont les véritables noms ne saurslient être 
désignés sans témérité , ne pouvant l'être que par conjecture. Si^ 
par parenthèse ^ le général d'Enfance est Gaston de Foix^ Pierre 
Gringore a commis là une grande injustice. 

Du reste^ l'action de cette sottie est moins que rien : tout le sel 
en consiste dans les propos et les allusions. Le Prince des Sots 
donne audience à ses sujets que lui présente le seigneur de Pont- 
Alletz. Il s'informe à chaeun de ses griefs. Sotte-Commune expose 
les siens avec chaleur. Mère-Sotte en habit de prêtre lui ferme la. 
bouche pour venir à ses projets d'envahissement sur le temporel, 
des princes et du peuple. Elle implore l'appui de Sotte-Oocarion 
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« 

et de Sotte-Fiance^ et met les prélats de son côté. Lés seigneurs , à 
Texception du seigneur de la Lune, se rangent de celui du 
Prince des Sots. On se querelle, on se gourme ,• Mère-Sotte de- 
vient gendarme^ alors le Prince dés Sois lui arrache ses vétemens 
ecclésiastiques. Aussitôt chacun reconnaît que Mère-Sotte n'est 
point la véritable Eglise, et la conclusion est que; punir la fauU 
de son forfaict. 

Punir la fault de son forfaict, 
Car elle fut posée de faict 
En sa chaire par symonie. 

» 

Dès les premiers vers, un des trois sots révèle la pensée de 
Gringore: 

"Pour ce que PÉ^lise entre prent 
Sur temporalité , et jprent , 
Nous ne pouvons a\oir ^ epos , etc. 

Le général d'Enfance figure l'impuissante e^ puérile expédi-^ 
tion de Louis XII en Italie , à laquelle ce monarque avait 'été 
entraîné par le pape qui le trqhit ensuite , en rompant la ligue 
de Cambrai: 



ilon ! bon ! men , men ! papa ! tetet ^ 
Du lolo ! au cheval fondu, ctcv, etc. 



Les déprédations du clergé sont représentées par les abbés de 
Frévaulx et de PlatCrBourse. Le premier , convoque par le 
Prince des Sots, ainsi que nombre de prélats, se présente ei^ 
disant : 

Me vella j 
Par devant TOUB Tueil comparestre. 
J'ay despendu , nottez cela 
|Dt n^enagé par cy et par 1^ , 
Tout le revenu dfe mon cloistre, etc, eic. 

&e Pape ou Sotte- Commtme témoigne ainsi son mépris pour 
toutes ces querelles de princes et de prélats : 



querelles ae princes ei ue prêtais : 

Et que ay-je a faire de Ja guerre 
Ne que a la chaire de sa^nct Pierre 
Soit assis ung fol ou ung sage? etc., etc. 



On sent, à de pareils traits lancés devant la cour de France^, 
que Luther et Calvin n'étaient pas loin. 
Mère-Sotte ne masque guère ses projets: 

« A ma guise , dit-elle , 
Le temporel vueil acquérir 
Et faire mon renom uorir. 
Ha! brief vêla mon entreprise i 
Je me dis mère saincte Eglise 
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ie tp^uditip , i'aïuU^iDatiz/e, 

Mais soiihs rbabît pour inà 4ep8e 

Porte rharbit de Ifnré- Sotte. 

Bum 9Ç9J qn^on dit que je sadotte 

JEt qi^siw (ol'eq ma yieillesae^ ftc., etc.» 

AiUeurs elle dit encore qu'elle en vetjt ^u tpinporel. Sotte- 
Fiance lui objecte que les princes y contrediront. Mère<Sot(c 
jrépond que vueillent ou non, ils le feront. Sotle-Occasîon , afin 
d'exciter le zèle du clergé, ajoute : « Votu serez bien heureux 
(dors! — Comment? demande l'âbbé de Fréyaulx. — On 
vous dispensera de faire ce qu'il vous plaira, — Quoi! nous 
serons tous cardifumœ? efc, etc. Après ces beau discours 
suivis de beaucoup d'autres pareils, l'assaut se livre entre les 
prélats et les seigneurs du prince. Sotte-Cûuununç murmure. 
a Tais-toi Commune ! Parle bas , lui dit un sot. Sotte-Commune 
ne veut pas se taire et va jus^'à dire : 

' « Mfia qne chascnn le casnoUe , 
Ce n^est pas mère saincte Eglise 

8ui nous Xait ^erje aans feintise , 
e n^est que nostre Mére-Sotte, etc., etc. m 

Et qui la conduit doac dans ces voies funestes? demande un 
Sot: — Cest Sotte-Occasion j répond un autre, -rr- Non, ré- 

f'içue un iroisièipe, Cest Sotte-Fiance ! — YoUaire n'a pas 
t plus. Mais en voîlà bien assez sur U Sottie, après I/bs Âna- 
Ijses des frères Partait et du duc de ta Yallière, que nous eSf 
sayons de ne pas répéter , et qui suppléent à ce que nous \e 
disons pas. 

La moralité est encore un diadoguic sjitirique ^relatif aux évè* 
nenaens contemporains , avec oâtte différence que le voile allé* 
gorique est entièrement soulevé. Les personnages 3ont le Peu- 
ple françoys , le Peuple y talicque , l'Homme obstiné (Jules II), 
ia Sjymooie» l'Hypocrisie, Vugnician divine et Dénàérite^^ Le 
Peuple français se [diaint^e ce que sa substance es^ dévorée en 
Italie. Le Peuple y talicque ne djéplore pas moins sa destinée qui 
le livre en proie auxFraiiççiis,anY Allemands, aux prêtres, etc.^ 
etc. De là aux injures il n*y a qu'un pas...v 

LE PlilJf^E »^A|1I09^^ 

« Peuple y taliequç , Xfe es uo graofl flafteur , 
Tu as cueur faulx et dece^^v^ voix, etc., etc. 

Peuple jtalicque est plein dyç vices. 

LB PEVPLB YTALICQUl. 

Peuple Françoys, si es tu toy I^. 
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L« MuPLt FAAilÇOTt. 

PMdoa em Ueo dcbotOBe e»a|Bp 

Tu bailles off^nsaiA la loy, em, elc. 

Ter Mb maintienài^t éoumé mày » 
«on méttitr est Ibiii^ pMiti^qtlé. 

Lt pxtf^B y&i)rçoti. 

Et dis-mojr la raison pour<[aoi ! 

Il B*09( lied ^tre , ]^ ma ÏW , * 
Q*i^''ëil u» ^aaçoyB ytali«qm , etc., etû.» 

Tàadi^^ie les deux peuple» sont aiasî œeiipès à û%^ dire dA 
duretés et à s^accuser rîiaipreqaenetfl ie» imxtik de ht gMf irar ^ 
sarvient PHottoie ebsiiûé (Jules H) y qui se demaAde à ki^- 
même d'où vient qa^il est si pervers , ne tenùnt compte de l^em^ ^ 
ne d'homnêj ne du diable^ toulefoî»il persîsie dans sa mè* 
chancetë. PagnicioD divine arrive à son lottf , tafonCé eil ehalr^ 
et s'écrie: « TrembUz, tremblez ^ fermera feUfle^alitqml — *• 
TrembU^ homme ohtiné! Jules H ït'esl pas poujf s'effrajfer de si 
peu : il se met à cbajilev^e vin de Candie qiiUl iMxie' {tmâi et 
gailkord. SjmoBÎe et Hypocrisie paraissent alors et font assant 
de scandate*. 

« on tte Téotpiw Mnëfims donner 
Bî je n^7 •8iû& eu ostat et bobaiioe*n« 

Aiw» pariée Symonié. Hypocrii^c se vâitte d'ôlrte t(nit à^ Biétr 
f9r8^ qwe le eerps et feme. Le Pteupte frairçais demândje' : 

TPon Tient maintenant la euise 
<}uc prestrfcs ont des-cïiamDriéi^s , 
Que les chdndeiieft de TËgiSlfee 
Vont vendre, etc., etc.^ etc. 

Démérite^ renehérit sur Vugnieiwï éivim , dans ïeê^ vepvocbe» 
adressés au pontife romain ^ et dit^ en faîBadit allusiîoiii ann m- 
moirie des h Mtwére : 

Le chesne ombra^^c le Hôtf 
ftèmiifU dliisoré éV de twilqu«i.. 

Âfafin Bfypocrîsieet Symonîe paraissent k^amëffder: pttbiâ^f^ 
obstiné seul tient bon. Il y a de resprit dans les discours dfe 
Démérite qui finissent tous par un refrain dont le sens est que 

tous ces désordres seraient terminés si Les deux Peuples 

unissent letirs plaintes contre lHomme obstiné , auprès de Pug- 
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niclon diviue^ et la moralité se conclut p^r des exhortations ma- 
tuelles de couper court à tant de maux. Il ne faut pas oublier que 
Louis XII se réjouissait de jpir cette moraUté qu^il se fit jouer 
par ordre. 

La Farce qui forme la troisième partie du jeu nous montre 
une. femme Doublette se plaignant de ce que son mari BaouUet 
Ployart laboure mal la vigne. RaouUet Ployart s'excuse sur ce 
que cela lui fait mal aux reins. Leur valet Mausecret s'offre pour 
suppléant. Doublette aurait envie d'accepter, mais Raoullet ne 
veut pas. Alors Doublette recourt secrètement à deux person- 
nages : Dire et Faire, Dire parle si bien que Doublette raccueillc 
d'abord 5 mais tout se passant en discours y elle se dégoûte de 
Dire et se rabat sur Faire. Pour le coup , elle est contente-, car 
Faire travaille si dru la vigne que RaouUet en devient témoin. 
Grands cris du mari. La cause est portée devant le seigneur de 
Baille-TreUj qui donne raison à Doublette. Conclusion que les 
femmes sans contredire ayment trop mieux faire que dire. Nous 
"conclurons aussi, de cette farce graveleuse, que le bon goût n'a 
pas moins profité aux mœurs qu'à l'art du théàtre.Cependànt, 
il faut le dire à l'honneur de nos anciens poètes dramatiques, 
î^j eut toujours bien loin de leurs plaisanteries les plus nues 
àla révoltante obscénité qui déshonorait, au xvi* siècle, les pères 
du théâtre italien, bien plus avancés d'ailleurs sous le rapport 
du style et deVintrigue. Tandis que ceux-ci étaient trop fidèles 
à une affreuse peinture de mœurs qu'ils semblaient mieux ahner ^ 
décrire que corriger , les n<!litres laissaient percer , à travers leurs ^ 
gros mots et leurs naïvetés crues , un certain goût de réforme et 
de satire mor^equi mérite des éloges. Ils censuraient , souyent 
ingénieusement , les abus de tput genre qui leur étaient dési^ 
gnés par l'opinion éclairée de leur temps , et même dans leurs 
grandes privautés, ils se montraient plus libres que libertins. 
Leurs progrès dans l'art du théâtre furent lents, il est vrai, 
principalement dans la tragédie; mais ils furent constans et 
certains jusqu'à ces jours brillans où. la double palme du théâtre 
fut décernée à nos musies dramatiques : car elle nous fut décernée 
et très justement; et c'est en vain qu'on se débat contre cette 
vérité qui est et sera toujours hors de doute. Ce beau triomphe 
tient , du reste, à deux traits principaux du caractère national : 
la finesse maligne qui observe et la mobile souplesse qui sait 
Imiter. 
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OPUS MERUNI COCAII, ^ 



POETiE MANTUAM MACilRONIfiOKUM. 



Totum in pristinam formam per me inagistrum acquarium lodo- 
^m opiime redactum , in^his infra notatis titulis divisum.: 

!<". ZANITONELLA , quse de amore Tonelli erga Zaninam tractât ; 
quae constat ex tredecim sonilegiis , septem egiogis , et una stram- 
bottolegia. 

2^ PHANTASLE MAGARONICON , divisum in viginti quinque 
ma^aronicis , tractans de gestis magâanimi et prudentissimi 
Baldi. 

3«. MOSCHE^ FACETUS liber, in tribus partibus divisus/ct 
tractans de cruento certamine muscarum et formicarum. 

4^. LIBELLUS epistolarum et epigrammatum ad varias personas 
direçtorum. Tusculani apud lacum Benacensem. Alexander 
Pagani/ius m.d.xxi. die v januarii, i vol. in-i6 de 272 feuillets 
çans rÊpitre ji Paganino ; figures en bois , caractères italiques. 

Cette édition des po.émes macaronîques de Théo]^hile Folengi ou Folenmo , 
dit Merlin Cocaïe, est rare et précieuse. La première , qui fut imprimée àVe- 
niseen xôi3 ,e8t moins complète. Celle de 169s, pet. in-8, figures, Amster- 
dam (^eappli), che? Abraham , ^. Someren , ne lui est prèfërable que parce 
qu'eue est plus belle et en lettres rondes. On ne croyait cette dernière tirée 

rogné, 
avait 
un demi-pouce déplus de hauteur ' que celui du savant' libraire nous a 
réyélé qu'il y avait un très grand papier (charta raaxiroa) de cette édition 
de 169a , lequel a de hauteur pouces lignes. La traduction fran* 
çaise , en prose, imprimée a Paris en 1606 et en 1734, sous la date de 1606, 
en a vol. m-is, ne porte point de nom d^auteur. M. Barbier lui-même ne 
fait.pas connaître -ce traducteur qui, du reste, n'a traduit que les a5 chants 
du poème des Gestes de Baldus ^ et V^orrible bataille des Mouches et des 
Fourinis. Il y a un grand papier de cette traduction sans texte, lequel est 
fort rare , ne parait pas avoir été connu de M. Brunet , et dont nous avons 
on exeiiiplaire non rogné, portant pouces lignes de hauteur. 

(1513-31—1606—1492.) 

ThomM Folengi , créateur de ces poèmes satiriques et bizarres 
pour dooDer sans-doute plus de piquant à ses saillies et en même 




— 266 — 

temps voiler ses hardiesses^ seserrit d^un langage mêlé de mots 
latins, toscans^ français^ tadesques^ mantuans^ brescians< 
bergamasques, appelé pour cette raisoa macaroniqae^ du nom 
des Macaronis italiens , qui sont ^ comme on sait y un mets com- 
posé d^ingrédiens divers^ langage faux ^ burlesque , plus propre 
à gâter le gotkt wsCk «ecoader Timagination ^ U est vrai ; mais 
dont il faut avouer quélecbantredeBaldus^ bien supérieure 
ses nombreux émules^ a fait usage avec beaucoup d^art y de génie 
même «t vm liannoaio coûtant très heareuee. Ce foète (twf 
c^est un ^édkable poète ea hllt^ d^arlequin) était «m savant reli- 
gieitt du xvr siècle, «atif^eMautoue^ qui, i^prôs avoir «ouf- 
%t plimenrs persêcuUoufi pour se» licences, et s'être tiré d'af- 
faire autant de fois par la protection de quelques pâuces 
italiens, notamment de Ferdinand de Gonzague , mourut dans 
l^Stet de Venise , au monastère de 8a{nle-Cro(^ deCampedkKprès 
Rftssano, te 9 décembre 1544 , tous le pontificat de PavdlII, 
(Alexandre Farnèse), pape célèbre qui assembla le conrfïe de 
Xreate.^ ftt a^e^ Tempereur et les Yénittens une ligue iaibiite 
contre 1^ ïurcA, cherdia vainement à réconcilier Charles* 
Quint avec François I" , établit Tinquisition à Naples , approuva 
IHiÉstitiit èeè jésuites , el se coodiHsit, à fégaid de tfe»ri Vlli 
d'Angleterre , «ivec une rigueur st peu sensée et si falate au 
Saint-Siège. Nous rappelons ces ftîls parce que Fcfengf les 
rappelle souvent dans ceux de ses écrits qui sont postérieurs aux 
poèmes dont nous allons parler. Quant aux allusions historiques 
renféTméesii to^t;es paf es dai^s cespoèmes , il convient;, pour les 
expliquer, die i^moater de 15,ia à 150a, époque où ik^ parlent 
Bonr la première fois; c'est à dire aux pontificats d'hinocen-t VIII 
(Cibo), qui suivît Sixte lY et dont les mœurs étaient a disso- 
lues 'y d'Alexandre V| (B(»rgia) , ({ai souilla la cbaive de saint 
Pierre, pe.mtaDt les onze années de sou règne, par ses meurtres , 
«es sacrilèges, sefi débauches et sa honteuse simonie, {dus que 
n^avaient fait tous ses devanciers pris ensemble ^ de Pîc IH (To* 
deschi^i), qui Uje siégaque viogteitun jours ; etenfiu^de Jules II 
(\k Rovère)', pontôfe guerrier etpoïittque^ devenu Parbîtve do 
lltalie en se liant d'abord , par la ligue de Cambrai , avec la 
France , et les autres puissances contre les Vénitiens , puis avec 
ceux-ci contre Louis XII ; double jeu que son successeur Léon X 
n'imita pas avec succès. Tant d'intrigues , tant de guerres et de 
ligues faites el rompues, le tout pourasseoir , par la division , la 
suprématie temporelle de la cour de Rome en Italie ) ces agita- 
tions perpétuelles: et sangluates^qui, a;facle9iaircimme»cpie- 
mileB du saeesiboe- et de Vma^iîujf yïmiafSÊàiaiàk^ 



OMilbelirettx fàyB , tyaîent ploiifè sas liabiUiis <f|e toates im 
clofises «I de tons les «vdpes dams «ne lelle oonfvsmi de RMmrs' 
et de principes , qae personne ne pouvait s^en talie^ |>as même 
ceux que le mal ^vélt infectés. Lçi littérature italienne du 
XYi*' siècle retrace^ en tout genre^ directemept ou ÎQdirectemçnt^ 
cet état moral , depuis l'épi|[rai|ipie ji|s<m*à Tépopèe^ depuis le 
conte libertin jUj^p/^rUsloifesié^^ mpiP^^ itaïieias^^^i 

c'est de leur part un grand trait de générosité ou d'effronterie , 
ne furent pas les de^nierà à ceiisurer leur patrie et leur temps ^ 
ni les moins hardis dansleurs tableaux et leurs satires. Foleugi 
seul en serait un exempte frappant. Ses écrits ^tit remplis d'es- 
prit ^ de yerye maligne ,, de mouvement et de vie ; mais le style 
n'en est pas modeste , loin de là , et si loin que nous en avertis^ 
sons les lecteurs de oe^nalyses , «fin qa4k se.disposent comtne 
des gens qui y pour aller chercher dtes fteurs , auraient h tr^yçr^X 
une mauvaise ruelle^ précédée d'un bourbier. Pour mettre le 
ptdifie to«4 'd^al)ord au oonrant d« style maeavomqpue , nous cite- 
rons et traduisons le ^xan pseudonyme de Jean Saricoe^ 
placé en télé des poéssîçs de Folepgi. Ce sixf^jp est dirigé contire 
un cer^in Scardaffus qui avait déQguré les f^acaroniques dans 
une édition antérieure a celle de Lodola : 

HexasUeon Johesnms Bartcocolœ. 

Merdi loqui putrido Scjardaffi. stercorç, nyjper \ 

Omnibus in bandis imboazata fui. 
Me tamcn acquarii Lodolss sgi^ratio layit; 

Sum quoque sa?opg^Qfacita gaïan^ siv). 
Ergo me populi comprantes ^olvite bursas j 

Si quis avaritia noji eipil, ^le iriser. 

Sixain de Jean Barieocole. 

Le jouant Scardafus à Alerdi souffle baleine , 
M'avait , dans tous les sens , d'ordure embàrbouille'. 
Le Verseau LodcJ^ m'a tant et tant i^ouille ,^ 
Que 4on saYon nra^Mt pbs net ^u^Dcibntâlne. 
Maintenant, pour m'avoir, peuples , boursillez tous^ 
$i lésine vous tient, ma foi, tant pis pour vou^. 

Venons , il en est temps , après ce long préanibule ^ à Texamen 
des macaroniques dont peu decritiqaes oui ps^lèet encore très 
succinctement. 

Le berner Tonellus , «ft^t grp/ç^if . ii;^^ ^^ipnné de la belle 
vachère Zanina , est Jb>M«06 di^> lisojimikfiif 4ea^7 élégies et de la 
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stcambottologie de Merlin Gocaïe; bucoliques grivoises où l'on est 
étonDe de trouver tant de grâces et de sentiment. Le second sonnet 
commençant par ce vers; 

Tempus erat. flores cum ptimauera gahmtas —r spantegat, etc., 

et dans lequel Tonellu$. raconté comment il est tombé amoureux , 
est une pièce très jolie et très délicate. Nous en dirons a,uta(it du 
quatrième qui contient l'éloge des charmes de Zanina : 

Stella Diana mihi se monstrat nonne politam , 
Quum movel occhiodas bella Zanina suas ? 

^ Copra lésera mihi dum saltat nonne videtur, 

Quum hallqtJomnœ gamba intenta meœ ? 
Testa manus, gambce, venter, pes, coppa Zaninœ, 
Sunt Sol, Luna, f^çnus > CaprcL, L^ntus, Opes, 

Quand ma Zanina charmante fait mouvoir sesyvu^ , n^cst-ce pas Tétciie de 
Diane qui sç montre a moi dans tout son ëclat? Quand elle danse avec moi, 
jambe contre jambe, n'est-ce pas une chèvre légère qui folâtré? etc., etc., etc. 

La première églogue ofire une imitation de la première buco- 
lique dç Virgile, C'est un dialogue ent^e Tonellus, Philippe etPe- 
dralus , en rhonneur du marquis Frédéric de Gonzague qui avait 
délivré le pays dç Màntoue de la brutalité 4les soldats allemands, 
et, par ce moyen, donné un libre cours à la pasjsion dç Tonellus poui: 
Zanina: 

« Nos TodescorunTfuriam sca parons 
» Qui grèges robant , casamenta brusant , 
» Femmas sforzant, yacuant yasellos , 
» Guncta ruinant, etc., etc., etc. 



» Mantuse pripceps Fredericusistud, 

» Otium nobis dédit , o pedrale! etc., etc. 



» Sit meus semper duca vel signorus, etc.» 
Nous sommes , grâces à lui, échappes à la furie de ces4,udesques voleurs 




» • 



Tonellus s'étend sur les louanges dé M antoue à propos du prince 
Frédéric : 

« Mantua est cunctis lAelior citadis, 
» Mantuse gens est bona, liberalis. 



» Ista primaros générât poetas, 

n Excitât pronos juvenes ad arma* 

» Ricca frumento, pegoris, olivis, 

» Piscibus, u vis, etc., etc. 

M Semper m ballis gaudit et moreschis \ 

» Hic strepunt pivae, cifolli, canelli. 

» Non ibi proies gibiUina pi lis <^uani 
i> Gudia guadâtttf, sed amadt vitfiMÎm-'} 
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» Prandeuntj cœnant, caciaDt, ossUant» 
» Garmina dicunt, etc., elc.» 



Mantoue est la meilleure des cites ; les habitans de Mantoue sont bons et 




coruemuses, des flageolets et des flûtes. Là point de distinctions entre les gi- 
belins et les guelfes. Les deux factions se confondent pour aimer , danser, 
festoyer, cbaoter des vers ensemble, etc., etc. 

Le pauvre Pedralus , à l'exemple de Mélibée , répond à ces doux 
épancnemens par de tristes complaintes. Il rappelle les maUieurs 
de Bresce , sa patrie , déchirée par les guerres avec les Français , les 
Italiens, les Espagnols, les Allemands, les .Ghatspelés , les Briçe- 
gueules , etc. , etc. n quitte ensuite Tonellus sans yotilo^r môme; 
accepter son toit pour une nuit. 

La seconde églogue est encore une imitation de Virgile. TonçUus 
s'y plaint à sa maîtresse des rigueurs dont elle l'accable. Il lui dit 
de n'être pas si fière de sa blancheur, que la terre blanche donne 
souvent des moissons noires , tandis que la terre noire donne sou<* 
vent des moissons blanches. Ce sont là des raisonnemens de bergers 
et d'amans ; 49aais les amans et les bçrgers ne sont jamais . plus ai- 
mablçs et plus naturels qu'alors qu'ils sont pires Wiciens. . 

Dans la troisième églogue , qui nous paraît un petit chef-d'œuvre 
de passion , Tonellus aborde Zanina seule , couchée à l'ombre fa* 
taie d'un noyer. Il la flatte , la presse , lui dit tout ce que l'amour a 
de plus tendre et de plus vif. Zanina le reçoit avec des injures et le 
renvoie à sa chère Simone : il est Rident qu'elle est jalouse. To- 
nellus fait de vains efforts pour effacer de l'esprit de son amie la 
folle idée d'un amour pour Simone, et lui reproche, à son tour, 
d'aimer Bertok « Je n'aime niBertol qui m'a. injuriée l'autrejour,. 
» ni personne.; je hais tous les bergers , reprend Zanina. -—Tu ne 
» hais pas tous les bergei^s , tu aimes Bertol , et pourtant : 

a Sum ditior illo 

t» Si forma, dubium nihilest, sum pulctirior illo; 
' » Si cantu stipulaeque sono, sum doctior illo; 
>» Bertol us niger est , pede claudicat, oreque. tardo 
» fialbutit, nnias cui desit lumen ocelli.» 

t< Je suis plus riche que lui. Si tu considères la. beauté, certes je suis 
» plus beau que lui ; si le chant et la musette, j^en sais plus que lui. Bertol 
t» est noir; il boite, il balbutie d^une langue tardÎTc; en6nil lui manque la 
)» lumière d^un œil. » « 

« N'importe : je ne veux pas te suivre, Tonellus. Allons, mes 
» chèvres, allons-nous-en. Adieu, bergers, bois et fontaines! que 
>» ceux qui le savent le disent; l'amour est une démence. »> 

La quatrième églogue continue la précédente. Mêmes plaintes de 
Tonellus ; seulement les teintes deviennent plus amères et moins 
tendres. Elles sentent la fureur. Le sexe entier y est maudit à l'oc- 
casion des rigueurs de Zanina : ■ 



\ 
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« Qualiter cvnctie pèréant pnellae ! 

» Qualiter femns momntur omnes ! 

» Quxque poltrona est, similanda cagBae , , 

» Qiiœque Zaninœ. 

» Rumor et lites vèniant ab istis. 

» Rixa cum femnis pariter creatur; 

» Ricchas est orbis diaTolibus istis , 

» Riccbior orchus, etc., etc., etc. 

» Vado piccari, etc., etc., etc. » 

« Qne toutes les filles périssent ! périssent toutes les femmes! elles sont 
» tofetesauiMl lAeh«8 que Zdttiiia; La dûpvtcret UsuerM àtM néètitéc elles; 
» ces f»aux nots irlMiiifiit dT^es,: o48 Aémona pei||^îept la terre et enridÛBacBt 
» Fenfer oien plus eiictore. ^e yaîs. me .Rendre,, eio.^etaj etc. n 

Stik tM ilàgé dèf lil p^nee. hëà fntrU otdiùaxteê^ont eorééVefi^ 

« Caetera per e^sias sub teiris ^ui^era condunt $ 
ff Ktfcans ètMtltt jio&sé Vîdété Qùixtr, » 

» . • ■ # . 

Geile flièoë dfirr Und paifécolanlté qu'on peut aippieiaf un' touv de 
force en vèrsifiGatioii ; oUaque strophe e^minenoe pfst utté lettre de 
Fftlpiiabei diffiarente k eoHukieAèer pli» l'A jufi<iii'aa Y, satHr qu'on 
sente le iBoîwireefidrti Bir vé^^té tbi eBptthsi^là éonf debienbeàusD 
esprits. , 

Gomlne Totiettas adlùt se pendre avec W:hcou décote jwnenny aon 
Mti Sàlifignàs af^eponir^en empêche»^ hi eominénce un dia- 
logue enti^e kesdecix.bè#^iisquiigiitle 8U}et^d<Ë^Ùciliq^^ème é^égêtë. 
Wsibarà Sttv'feàOR mt^se Tonettns Se lui cènfler la eausé âë soik» 
efaagriii. ToneUns 1 entoid prooiener. L'amt ne de rebute pias et re- 
déiu)le ses prières sÉieutueused^ L'amant désespéré lui' répond tfctfi 
pkÉàt que d'êtresertidii veiltre de^ wièfêf,^ îAsêmevakt mituÀ èttéud 
chttmpgrum né da pis^t bôuUlàhtd* unifié ^ éum^eufééér&k^ë chien. 
C'est là de FamoAr om jawiais il n'^ en eut 2^ mfènde. I^itigwtis ré* 
plique par im tmdt subHfmé' à oeti^e ordare ; qui s'en sénaÂtdoù^é ? 
w Ab ! Tonell', mon cher, dit-il , on ne doit point se désespérer. 
» Songe que le déséstKiir de Judas fît plus de peine à Jésus-Christ 
M que son crime! » Ées plu^ beltei pensées chrétiennes n'ont rien 
de plus beau. Cep'éiidant Tonelius, de plus eh plus sollicité, avoue 
son amour pour Zanina^ la fiUe de Pietro Cambone, les mépris 
dbiït'tètte fille l'abreiive , la douleur mortelle qu'il en reissent , et 
son ferme dessrân de se pendre. Salvignus l'appelle fort' justement 
tùe sans cervelle! et lui conseille de retourner plutôt curer ses 
étables où le fumier pourrit. « Tout ce que tu me dis, reprend To- 
^ neUus, m'entra p«r' une orèiiHe et mé sort par T^uW, et ton 
>r Bâta trie roïnl^t tji tèté. *• 

UtamjBeam rupi^ circumparlatio testam , 

Fer dextramqùe intrans^ laeTaln passà'vH orteclîiain. 

iii dèMti^SâRF%iiii!< é^éHîptitfé^tilité VM^tttfitih âdttitaié^, sans 
laçon,y?/f cfefy..*. , sans épûgner ZahiW. 6Més6râèiÉt^ 



en fureur. Il souhaite à Salrignus une bonne fistule qui lui mange 
le nez. u Quod mangitfr^ yicunfos^t ii^i.phistola nasum ! — Mais 
» du moins si tu veux aimer, aime Thomassine ; celle-là ne te fera 
» pas souffrir. — Que veux-tu? j'aime Zanina. >» Sur ce, Salvignus, 
voyant qu'il n'y a pas moyen de convertir Tonellus , pour l'empê- 
cher de se^endre,, lui promet 4e lui am^enei: Zanjilia.icifinitridylle 
cinquième où Ton trouve beaucoup cte sentiment , de naturel et de 
comique en très mauvaise compagnie. Trois années s'écoulent, et 
Tonellus enfin désabusé s'unit, à Thomassine. Bien dt^gi^gi^tt^MI-' 
ront du regret et peutrêtre ^i:|s$^]t-ils mieux aimé voir Zanina se . 
rendre et avoir ensuit» «ne fistule au bou£ dsi nei poitt apprendre 
à faire ainsi la feiiemidii? eiriéisvperbe , pendant trois ai!is, au miUeu 
des vaches; maii l^hîstoiré est plùsr morale comme elle est. 

Les amateurs dii viii s'amiuseront de la sixième. églogue ; car ce 
n'est rien qu'une scène d'krresâeiéiiCieTondlUS'dftSSeobalus exacte^ 
ment décrite. 

La septième et dèrùiière églûjgue sembferaît presque une satire 
du genre pastoral , tant la nature y est grossièrement représentée. 
La scène se passe entre Tonellus , Pedralus , Gclmina et Bi^olin. 
Peûd^tjqttÏNPëdrsdtcrff esien traîn déraconteri Tonelïus jé'ile sais 
quèâé^ fii^totîmé qtfil n^ pas lé- ttenij^d'acftever , Gehuïna sar maî- 
tresse l'àûrcHë/ l^bneDiis vtut pt^tllm le retpnii^^pout apjpren- 
dte la fin, du tonte, Pedr^ftïè v^ tfeuvcriSfeïmitiadterfiète Une haie 
vo&me, eVlè lecteur i^etitfiirele^ frais d'ima^ner ce qui se passe 
entre Yes aman». ToirëHas', pour se* cléseimtiyer; aBonIe Bigolin 
qu'il agerfoit diXï^ la plains. BigoGn , qui n')^ pas en bJcimeur de 
rire ni de cau^er^lejcçoit avec rctdfesse. 6n envient^^auirg^os mots , 
puis aux Coups, ffîgolltr est d'itbortffe Batllu ; maiff îUe i-dè*^ et se 
venge sur .son a^etsaire s? violemment etsi salement, que celui- 
ci demamfe secours* crt: nrerci, Geliçtina et Pedralus-reviiehnent aux 
cris Se Tèttiellus et mettent ly paix non» sans peine. 

I # .Il * , 

Tù,,.T.6Qçdle:,, manens- lascives pasçe capdlas. 

Tu, bîg9]ibç, casam rédeasj injjLirià nulla est. 

► '.'.■ . ' . ■ .- 

AittrfffmffeZfem^onipHô, poème* bucroli^ue^'aitë^n^lture peu 
choisie, sans doute, mais original par l'intérêt sttiVf qu'il pré- 
sente ^ et;,. quant à. la vérité , bien préférable^ dans sa rusticité 
gxotçsqpQ, aux i%lTes mùsqùéles, p^drées et pommadéios de 
FoiiteueUe^, et même au9 liie^eriés mélancoliques et pen- 
sieMses.d^ Q^capj^ comme au;x,ég|og;aesiélég{ante& de J.-B» Rous- 
is0au«etdfB^ %eis$ei. Tfiè^pte^ le dmu Théoerlte lui-même n'est 
paa>iiM{b6ie}«iiqad.'âoufW»i; que Eèlrà^t; onilJI»:p6iiif1i^Diir jusque 
diaas>li& tradufitioiTiSt.Iœttfeusftiiiefft châtiée: qiiie>C!éiipéjnotts en 
a donné dans ses Soirées littéraires. Pour lire des pastorales qui 
r^u^nissent coni^ti^niin^ntle naturel desi chaniiif: i la: grâce dé- 
cente^ il faut recourir à Virgile «et ànCresner^ e< s'y^teni»-^ 
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LES XXV FANTAISIES, 



OU 



HISTOmE MÂCARONIQUE DES GEaXES DE BALDUS(i). 
Premier Chant. 

Phantasia mihi quse^aiiLfantastica venit 
Historiam Baldi grossis can tare caïAŒiiis ; 
Altisonam cuja^ ïamam , nomenque GaVardund 
Terra tremit, Baratrumqqe metu ^ cagat adossum.. 

Un caprice fantasque a saisi mes esprits, 
De cëlëbrer céans en burlesques écrits, 
Baldus le haut sonnant, doDt le nom Rabatjoye 
Epouvante la terre et les enfers dëroye. 

• 

Après une invocation aux muses grivoises et gourmandes , 
le poète met en scène un feuneux chevalier français , 
nommé Guy, iJescendant de Renaud de Montauban : c'est 
le plus grand ï>rise-lance de la cour de France. Le roi en 
fait un cas particulier, et S2t fille Balduine encore plus; Bal- 
duine , princesse accomplie , vrai trésor dé beauté. Un. tournoi 
est crié à Paris. Guy ne manque pas de s'y rendre sur un che- 
val d'Espagne fier et agile. En saluant l'assemblée, il voit fiai- 
duine .et ^n tombe épris , lui jusque-là si rebelle à la tendresse , 
et tellement qu'il en perd la force et le sentiment. Il se retire 
de la Uce , se jette sur son ht et ne songe plus à combattre. Le 
roi l'envoie chercher par Sinibalde , ï'écuyer et l'ami . de ce 
nouveau martyr de l'amour, qu'il fait aussi prier par un de ses 
propres chevaliers. Guy cède à tant d'instances , revient au 
tournoi , renverse dix adversaires sans débrider, gagne le prix, 
assiste au festin royal , et la table levée , emmène Balduine et 
sort de France. 

2* Chant . Les deux ainans gagnent les Alpes , déguisés en mendians . 
Ils manquent de tout et marchent à pied. La fille des rois a 
ses pieds délicats tout en sang. Elle devient grosse dans ce 
triste et pourtant mille fois heureux voyage. Le couple amou- 
reux arrive en Italie. A Gipade , petite ville du Brescian , il 
reçoit l'hospitahté d'tm généreux pay^n, appelé Berte Panade. 
Rien de si touchant que le détail de cette réception. Berte est 



(i) Il est important de remarc(uer que ce poème , ayant paru 
le Roland furienx, a bien pu servir à TArioste. . 



3 ans avant 
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d^un caractère joyeux et franc. Il donne à ses liâtes tout ce 

Su^il a et leur propose de demeurer avec lui toute leur vie. 
ruy accepte la proposition pour sa.cbère Bàlduine; il lui fait 
la cuisine de ses maips guemères , et Balduine sourit de sa 
gaucherie, en épluchant elle-même des ciboules dé ses mains 
royales. Guy veut aller conquérir tout au moins un marquisat 
pour son amante ; il la quitte et la laisse évanouie entre les 
bras de Berthe Panade. Balduine propose à Berthe de répouser 
pour le public, afin d'autoriser ses couches. La chose est con- 
venue, et la princesse accouchç d*un fils qu'elle nomme Baldus, 
qu'elle soigne de son mieux , qui sera le plus vaillant des che- 
valiers ; mais, en attendant, le deuxième chant finit. 

Chant. Le petit baldus ou Balde est une merveille de force , 
d'adresse et de bravoure dès son enfance. Il néglige les écoles , 
mais son intellig^ce ne s'en développe que mieux. Il ne rêve 
que coinbats ; il devient l'admiration par sa générosité, comme 
Teffroi par son audace, de la jeunesse du canton.' Dans une 
fête, donnée à la ville voisine, il remporte le prix de tous les 
jeux. Un mauvais petit comte Lanorce lui cherche querelle; 
il le renverse d'un coup de pierre et fait fuir toute sa troupe de 
petits coiutisans. Poursuivi par un grand flandrin du comte 
Lanorce qui est un Hercule de carrefour, Baldé.se retourne et 
plonge son épéedans le nombril du flandrin Lancelot; après 
quoi il se retire tranquillement chez sa mère. Des sergens 




juge au lieu., a qui 
aventure, lui donne raison et en fait son page favori. Cepen- 
dant Berthe Panade avait épousé jadis une fille nommée Duine, 
laquelle mourut après avoir mis au monde un gros garçon 
nommé Zambelle. 

« 

^ Chant. Balde, en grandissant, ne dément pas son enfance. Il de- 
• vient la terreur* de Cipade ; il se moque du juge GaïofFe , et 
prend pour compagnons les plus terribles stijets de la ville 
qui veulent le faire roi : c'est un Fracasse dit le géant, des- 
cendu de Morgant le Majeur, un Cingart dit lé subtil , le for- 
ceur de serrures, le larron du tronc des églises, un Folquet 
moitié homme moitié lévriei*, et d'autres gens de même farine. 
Balde enlève la jeune et belle bourgeoise Berthe qu'il épouse 
avec l'aveu de son patron le juge Soraelle. Il en a deux gentils 
poupins , Grillon et Fanet. Zambelle, de son côté, qui passait 
pour le frère consanguin de Balde, épouse Lène. Balde rend la 
vie insupportable à son prétendu frère , tellement que celui- 
ci porte ses plaintes à Tognazze , vieillald^ d^autorité dans Ci- 
pade. Tognazze dénonce Balde au sénat de Gpade présidé par 

Ânalectabiblion. 1. 18 
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le juge Gaïoffe. Ce juge , déjà prérenu contre Faccasé , révèle 
sa £8iusse naissance et lance , contre cdui qu'il appelle un gar- 
nement , mille imprécations. Le juge Sordelle veut prendre la 
parole en faveur de son page chéri ; mais il balbutie , se retire , 
et, quelques heures aprâi, meurt, n<^ sans soupçon de 
poison. 

5' Chant. Gaïoffe et son sénat avisent secrètement aux moyens de 
saisir Balde et de le pendre. On convient d'user de ruse. L'a- 
d|t>it eslafier Spingart lui e$|t donc dépêché pour le solliciter, 
en apparence , de venir prendre le conmiandement des soldats 
de Mantûue contre les Allemands qui sont descendus dans le 
Milanais. Spingart trouve Balde avec ses amis Fracasse et Qn- 

Sart le subûL Ce dernier évente la Iburbe et détourne Balde 
e se rendre au vœu du sénat ; mais le héros ne saurait pren- 
dre conseil que de son intrépidité. Seul vl.ée rend à la ville, 
entre au palais qu'il ^ voit garai de soldats. On veut se jeter 
sur lui par derrière. Il se défend durant six heures et tue 
nombre de geans. Enfin il est abattu , lié et plongé , de par le 
juge Gaïoffe, dans un affreux cachot. La description de ce 
ccHnbat est vive et pittoresque : 

Oum quali faria taurus snb amore Yedelli , 
Millibus a canibas qutnn assaHatur in agro , 
^unc pedibus ferrât , nanc illos comibus nrtat , 
Et spargens sabiam, magnos trat in aère calzos 
Oreque spumigero cœlum mugitibus implet. 
Etc., etc., etc. 

Gomme lnric[u^un taureau qu'enflamm« une ge'nisse , 
Par des milliers de cbiens as^ailU dans la lice , 
Les force de sa corne, ou du pied les meurtrit , 
Éparpillant l*aréne, a pet en Pair bondit , 
Assourdit du beugler de sa boncbe écumante , 
Tel Baldus. 

6* Chant. Sur la nouvelle de la prison de Balde, Gingart conseille 
à Fracasse de passer chez Guras , Soudan des mamducks, avec 
deux bons compagnons , afin d'engager ce soudan à venir ruiner 
Gibade et Mantoue et délivrer leur patron. Tandis que Fra- 
casse fait ce voyage, Gingart se propose de £9dre jouer l'adresse 
en faveur de son malheureux ami. Sur ces entrefeites , To- 
gnazze a conduit son client Zambelle devant le préteur de 
Mantoue^pour qu'il exposât ses griefs contre Balde: La rus- 
ticité de Zambelle intimidé devant le tribunal fournit plu- 
sieurs lazzis d'assez mauvais goût. Enfin le jugement qui donne 
raison à Zambelle et le m^ len possession de tous les biens 
dérobés par Balde est rendu à la satisfaction de Tognazze. Ge 
vieillard profite de l'exécution de TaiTet pour ruiner toutes les 
maisons de Çîi^ade qui i^ecèlent «es ennemis. Lapiraivre Beithe, 
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épouse de Bakie , dëjKHiilIée de tout ce ({u'dte possède , est 
bien malheureuse aveè se9 dettt petits eufans Gnllon et Fanet. 
£Ue s'en prend à Lève , femme de Zambelle., sa, faussé belle- 
soaiir. S'ensuit une belle bataille à coups d'ongles entre les 
deux femmes qui s^apaisent à grande peine par vintervention 
de Tognazze et de Gingart« Diatribe contre les femmes , défense 
des femmes. Ge chant pars^ être la censure de là justice des 
■podestats. 

^ Chant. Le septième ehant est tout rempli des tours, que Gingart 
fait au vieuac Tognaizze et à Zambelle. Ces vilains tgurs dépas- 
sent, en faitde cynisme, tout ce que nous connaissons d^ordurier 
dans Scarron. Lies pots de chambre yjouent un rôle des .plus 
actifs. Oek a'avance gu^reles affaireci de Balde, mais ceb ouvre 
une lairge carrière à la grosse gaité de Merlin Cocaïe. Si ces 
plaisanteries perdent beaucoup de leur prii(. dans la prose su- 
rannée du traducteur, elles ne laissent pas d'amuser dans les 
vers comiques dé l'auteur original. 

9* CflAirè, Zambelle, comme on le devine, est le prince des benêts ; 
il donne dans chacun des pièges que lui tend le subtil Gingart. 
Tantôt il se laisse couper la bourse, tantôt il achète un pçt de 
bran recouvert de miel à beaux fleniers comptai^t, ce qui 
hii vaut, en fin de compte, force coups de bâtons del^^ne, sa 
chère femme; il perd deux fois sa vache Chiarine^ unç fois 
pour l'avoir vendue, contre un panier, à Gingart déguisé en 
juif; et Vautre fois, après que Cingart lui a fait retrouver pour 
de l'argent cette précieuse bête, 'en se la laissant gagner, dans 
la plus sotte gageure , par un moine de l'abbaye de Mortelle. 
Ges moines de Mortelle et le curé Jacob sont des pourceaux 
d'Ëpicure qui font festin de la vache ainsi volée, et Zambelle, 
ramené à Gipade par Gingart le subtil , n'y rapporte que les os 
de Ghiarine. Gocaïe prend occasion de l'aventure pour décrire 
les vices des moines, ce qu'il fait avec une hardiesse et un dé- 
tail qui rendraient Rabelais jaloux , et d'autant plus que la 
verve poétique anime et colore singulièrement ici la raillerie. 

g» Ghant. Il faut avancer dans l'œuvre pour découvrir le vrai 
dessein de l'auteur. Enfin nous y voici. G'est des abus d^ l'é- 
glise , des vices et de l'ignorance du clergé d'Itâhe ^ tant sécu- 
lier que régulier, qu'il s'agit surtout. Les habitans de Gipade 
célèbrent la fête de saint Brancat. Après la grand'messe , ]e 
curé Jacob est sur la place à danser avec les filles. Gingart le 
subtil leur prépare une scène qui ne les fera pas* tou$ ri|:e. Il 
4 caché , dans le sein de Berthe , épouse de Balde , u^^ vessie 
de mouton pleine de sang et lui ai recommandé de faire la co- 
quette. Gomme die fait donc la coquette , il vient tout d'un 
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t^oup sur elle et lui {>longe un couteau dans sa fausse goi^e. 
Le sang coule ; Berthe contrefait la morte ; le <:uré Jacob va 
l'enterrer, mais Cingart, poursuivi par les paysans, promet de 
ressusciter Berthe par la vertu de son saint couteau. En effet , 
après trois signes de croix, Berthe ressuscite. Tout Gipade 
émerveillé veut acheter le saint couteau qui tue et ressuscite 
pour en faire hommage à saint Brancat. Ceci est évidemment 
une satire des fausses reliques si communes en Italie. Zam- 
belle achète le saint couteau et s'amuse à en frapper sa femme 
Lène pour avoir le plaisir de la ressusciter ; mais cette fois 
l'instrument manque de vertu, et Lène tombe morte. Grande 
rumeur dans Gipade. Le sénat s'assemble. Il est furieux contre 
tîingart et toute la clique de Balde. Un arrêt est rendu à l'ins- 
tigation du vieux Tognazze contre le rusé filou qui a ensan- 
glanté ta fête de «aint Brancat. Alors Cingart le subtil trouve 
encore le moyen de s'embusquer, de rouer de coups le vieux 
Tognazze , de prendre Berthe sous le bras , suivi des deux fils 
de Balde , Grillon et Fanet , et de s'enfuir àMantoue. 

to^ Chant. Cingart le subtil , dont le caractère est admirablement 
soutenu, n'a point renoncé à sauver son ami Balde de la 
prison et de la mort. Jusqu'ici nous l'avons vu tout occupé 
de le venger; désormais il va travailler à le tirer d'affaire. 
Mais comment s*y prendre ? Il court à la campagne , aperçoit 
deux cordeliers , les arrête , les menace de les tuer s'ils ne 
consentent à se dépouiller de leur habits, et à lui céder 
leur âne. Les cordeliers consentent : alors Cingart , déguisé 
en cordelier , retourne à* Cipade , y cherche Zambelle pauvre 
et désespéré d'avoir tué sa femme. Il ne s'en fait pas recon- 
naître et l'engage à le suivre en habits de moine. Nos deux 
cordetiers de fabrique rentrent dans Mantoue. Cingart, sur la 
place publique, se met à prêcher une croisade contre les 
Maures , et fait un lamentable récit des violences de Fracasse 
contre les chrétiens. C'est une satire des prédicateurs de croi- 
sades. La péroraison de Cingart conclut au supplice de Balde. 
Le préteur fait préparer le supplice. Les faux cordeliers sont 
introduits dans le cachot de Balde pour le confesser. Scène dra- 
matique de reconnaissance entre Balde et Cingart. Les fers de 
Balde tombent. Les deux amis se saisissent alors de Zambelle^ 
l'enchaînent à la place du prisonnier après avoir changé d'ha- 
bits avec lui , puis sortent paisiblement de la prison à la barbe 
du prévôt abusé. Ils gagnent une hôtellerie de la ville où ils ont 
vu entrer le vaillant chevalier Léonard avec une suite nom- 
breuse montée comme lui sur de beaux chevaux. Tandis que 
Léonard soupe , Cingart lui dérobe deux armures complètes 
avec lesquelles Balde et lui-même s'équipent en jetant le froc 
aux orties. I^es voilà ii^^iatenant ^ien.ffrmés et en mesure de 
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vendre chèrement leur vie ou de vaincre; voyons <:e q;u4 e^ 
sera. Tout ce chant est d'un vif intérêt et parfaitement con* 
duit. > 

• 

% i<> Chant. Le chevalier Léonard n'était point un ennemi 4^ Balde 
comme le craignait Cingart; loin de là, il yen^t à Manioue , 
avec sa troupe^ sur la nouvelle de la captivité de ce. brave 
baron , pour le voir , l'admirer et possible le secourir. Aussi y 
lorsque le prévôt et le préteur , ayant reconnu la pipme du 
faux cordelier et l'évasion de Balde , ont ému toute la populace 
de Mantoue contre les fugitifs , et que déjà Thote de l'auberge 
où ils se sont réfugiés les a dénoncés , Léonard,s'e$t ^lis en 
devoir, de lui-même , de les défendre.. Alors J^Je et Çingart 
se sont ouverts à lui, ont accepté , de ses bontés, dqux. che- 
vaux avec lesquels ils se disp6$ei)t à gagner la campagne. 
Pendant qu'on selle les chevaux , Balde s'est retiré tout armé- 
dans une chambre hautç. I<e peuplQ l'y vient assaijdi^.. 

Ecœ super sakm popuHsqitadvonu s arrivât 
Nubillsk Yers9QtUi' magno.clamore gridantum. 
, ]XatA\<^ue ^iipulsbraiM^ot: Exite.ezite, ribaldi, ^ * 
Ostus 9.clest primus, camcraçi désignât apertam 
(b quâ ftfitrbaldus solo GîaDetone paratus, . ' 

Qui camsrœ poptam quando sibi yidit apertam , 
JliiUe quoque fastoruin stipantes limina punctas : '* ' 
Protinus ad primum Gianetonîs vulnerecolpum,.. , 
Trat coQStabilem passato pectore mortura, etc., etc. 

i^eqiic modum pensaos fugiendi macérât intus. ' ' 

Masçitur imipensus oer vasium claii|oi;e Olympuro il;'. i 

. Prébende, cridant,iadrumstraaai^us,prcneaderibaldum,! 
Ferte focum, scalas 5 iutra, day ! percute guarda !• 
Baldus in igniTom|i facie^, dum-certat, avampqt, etc., etc. 

Voilà que dans la salle une foul« se- rue ; 
Les clameurs des. criards font retentir la rue:, 
Et chacun, à \a^ fois, braille : « Tirez , ribauds ! ». 
X^hùte perfide', en tête, a conduit ces marai|ds 
*Jusqu*à la chambre ouverte où Baldus cherche asile. 
Sitôt que le héros voit cette foule hostile 
Le pointer de la pique , il court sur Gianeton , 
Dt le perce d^uu coup au milieu du tëton. 

On fuit, et pensant fuir, de soi-même on s^enferre. 
Gependantles clameurs font Teffet du tonnerre :' 
Partout ont redoublé ces cris ^ « Prenez-le-moi j 
» Des échelles! du feu! gardes! frappez! à toi!, 
» A vous ! ferme ! au voleur.,..; » et , la face enflammée , 
Baldus, en combattant, vaut lui seul une armée, etc., etc., etc. 

■ 1. 

) Il se défend comme un lion -, frappe, pique , taille , rogne y tue, 
écarquille,* que c'est merveille. On dirait un vrai combat 
d'Ajax , tant il est vivement décrit. Folengi a des mouvemeu^^ 
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qui donnent l'idée d'un grand poète ëpique. Déjà U javelot 
avec lequel Bdlde fadsaît une si belle défense s'est rompu dans 
ses iiiàihs. H n'a plus que ses poings et ne laisse pas de 
briser les mâchoires des assaillans. Mais enfin , cerné de toute 
part, il va succomber, lorsque Cingart pénètre bravement 
jusqu'à lui , iairt^s avoir éventré et dépouillé Fauberg^ qui 
les k Vendusy et reniçt une épée à son ami. Alors Bafde rugit 
» ' de joie , *nBtr<)iàVe à l'instant âes forces , chasse devant lui cette 
multivoie de maroufles; |;agnela cour et l'écurie avec Cin- 
^àrt, enfourche un cheval, suivi de son fidèle, $ort dans la 
ville , 4vi$e le podestat Gaïoffe à une fenêtre , desceaid de son 
coursier ^'ïhonVd Tescalier , ^abit ledit seigneur Gaiofie , l'em- 
porte , fà' rtmet en selle, et toujours avec Cingart , atteint la 
portcf de lârviHè où Léonard s'est chargé de lui frayer im che- 
' mih bos ^iînièis à la mahi^ Les trois braves , les. trois amis sor- 
I6ïit cte Mantoile, font treize milles au ^lop du côté de Yérone, 
et tetifiti tf^arrêtent pour se reposer et se promener. Msôs, pen- 
dant -éfae Bâlde et Léonard se reposent pu se promènent , le 
subtil Cingart, qui est vindicatif, coupe au «eigneor Gaïo£feles 
oreilles , le nez et autre chose , les lui fait mang^* , de sorte 
que le pauvre podestat qui, au commencement de la journée, 
comptait goûter le plaisir de voir Balde pendu , expire vers le 
soir , hon^iblement mutilé. Ce chant est, comme le lo', une 
très belle chose. N'oublions pas de dire , en le finissant , que , 
dans l'affî^ttse mêlée , Zambelle avait été tué par Cingart. 

i^* Chant. Cingart , ayant satisfait sa liaine contre GaiofFe , mène 
tranquillement les chevaux de ses amis tt le sien se baigner 
à là-'tnier, près du petit port de Chiozze^ sur TAdriatique. Il 
y aperpit un navire marchand qui partait pour la Mauritanie. 
La pensée lui vient d'aller , avec ses compagnons , en Mauri- 
tanie, ne fût-ce que pour y retrouver leut ami Fracasse. Il fait 
marché avec le. patiron , retourne chercher Balde tt Léonard , 
et voilà nos amis embarqués. Sur le navire se trouvent des 
marchands de moutons avec leur troupeau qui est fort incom- 
mode. Le subtil Cingart imacine un bon tour pour se débar- 
rasser des moutons. 11 en achète un huit carlins ) et, se plaçant 
au milieu du troupeau , il jette son mouton à la mer. Les 
moutons sont imitateurs ; ceux de Panurge en font foi. Tout le 
troupeau se jette donc aussi à la mer et se noie. Grande fureur 
des marchands contenue par l'épée de Balde qui fait inconti- 
nent sauter une douzaine d'oreilles. Lés marchands se taisent ; 
mais, la nuit venuje,ils jettent Cingart à la mer. Heureusement 
Balde et Léonard lui filent un câble secourable à l'aide duquel 
il remonte ^ur le vaisseau. Bientôt survient une «ffroyable 
tempête quji, est rq)ré8entèe avec aulant de feu qUe le combat 
4u^^4«fihaut. 
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Jam gridor «eterias hcHninum conciissit abjrssos, 
Sentiturque ingens cordorum stridor, et ipse 
I^ontusbabet payidosTultus, mortisque colores. 
Nunc Sîrochus habet palmam, nunc Borra superchiat \ 
Irrugit pelagus , tangit auoqâe fluctibiis astra, 
Ftilgure flammigero creoer lampezat Olympus ; ■ . 
Yela forata micant crebris lacerata balottis ; 
Hbrrendam morlem nautis ea cuBcta minazzant. 
Nunc sbalzata ratîs celsum tangebat Olympum , 
Nunc subit infernam unda sbadacchiante paludcixi . 



D^jâ des cris d^efiroi dans rabimc e'thëré 
S^eolrtemélent au bruit An cordage amarre'. 
. La mer pâlit, ses flots semblent trembler eux-mêmes ; 
Au Sirocco la palm^y à l^Eurus les blasphèmes ; 
L^onde rugit, se gonfle et ya lëcher les cieux ; 
SouTentes fois POlynipe étincelle de feux ; 
Souventes fois la fbudte a dëcfairë la Toile ; 
Le matelot partout voit sa fatale e'toile ; 
Tantôt la nef lancée atteint les immortels, 
Et tantôt s^enfernaillQ aux marais éternels 



Bans le danger du navire y le patron ordonne de jeter à la mer 
tontes les inaicbandises et les plus lourds paquets des passa- 
gers, tJn passager bouffon , nommé Boccal , qui voyageait avec 
sa femme vieille , sotte et laide à faire peur , prétendant qu'il 
n'a point de plus lourd paquet, la jette à la mer> l'équipage 
en rit, et c'est par là que sç termine le i2' chanta 



1 3** Chant. Eole gourmande par Neptune , ainsi que cela se prati-^ . 
que dans les épopées y apaise enfin les flots , et le navire 
aborde sain et sauf dans une lie escarpée^ Cingart> sans, 
délai,, se met à courir les rochers^ Il furette si bien qu'il trouve 
une cavei^ne. Il va chercher ses deux amis pour explorer aus- 
sitôt la caverne. A force de s'y enfoncer y nos brave» décou- 
vrent une suite de salles magnifiques ornées de colonnes de 
jaspe et de pierres précieuses. Les sphères célestes y sont 
figurées avec leurs mouvemens divers. Au fond de ce palais, 
habite la fée Manto> génie protecteur de Mantoue. Interrogée 
par Balde , la fée Manto se répand en éloges de la maison de 
AïOnEague et apprend aux voyageurs que ce merveilleux 
édifice est destiné à servir de sépulcre au grand François de 
Gonzague qui a rétabli l'ordre et fait renaître la prospérité 
dans sa villç chérie. Le navire se répare ; les voyageurs re- 
prennent la mer, et pendant leur navigation favorisée des 
zéphyrs, un certain Gilbert enchante Baloe par les sons de sa 
lyre et par ses chants harmonieux ; après quoi , le bouffou .. .- 
Boccal se charge de réjouir l'équipage , en jouant fort dex- 
irement du gobelet , et en fadsant mille tours de gibecière 
comme en £Bdt aujourd'hui à Paris le sieur Olivier. 
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i4^ Chant. Il est tout dj3Sorbé par les discours de Cingart qui , 
pour amuser Balde et Léonard , entrieprènd d,e leur parler 
des astres , des quatre saisons et du système général de la 
nature. L'auteur prodigue ici les trésors de sa folle imagina- 
tion dont notre Rabelais a probablement profité. Balde et 
Léonard s'endorment aux déyeloppemens de la science de 
Cingart, et souvent le lecteur est autorisé à 6n faire autant. 

i5' Chant. La navigation tranquille est une chose bien monotone, 
le poème de Folengi s'en ressent. Ce chant n'est jien que le 
récit d'un dîner de turbot apprêté par Boccal , et dont Cin- 
gart l'empêche de manger. Boccal se venge en aspergeant les 
convives de sauce; puis, le diqer fait, Cingart reprend ses 
dissertations sur les planètes. Tout à coup on aperçoit à l'ho- 
rizon trois fustes armées. On crie aux armes sur le tilla,c et le 
i5' chant finit. 

i6* Chant. Ces trois fustes de corsfeiires sont commandées par le 
redoutable Lyron , le roi dés forbans. Un combat s'engage : 
Balde saute à bord d'un des bâtimens ennemis avec Léonard 
et Cingart, et le prend; mais, pendant ce^ explo/t, Lyron est 
venu à l'abordage du navire , s'en est emparé bientôt , et s'est 
enfui avec sa prise et les deux fustes qui lui restaient. Boccal 
et Gilbert ont néanmoins trouvé le moyen de lui échapper 
dans une barque et de rejoindre la fuste capturée par Balde et 
Léonard. Dans cette fuste est un jeune homme nommé Mos- 
chin , qui apprend à Balde qu'il a été fait prisonnier par 
Lyron comme il faisait partie d'unç expédition de Fracasse 

• • pour délivrer ses anciens compagnons. Reconnaissance joyeuse. 
On arrive encore dans une île ( les îles sont la ressource des 
épopées aussi bien que les combats et les tempêtèis) ; à peine 
débarqué, l'équipage marche à la découverte. Hélâsîle pauvre 
' Léonard est trop fatigué pour le suivre. Un sort fatal l'attend , 
nous Talions voir. Diatribe contre les filles de |oié et les entre- 

' ■ metteuses d'Italie. MerHn Cocaïe a son côté moral. 

• ■ . • , t 

i^'^ Chant. Léonard ne peut donc suivra ses amis : il s'égare dans 
un bois, de myrtes çt de lauriers , s'y assied au bord d'une 
claire fontaine , et s'endort. Survient une femi^ae ravissante , 
ïiommée Pandrague , qui réveille le chevalier et lut fait les 
avances les plus déterminantes. Léonard, dpntle naturel est 
plus farouche que voluptueux, veut s'éloigner. Pandrague 
furieuse évoque aussitôt des J)étes féroces , et le laisse aux 
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prises avec ces monstres. La traîtresse regagne ensuite sa maison, 
où elle se divertit vilainement avec son vieux et hideux mari , 
qui a nom Beltrasse. Cependant Folquet , conduit dans ce lieu 
par le hasard , entre dans la maison de Pandrague et demande 
à manger. Pandrague lui sert un bon i^pas , l'endort*, puis^ 



— 281 — 

l'enchaîne. Mais qu'est devenu le chevalier Léonard? il a suc- 
combé dans la lutte contre les bêtes fauves ; un ours l'a étouffé 
d'après les ordres de Pandrague. Cette femme est un démon 
déguisé. C'est ce qu'un ermite vient de révéler à Cingart en 
lui indiquant la demeure de la cruelle enchanteresse. Cingart 
ne tarde pas à gagner cette exécrable demeure. Il entre , ren- 
verse Pandrague, la foule à ses pieds ainsi que le vieux Bel- 
trasse , et s'en va leur couper la tête , lorsque parait le géant 
Molocque, l'amant de Pandrague, qui saisit l'assaillant et 
l'emporte pour son souper. C'en était fait de Cingart le subtil , 

V tout subtil qu'il est , sans la bienheureuse apparition du cen» 
taure Yinnasse. Ce bienfaisant centaure^ non content de déli- 
^ vrer Cingart des mains du géant Molocque , veut rendre les 
honneurs funèbres au malheureux Léonard. Une fatale mé- 
prise, qui le fait prendre un instant par les spectateurs pour le 
meurtrier de Léonard , amène un furieux combat entre Balde 
et lui. Cingart se presse de mettre fin à la méprise en racontant 
à son ami la vérité des choses. Alo]:s la rage du baron Balde se 

. change en désespoir de l'accident qui le prive de son compa» 
gnon d'élite. Il pleure , il s'arrache les cheveux et finit par 
s'endonnir. Ce chant a du rapport avec le chant d'Alcine, 
dans le Roland furieux, mais, sauf qu^l lui est antérieur , il en 
est bien loin. Folengi est mal à l'aise dans l'expression du senti- 
ment et dans les peintures gracieuses. Son génie le portait 
surtout aux tableaux vigoureux et à 1^ gaité satirique. Mais ce 
qu'il faut reconnaître , c'est qu'il est doué d'une puissante 
imagination ; et si , comme cela est probable , il a été lu de 
l'Arioste avant l'émission du Roland furieux , il est juste de lui 
assigner un rang illustre parmi les poètes d'Itahe , et du monde 
entier. 

i8* CflANT. Pandrague et son vieux mari Beltrasse sont amenés 
aux pieds de Balde par le centaure bienfaisant. Boccal v'ôtis les 
gatrette et vous les fouette si bien qu'ils n'ont tantôt plus qu'un 
souffle de vie. Un oracle annonce au baron Balde qu'il lui 
• faut chercher son père, le fameux chevalier Guy, que le lec- 
teur a sûrement oublié. Guy se trouve être précisément l'er- 
mite qui a guidé les pas de Cingart vers la maison de Pan- 
drague , ainsi quV)n Ta vu.. Ce vénérable ermite prédit à son 
fils de glorieux destins, pourvu qu'il travaille à désenchanter 
l'île des infâmes sorcières qui rinfectént. Balde prpttiet tout à 
son père et reçoit son dernier soupir, tandis que le centaure 
court délivrer Folquet et réunit ainsi tout le vaillant équipage 
de lafuste, moins le pauvre Léonard qui, pour le coup, est bien 
et dûment enterré. Ces aventures entassées les unes sur les 
autres sont un peu confuses ; mais l'ensemble offre de l'intérêt 
sans langueur. , * ■ . 
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19^ CiuMT, L'ile dans laquelle se passent tant de choses merveil- 
leuses n'est point une île; qui l'eût pensé? c'est le dos d'une 
énorme baleine enchantée, conuue l'a révélé le chevalier ermite 
avant de mourir. Mille démons y font leur séjour. Ils y ont 
planté des forêts, fixé des rochers , creusé des caverne et placé 
la sorcière Pandrague pour piper les pauvres humains. Le 
centaure Yirmasse , en disposant les oli^èques de Guy et de 
Léonard, adécouvert la cayeme où ces mille démonsse retirent. 
Balde s'y transporte l'épée à la main avec ses compagnons. 
Grand combat livré à ces monstres des enfers. Boocal y met 
habilement un terme en Ceûsant briller un crucifix. A cette 
vue y les diables disparaissent , et File est désensorcelée. 

20' Chant. Ici le poète s'est tellement abandonné aux chimériques 
inventions qu'on le prendrait pour un fou. Cest d'abord 
Pandrague que l'on brûle vive pour achever d'exorciser la ba- 
leine. La béte, une fois déUvrée d'obsession, se met à nager au 
grand étonnement des amis de Balde et du centaure. Tout en 
nageant, elle rencontré Fracasse qui naviguait justement dans 
ces parages et qui lui saute sur le dos. Fracasse se fait deux 
i-ames de deux troncs d'arbre , et force la 'baleine à suivre 
l'impulsion de ses rames. L'animal furieux fait rage de queue 
et de tête ; Balde lui travaille si iiidement la tète et Fracasse 
lui tient si fortement la queue qu'à la fin cette masse animée 
fait sang, meurt et coule à fond. L'équipage ou plutôt la colonie 
se semt infadlliblement noyée sans l'arrivée du forban Lyron 
avec trente vaisseaux , lequel est accouru pour pêcher la ba- 
leine. On pense bien que Balde et ses amis se sont emparés des 
trente vaisseaux. Un traité d'alliance est conclu entre Balde et 
le forban , et les voilà naviguant ensemble , sans qu'il soit ad- 
venu malencontre à personne , si ce n'est que Fracasse , au 
heu de rejoindre un des trente vaisseaux, s'est sauvé à la nage 
dans un continent où se voit la montagne dite de la Ltme, Ses 
amis vont à sa recherche et arrivent précisément dans ce même 
condneot ; c'est avoir de la chance. 

ai' Osant. Une inunense caverne encore pleine de diables est 
aperçue par Balde et ses compagnons. Ces braves y pénètrent ; 
ils y retrouvent Fracasse; mais, en s'engageant plus avant , ik 
rencontrent une forge infernale où des forgerons de Satan les 
reçoivent à grands coups de marteaux. La valeur ici ^rt moins 
les amis de Bajde qu\m certain livre enchanté trouvé chez 
Pandrague et qui disperse les forgerons. Reste à combattre un 
dragon diabolique, et puis à se garantir des charmes plus dan- 
gereux de la belle dial)lesse Smiralde. Avec de la force d'ame 
et un livre enchanté, de quoi ne vient-on pas i bout? Smiralde 
pst vaincue tfOsiû facilement que le dragon, et replongée dans 
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1m eiif€nr$ Avec six mille catins ses suppôts. Il éû téAte encore 
assez sur la terre pour le service du diable et l^édîficadon des 
libertins ;«ainsi point de regrets. 

aa» Chant. Folengi commence ce cbant par un Hymne en soa 
honneur. « Gipade , jalouse de Mantoue , la patne de Virgile , 
» a député vers le Parnasse , dit-il , pour eji obtenir un poète 
n ^gal au chantre d'Énée Apollon lui a concédé l'inventeur 
n de l'art macaronesque. Ce nouveau cygne s'appellera Merlin. 
» Gocaie , du nom de l'enchanteur Merlin son guide , et son 
» nom vivra dans la mémoire des hommes. » Là dessus ^ 
Merlin Gocaïe y moine , po^te et sorcier, encourage le brave 
Balde ou Bàldus à continuer sa noble entreprise, à éxplbrer :là 
caterne jusqu'au fond , et lui promet bon succèà , pourra que , 
préalablement , il se confiasse à lui , ainsi que tous les siens. 
Balde et les siens se confessent donc à Merlin Gocaie; mais 
cette confession , qui devait être un champ fertile pour le génie 
satirique du moine Folengi , ne présente rien dé particulier,. 
hdTÀ quelques lazzis du aubtil Cingart , celui de toute la com> 
pagnie dont la conscience est le plus chargée. L'àbsolutioni 
donnée et reçue, la troupe se remçt en marche dans la caverne. 
On essuie d'abord mille sorcelleries de peu d'importance par 
manière d'escarmouche , telles que légions de rats , nuées de 
chauves^souris et autres gentillesses semblables. Le èublil 
Cingart y attrape un nez de trente brasses, qupi , grâce au t9^ 
fisman de Séraphe , redevient incessamment uix nei^ ôidinaii^^ 

• 

* 

xd"* Chant. Tout en cheminant dans la caverne, là tJhoUpe de Balde 
rencontre un puits où elle descend ; puis un lac , elle le tra-* 
verse ; puiS:Ui^ il^Uve, elle le côtc^e ; puis, au milieu du fleuve, 
VOL vieillard à cheval sur un crocodile. Ce vieillard est le dieu 
du Nil, et le ûeixrù est le Nil même à sa source. Le dieu essaie 
d'écarter avec des. menaces la troupe \ntrépide ; hiilis ôh lui 
répond en noyant 8on;crocodile. Nos bjrayes â.rriyetxt à Un en- 
droit i>ùle fleuiie resserré s'engouJOTre sous une mputague. I^, 
n'ont point de bateaui Gomment faire? f^ràcasse le géant Se met 
à la nage et prend successivement ses atnid sur son dos, tenant 
sous son aisselle Tâne de Gingatt, et se faisant suivre du. ceu-^ 
taure Virmasse. La troupe revoit le jout en sortant de Id ca-, 
verne après bien des cdMtacles et arrive au palais de là déesse 
Gelfore. Avant d'y entrei'i elle engctge conversation avec un 
vieillard qui dit être le Pàsquin dont la statue se voit à Rome. 
Ce Pasquiu est un aubergiste qui avait levé boutique à la 
porte du paradis ; mw, oofume personne n'y tenait , il s'est 
résolue planter déâonnais son piquet à hi p<me de l'ëbfer. 
Balde reçoit un taUsman qui, en le l'èndant invisible, lui donne 
toute faolitë de visiter le palais de Gelfiore. Il y voit là réuhioi\ 
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de tous les sorciers et sorcières du monde et prend coonais- 
sance de leurs affreux secrets. Il apprend le détail de tous les 
vices de la teiTe, et les retrace dans un tableau plein d'énei^e 
qui fait horreur. Pendant que Balde faisait sa tournée , les dé- 
mons femelles ont métamorpliosé ses compa|;nons en autant 
d'animaux. Une sorcière, sous les traits d'une charmante 
vierge, essaie aussi son pouvoir sur le héros qui a cessé d'être 
invisible; mais il la fouette, se d^age de ses pièges séducteurs, 
et avec le secours des talismans de Séraphe, rend à ses amis la 
forme humaine. Ici le plagiat pas^ toute permissioA ; et.Gelfore 
ne vaut pas Gjrcé^ 

^4' Chant. La diaMesse Gelforeltût avancer contre la troupe de> 
Balde une armée de démons dont ce héros fait un hachis avec 
son épée, tandis que Fracasse en fieût une purée avec sa massue. 
, ^Dans l'ardeur de la victoire , les deux amis se résolvent à des- 
cendre au plus profond des enfers pour en finir une fois et à 
jamais avec les diables. Les voilà en. peu d'instans sur le&bords. 

. ,. de l'Achéron. Ils appellent Caron pour les passer. Garon se 
présente après s'être ùâi attendre. Balde retrouve sur ces tristes 
rives , au milieu de la foule , des âmes errantes^ celles de ses 
fils Grillon et Fanet. Les mille et un incidens qui accompa- 
gnent cette première entrée aux enfers n'ont rien d'ailleurs 
qui mérite d'être, rapporté ; le poète parait à bout d'haleine. 

25« Chant et dernier. Parvenus de l'autre côté de TAchércm^ Balde 
et Fracasse aperçoivent Tisiphone. Aussitôt la haine et la 
discorde entrent dans l'&me des braves de leur, troupe. Nos 
gens se prennent à se déchirer les uns les autres , quoi que 
puisse Eure le héros qui les conduit. Balde se met alors à la 
poursuite de l'indigne furie , cause de tous ces maux. Ici Fo- 
lengi, a en vue de peindre la rage fratricide qui dévore les pe- 
tits Etats d'Italie. Mégère , Alecton et Tisiphone enseignent à 
Balde comment l'enfer est peuplé- par les papes qui sèment 
partout la disc(»:de et vendent les bénéfices de l'Église aux 
ruffiens. Les trois furies se di^utent la préséance. Alecton se 
vante d'avoir plus travaillé que ses soeurs, en suscitant les 
querelles -des guelfes et des gibelins. Balde , fatigué de ces 
discours, continue son voyage, suivi des siens qui ont repris 
leur sang-froid à la faveur des talismans de Séraphe. La troupe 
. arrive dans un heu où voltigent les fantaisies, les vaines opi- 
nions des honunes , les fausses sdences de Paul et de Pierre , 
les rêveries de Thomas et d'Albert , sources permanentes de 
population pour les enfers. Toujours cheminant, Balde atteint 
la contrée du mensonge et du charlatanisme. Là sont les as- 
. trologues, les pécrowanciens et les poètes. MerUn Cocaïe juge 
que c'est ici sa place; en conséquence, il souhaite bon voyage 
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'et bonne chance au baron Balde ou Baldus ainsi qu'à sa troupe, 
leur souhaite en souriant de triompher des puissances infer- 
nales , et le poème finit. iCe derhier chant vaut la peine d'être 
lu avec attention, car il renferme le vrai dessein de Folengi. En 
résumé, cet ouvrage, où brillent en grand nombre des beautés 
vraiment poétiques et morales , pèche par la fable. Les aven- 
tures y sont accumulées avec confusion, et sont comme autant 
de fils qui se rompent dans les mains de l'ouvrier, au lieu de 
former un tissu suivi comme en sut faire le déficieux Arioste. 
On n'y retrouve même pas l'enchaînement de la quenouille 
d'Ovide. C'est un long poème à tiroirs et rien déplus; mais 
pour qui sait ce que vaut l'exécution dans les écrits dont l'i- 
magination fait le premier mobile, il aura toujours du prix, à 
'cause des traits excellens, des morceaux de verve et des pein- 
tures vives et animées dont il est rempli. 



LES TROIS LIVRES DE L'HORRIBLE BATAILLE 

f 

DES MOUCHES ET DES FOURMIS. 



Premier Livre. L'Homère macaronique a voulu aussi avoir sa ba- 
trachomyomachie. Sa bataille des mouches et des fouimis est 
une allusion aux querelles des petits souverains d'Italie, si 
mesquines dans leurs causes , si désastreuses dans leurs effets. 
En voici la courte analyse : Avalesang , roi du pays de Mous- 
quée, est averti que les fourmis retiennent prisonnier son 
mestre de camp, le brave Chasse- Araigne. Il s'émeut, se met 
en campagne assisté du roi des taons , du prince des mouche- 
rons, du roi des papillons , etc. , elc. Les armées se rassem- 
^ blent en grand fracas. Force harangues sont débitée^ par les 
chefs. Enfin l'expédition étant préparée , on s'embarque sur 
une flotte formidable pour aller attaquer l'empire des fourmis. 
Tel est le sujet du premier livre , le plus froid de tous les ou- 
vrages de Folengi. 

2® Livre. Pendant 'les préparatifs d' Avalesang, le roi des fourmis^ 
c'est à dire le sage Mâche-Grain ne s'est pas endormi. Soutenu 
des conseils de son ministre Myrnois, le plus prudent et le plus 
courageux de ses sujets , il a contracté alHance avec les poux 
et les puces , les blaireaux et la nation canine , aussi avec les 
araignées et les punaises si redoutables. Les mouches sont as- 
saillies, durant leur navigation, parla tempête obligée. Toute 
leur armée s'épouvante à l'exception de l'inébranlsJble escar- 
bot. Enfin Avalesang aborde heureusement chez les puces. Il 



— 286 — 

marche en bon ordre contre la cité de Test et se met en de- 
voir de la bloquer. Déjà la famine s'y fait sentir» lorsque Mâ- 
che-Grain accourt avec une armée nombreuse^ et l'horrible ba- 
taille commence. 

3* Livre. Cet horrible coipbat ressemble à tous les combats du 
monde et n'offre rien de merveilleux que la patience du poète 
à mi^tiplier sans fin les horions , les coupsi de rondachea, les 
invectives , etc., ç^c. Enfin les mouches sont anéanties. Le seul 
escarbot reçte debout sur le champ de bataille. Dans la dé- 
routç-ou la destruction universelle des siens , il se bat jusqu'à 
ce qu'écrasé par le nombre , il rend son ame courageuse (l'ame 
d'un escarbpt}! laquelle s'enfuit dans le Phlégéton, et puis 
c'est tout. 



EPISTOLARUM 



OBSCURORUM VIRORUM 



Ad Dm. M. Ortuinum Gratium Yolumina duo (auctore Ulric de 

Hutten). 

(Ouvrage , dit le titre , compilé d'une masse de livres telle qu'un 
cuiûnier diligent en pourrait Étire cuire, pendant vingt années , 
ses œufs , ses oies, ses grues et ses cochons.) 

Accesserunt huic editioni Ëpistola magistri Benedicti Passavanti ad 
D. Petrum Lisetum , et la complainte dé messire Pierre Liset, 
SUT le trépas de son feu nez (par Théodore de Bèze). Londini, 
impensis Henr. démentis in cœmeterio aedis divi Pauli (i vol. 
in-i2 en 2 tom.}. m.dcg.ii et m.dcc.xlii. 

V 

(1510-1702*1742.) , 

• 

Voici peut-être le modèle des lettres provinciales. Il est cef^ 
tain, du moins, que si Pascal n'a point imité les lettres des 
hommes obscurs , il les rappelle , sous le point de vue comique^ 
par le mordant de son ironie , sans les surpasser. Ces deux 
chefs-d'œuvre ne mourront point et feront même vivre le^ 
sujets comme les héros de la querelle qu'ils ont soutenue. Re- 
porlons-noùs aux premières années du xvi*" siècle , pour mettre 
ceux de nos lecteurs qui ne connaitraieitt pas le livre si plaisant 
que nous analysons, à portée d'apprécier son mérite et nos 
éloges. Vers la moitié du règne de l'empereur Maximilien , 
en 1509, la fermentation des esprits sur les matières de con- 
troverse religieuse qui s'était déjà cruellement manifestée en 
1414., au temps de Sigismond, par la catastrophe de Jean Hus, 
à Constance, et plus tard sous Frédéric lil , prit un caractère 
contagieux, ou, si l'on veut, épidémique, auquel l'autorité 
temporelle et spirituelle n'aurait pas dû se méprendre^ et pour^ 
tant nous croyons qu'elle s'y méprit, à voir tantôt sa confiante 
indulgence pour les beaux-esprits novateurs , tantôt sa rigueur 
excessive contre les sectateurs des idées nouvelles, une fois 
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qu^elles étaient répandues. C^est ainsi qu'après avoir accueilli^ 
avec faveur, les Erasme ^ les Renchliu^ les Hutten^ et même 
Lulher^ Zwinglc et Mélancfaton^ elle ne laisse plus de repos 
à ces mêmes hommes, quelque modération que surent garder 
plusieurs d'entre eux. Jean Reuchlin^ parent de Mélanchton y 
secrétaire du comte de Wurtemberg, puis comte palatin^ que 
son caractère tempéré retint toujours ^ ainsi qu'Erasme , sur 
les limites de l'hérésie et de l'orthodoxie, commença , sans le 
savoir, dans Cologne et dans Majence, par des escarmouches 
très vives, la guerre que Luther et ses émules étendirent bientôt 
dans toute l'Europe. Ce fut d'abord une simple question de 
presse et de tolérance. Un Juif converti , nommé Pfeffercorn , 
zélateur ^ndiscret en sa qualité de nouveau venu , avait obtenu 
c(e l'empereur un édit pour faire brûler le Talmud et tous ceux 
des livres juifs qui contredisent le christianisme. Reuchlin, 
sous le nom de Capnion, qui signifie, en hébreu, fumée, fai- 
sant ainsi allusion à son nom de Reuchlin qui veut dire Fumée, 
en allemand, défendit le droit des Juifs , et soutint qu'il valait 
mieux réfuter leurs livres que de les brûler. Le Juif répondit 
par son Speculun manuale. Reuchlin répliqua par son Spéculum 
oculare. Les docteurs de Cologne prirent parti pour le Juif. 
Ortuin Graes ou Gratius, principal du collège de Cologne , ap- 
puyé des docteurs de Paris, se rendit, avec Arnold de Ton- 
grès, le violent organe de leur intolérance. Alors arriva, au 
pauvre Reuchlin, un auxiliaire plein de génie, d'une famille 
illustre des bords du Mein, nommé Ulric de Hutten, bon 
soldat, bon poète et savant philologue, homme d'une intrépi- 
dité rare, d'une humeur aventureuse, et les Lettres des hom- 
mes obscurs vinrent égayer la scène en latin burlesque ; U vre 
d'un comique excellent dont Erasme savait par cœur des mor- 
ceaux entiers, qui parodie le latin barbare des écoles, et au- 
quel on prétend que Reuchlin et Jean Crotus Rubianus ont mis 
la main , mais nous n'en croyons rien. Cependant , c'est assez 
de préambule 5 essayons de reproduire la marche et les traits 
iharquans de ce roi des pamphlets. 

« Thomas Léchenëderius, bacculaurier de théologie, an scientiGque seigneur 
Ortuin Gratius^ poète, orateur, philosophe, the'ologien, et jïIus encore sHl 
voulait. 

» Quoniam, comme dit Aristote, il n'est pas inutile de«douter 
de chaque chose, et quia. nous lisons, dans TEcclésiaste , ces pa- 
roles : (t II est bon de s'enquérir de tout ce qui est sous le soleil. » 
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Je me suis proposé de soumettre , à votre domination , une> ques- 
tion sur laquelle j'ai du doute. Voici d'abord à quelle occasion 
cette question s'est élevée. Dans un dîner aristotélicien où je me 
trouvais avec des licenciés , des docteurs , nec non des hiaîtres , et 
où. régnait une grande joie , nous bûmes , dès le premier plat , 
trois coups; puis. nous eûmes six plats de grosse viande, de gai- 
lin es et de chapons, plus un de poissons frais; et nous man- 
geâmes de tous , un à un , en arrosant chaque plat de vin du 
JRhin et de cervbise de Neubourg. Les maîtres étaient fort con- 
tents , et les appiientis leur faisaient honneur. Une fois en gaité , 
les maîtres se mirent à débattre diverses matières. L'un d'eux de- 
manda si l'on devait dire magisternostrandus ou noster magistran^ 
dus , peur désigner une personne apte ^ devenir docteur en théo- 
logie , comme , par exemple , l'est maintenant à Cologne le père 
Mellifluant que nous nommons frère Théodoiic , de Gand , de 
l'ordre des carmes , philosophe , argumentateur et théologien 
superéminent : à quoi répondit maître Yuarmsemmel, subtil 
scotiste , maître depuis i8 ans , lequel fut deux fois rejeté et trots 
fois empêché , avant de prendre ses degrés de maîtrise , et toute- 
fois ne se, relâcha point qu'il ne fût promît , en sorte qu'il le fut 
enfin , et eut , depuis , de nombreux disciples , grands et petits , 
jeunes et vieux: « Messieurs, je tiens qu'il faut dire noster ma^ 
» gistrandus , comme qui dirait homme ayant . charge de faire 
» des maîtres , et la raison en est que notre. Seigneur Jésus-Christ, 
» qui est la fontaine de vie , fut appelé le maître , d'où nos doc- 
» tears sont appelés maîtres, et nul ne les doit contredire parce 
M qu'ils sont nos maîtres. » Alors se leva maître André Delitsch , 
homme d'un génie pénétrant, mi-parti poète, mi-parti médecin 
juriste , qui lit d'ordinaire Ovide sur les métamorphoses , et il 
l'explique fort bien tant allégoriquement que littéralement , et je 
l'ai entendu , de même que je l'ai entendu expliquer {pndamenta- 
lement, dans sa maison, Quintilien et Juvencus. Il se leva donc, 
et sou^tint qu'il fallait dire magister nostrandus , attendu qu'il y a 
une grande diÔerence entre magister noster et noster magister ^ 
la première locution signifiant celui qui montre la théologie, et 
la seconde , un maître quelconque , enseignant quoi que ce soit , 
science libérale ou métier mécanique. Là dessus il allégua Hojace; 
les maîtres admirèrent sa subtihté ; on lui porta un grand verre de 
bière de Neubourg ; il se mit à rire en touchant son bonnet , et 
s'écriant : « Epargnez-moi ! » Puis il but son verre tout d'une 
halefne , et maître Yuarmflemmel lui fit aussitôt raison. La com- 
pagnie demeura en hilarité ainsi jusqu'aux vêpres. Or tel est le 
sujet de ma consultation. Je me suis dit : « Maître Ortuin Gratins 
» fut mon précepteur à De venter durant que j'étais en troisième ; il 
» me doit dire la vérité. » Vous ne me démentirez donc pas , 
mon vénérable , et , par la même occasion , vou» me manderez où 
en est votre dispute avec le docteur Jean Reuchlin , quia l'on ré- 

AnalcctabiblioQ. i. iq 
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pand que ce ribiaiud (car c'est un riband encore qu*il soit docteitir 
et juriste ) ne veut pa^ rétracter ses paroles. Enyoyez-moi aussi 
le livre de magist^ noster Arnold de Tongres , où il traite de 
plusieurs profondeurs théologiques. Mais adieu : ne m*en veuillez 
pas si j'en use ainsi socialement , quia vous m'avez dit jadis que 
vous m'aimiez en frère ^ et vouliez m'élever au dessus de tons , 
dût-il vous en coutet de bonne monnaie. » Daté de Leipsig. 

Ilatti^ Jean Peiliffcx à mâttre Ortuîn Or^tius. 

ta Sedut, aitn^>k et soumîsnon incroyaUe à vous vénérable 
maître. Quia ^ comme dit Aristote^ il n'est pas inutile de douter dé 
chaque chose 9 j'ai aur la conscience tm grand scmpole. Me ren- 
dant ces jours paisés 4 la messe à Francfort , avec un jeune bactn- 
lauriet: de mes ami^^ et traversant la place , deujt hommes nons 
croisèlrekK qui paraissaient d'honnêtes getis à leur extérietit , car ils 
avaient des robes noires , et de larges capuces avec des liripipts , 
st bien que j'autais juré par les d^ux qu'ils étaient de nos^doc- 
teurs.. Je leur ôtai donc mon bomnet en signe de révérence. « Pour 
» l'amèUr de Dieu ^ que faites^vous ? « me dit aUMtÂt te baccu- 
laurier. ^ Ce sont deux jmfei » A ces mots,, je crus voir le âiaMe 
et je demandai à mon compagnon s'il cro^yast que j'eusse commis 
un i^rand péchés m Oui , » me répondit-il, ^ c'estt «m grand péché , 
M de Deux même qui sont rangés dasûs la classe des péchés d'^o- 
» latrie. Ne senteB-^vous pas que ces jui£s vont sedire : rfous sommes. 
» daes la bonne voie , puisque des chrétiens nous saluent ; si nous 
» étions dans la mauvaise voie , des chrétiens ne nous salueraient 
» pas; et vous serez, possible^ cause que ces juifs ne ^ feront 
I» point baptiser. » Yous avet rais^m , T^liqnai-je , mais j'ai fiûHi 
par ignorance ; autrement je conviens que je serais combrûlable'au 
premier chef comme hérétique. « Ah! ne vous y (îez pas, « reprit 
le bacculaurier ; w moi qui vous pat^ , me trouvant un jour dans 
» certaine église, j'aperçus , devant une figUre sculptée Au sauveur , 
» un juif de bois avec un marteau à la main , et prenant le niar- 
» teau du juif pour une clef , je crus que ce juif était saint Kerre, 
» et je m'agenouillai ep otant mon bonnet , puis je reconnus mon 
» erreur. Alors je courus me confesser dans un couvent de frères 
» prêcheurs de Saint*-Dominique , et mon confesseur me félicita de 
» ce que je m'étais adressé â lui plutôt qu'à un autre, attendu 
» que , d'aventure , il a«ait le pouvoir de m'absoudre des cas épis- 
M o^aox , ce qui était nécessaire ici, puisque j'avais commis un de 
n ces péchés mortels qui sont néservés aux évêques» . Je voulus m'ex- 
» ciiser sur mon i|^oFance , sur quoi il me félicita de nouveau ; 
» car , si j'eusse agi de pleineaci^ce et volonté, c*eût été un tas 
» papal dont aucun évéque n'aurait pu m'absondi*e. w Le récit du 
bacculaurier m'a troublé, maisnem'a point convaincu. Venez donc 
à mon aide^ mon vénéjvble , vous qui êtes $i bon théologien, et 



£\ .«m 4lé le ftéoBffUmF ti» imte alm^B«rlllMUNlf•.nl|«liU|;e à 

<G«addle ai*x bourg0ois ii9 Frandbi^ de iakser. .vànsi alter Las 
juife p9x Isa mes , Têtus nawm/^tnw naaitres ^ et <|ue i'einpecciir ne 
dâli^m^ lé^ouflm, puî^qu'iuii juif est un dbien? AdicM; porte&- 
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nAltt Sctûlmpd P)umiiR<ge é tiuitre Oftiûn GTilitts. 

■ . ■ j . 

«. lkLeào«ri94}ui;n'ftqu'tiiiU»i&f;9ttmétœliiicttiaiiaérai^^ 
ce que je veux m'appliquer , mon maître ; car je suis pauvre ^ ai, 
quand il serait vrai que j^eusse un ami généreux, encore n'en 
aurais-je qu'un ^ let ce n'est pas beaucoup. Vous connaissez le poète 
George Sibutus , l'un de nos poètes séculiers, qui lit de la poésie en 
public > au demeurant assez bonicompagnen , mais , comme k sont 
tous -ces j^tes, Iqrt mépri&ani à regard des théolo^ieitô. J'étais 
naguère .daiisvaa maison ( nous y biunes de la bière aUemandc ; 
cette bièse oie monta lau cerveau.^ j^avisai un convive qui avait 
miiia .de pie jias. me voulcdr de bien ; je lui présentai un verre de 
bL^iia ) aIJ^ .but-, Kaais c^e me fit point raison. Jisle toisai » il garda 
le fiiteflucç. AJors je mfi dis 4 Yoid un homme qui me méprise i c'(3at 
un «rg^fieiHeuxa «t je lui jetai n^nn verre à la tête. Sibatus alars se 
coufrœ^ça, tet..^i»ji|i)ut, fiu nom du diable» me dhaeser de .chez luî^ 
pirétendanli 4{ue J4$.,£usaûi du bi*uit dans sa maison. Je lui dis: 
u Paasea^^y^tj^s -OQiic -que. je sois* ué^sur un arbre;, cpnune |ine 
» pomn&e^ Ç^f^es^^ «i vous .^s poète , que je connais des ^ns 
» qui BÇàut paè(0f .àvfspiy A% meilleurs que vous ^t^pu mbrdarênt in 
» V0s\r.aoi ftqetriam! » Si^r q^oi U m'appela ^(«irW^M^^ en me 4^ 
fiant d< W mx>ttver ce que. j^avançais. £'est à vous oe me soutenir, 
mon '^énérablc • car .vi^u^,n'êtes pas seulement théologien , n'est-*!! 
pas vxai^ y^us faiteS; ^lusçi dies, yei^ coiuine /OfuUtre Sotphus et 
maître Rm^enus. ,]SnyQ]{eznm'jQa d|(>ac. une pièce , et joignez-y .des 
nouvelles de votre quarçil,e avec cefou de docteur Jean A^uchlin. 
Adieu, » 

lia)tre.f«lii<iaRtarif«8or i M. Ortttîn Gratiqs. 

R Salut, cordial. Mon vénérable , parlons un peu de bagatelles. 
L'autre jour , je me trouvai en compagnie avec un docteur de théo- 
logie, de l'ordre des frères prêcheurs, nommé Georgius, auparavant 
Hallys.f oA but copieusement , on dnt des propos joyeux ju^iqu'au 
soir j et le lendeinaia matin , qui fut étonné ? ce fut moi , d'enten- 
dEe„ 4;l'^lu6, le docteur Georgius prêcher amèrement contre 
nojLis et oo|«tre les maires 4e l'université qui boivent et mènent 
jayeuse vi^. Une teUe félooîie me suggéra des idées de vengeance , 
et ayant t lu que notre ptédkateur oevait aUer, la nuit suivante^ 
chez une certaine femme pour n'en sqrtir qu'à l'aurore , je réunis 
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.de bons compagnons , dont je fis deux troupes. Avec la première , je 
-Ibiçai la porte de la dame , et j'entrai dans sa chambre si vivement 
cfue Georgios , auparavant Hallys , n'eut que le temps de sauter par 
la fenêtre , sans emporter ses halnts que je lui jetai en lui criant 
qu'il oubliait ses omemens. La seconde troupe, qui l'attendait 
dans la rue , fit aussitôt son devoir de le bien saucer dans ce que 
vous savez. Il ne faut point ébruiter cette aventure ; car les frères 
prêcneurs sont nos amis. La Gai n'a point de meilleurs défenseurs 
qu'eux à opposer aux poètes du siècle , ainsi qu'au docteur 
Rèuchlin , et ceci les pourrait contrister. » Portez-vous bien. Bâté 
de Wittemberg. 

Jean Stantsfederias â M.;Ortiiiii Gratius. 

« Salut, maxime, et autant de bonnes nuits qu'il y a d'étoiles an 
ôel et de poissons dans la mer. Vous apprendrez de moi au jour- 
dliui que , dans un repas où figuraient plusieurs gentilshonunes et 
* plusiettfs de nos docteurs , un des gentilshommes s'avisa d'apos- 
tropher notre vénérable maître Pierre Meyer au sujet de Rèuchlin , 
qu'il disait être meilleur théolo^en que vous , blasphème quHl ac- 
compagna d'un soufflet {unum knip). « Sur ma tête , cela est laux; 
'répcHidit "Meyer; « le docteur Rèuchlin n'est qu'un eniant. devant 

• » nos maîtres. Il ne sait du tout rien du livre des sentences. Il ne 

• » sait tout au plus <}u'un peu de poésie; or la poésie , selon saint Jé- 
' » rôme , est l'aliment' du diable. » Le gentilhomme soutint que 

Rèuchlin était un théologien inspiré, tandis que lui Pierre Meyer 
n'était qu'une bête, et notre maître Jacob d'Hoschstrat , un frère d^ 
Fromage. Comme les convives riaient; Meyer sortit furieux en'qua- 
•lifiantson adversaire de Samaritain possédé. Vous voyez où cda va. 
Tenez donc au secours de nos théologiens , mon vénérable. Ah ! si 
te savais faire des vers comme vous , je n'aurais souci des gentils- 
hommes , non plus 'que des princéà, du^ént-ils me tuer !.... Mais, 
à propos, que pense- t-on du Spéculum oculare^ dans l'université de 
Paris? Dieu veuille qu'elle juge ce livre diabolique ce qu'il est... 
. Mes salutations à maître Rémidius , qui me donnait jadis de si 
bonnes férules, en m'appelant tête de mulet, et à qui je dois de 
m'être si fort avancé dans la théolc^e. Adieu. » 

Blaîlrc Conrad de Zaicarie à H. Ortuin Gratins. 

« Vous m'avez écrit dernièrement que vous- renonciez absolu- 
ment à aimer les femmes , hormis une ou deux fois par mois , an 
plus ; je m'en étonne. Ne nous répétiez^vous pas qu'il y avait de 
]dus grandes fautes que celle d'aitfner? Samson et Salomon ai- 
mèrent beaucoup. Je ne suis ni plus fort que Samson , ni plus sage 
que Salomon. L'amour, c'est la charité; la charité , c'est Dieo. » 
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Guillaume Scherscheiferius à M. Ortuin Gralius. 

n Je suis surpris , mon véuërable , que vous ne m'écriviez pas ^ 
tandis que vous écrivez à d'autres qui ne vous écrivent pas aussi 
souvent que je vous écris. C'est une marque de mépris que de ne 
me point écrire. Ecrivez-moi du moins pourquoi vous ne m'écrives, 
pas , afin que je sache ce qui vous empêche de m'écrire , quand je 
vous écris comme je vous écris, encore que je n'espère pas que 
vous me récriviez. De grâce , écrivez-moi , et quand vous m'aurei^ 
écrit seulement une fois , je vous écrirai dix fois , parce que je veux 
m'exercer à écrire pour apprendre à écrire élégamment. Je me 
plaignais dernièrement à nos amis de Cologne. Expliquez-moi, 
leur disais-je , pourquoi maître Ortuin ne m'écrit pas. Que fait-il? 
Ecrivez-lui donc de m'écrire , ne fut-ce que sur l'article de son 
débat avec Reuchlin. » . ' 

Mathieu Lècbemiel à M. Ortuin Gralius. 

« Quonîam j'ai toujours été ^e vos amis, et que. les. amis ne se 
doivent rien cacher^ je veux vous, informer que vous ayez ici des 
ennemis. On y parle mal de vous ; on dit que vous, êtes Lé fils d'un, 
prêtre et d'une courtisane. Je ne puis vous défendre pro et contra,,. 
ne connaissant pmnt votre père et votre mère ; mais , eu attendant- 
que vous me les ayez fait connaître , je réponds que, fussiez-vouss 
bâtard, le pape a bien pu vous rendre légitime, lui qui a le pouvoir 
de lier et de déUer. ^ 

Conrad de Zuicavie a M. Ortuin Gratuis. 

« Vous vous comportez si bien avec celles que vou^ aimez , qulf 
faut que je vou» consulte. J'aime une personne qui est belle entré 
toutes les femmes , et pure comme im ange du ciel.. Elle se homme 
Dorothée. Je vous avais entendu dire autrefois ', quand Vous nous 
lisiez Ovide sur l'Art d'aimer, qu^un amant bien épris devait avoir 
de l'audace comme Ufi guerrier. J'osai donc, l'autre soir, abbi'der - 
mon amie , en lui jurant qu'elle était belle entre toutes les fenrmies; 
Elle se mit à rire et me répondit que je parlais bien, pourvu qu'elle' 
me voulût croire. A ces mots, je redoublai mes sennensét mè dé- 
clarai sioii ttès humble serviteur jusqu'à la mort. « Nous allon$' 
bien voii* si ce que vous me dites est vrai , » répliqua-t-elle , et là* 
dessus^ m'ayant conduit à sa maison^ elle fit une croix à la craie 
sur sa porte , puis me commanda de venir baiser cette croix au mi-^ 
lieu de la nuit. Je ne manquai pas d'y aller dès oette nuit même. 
Or j'eus le visage horriblement barbouillé, parcç qu'il se rencontra 
que la craie était toute recouverte de certaine chose. Maintenant, 
mon vénérable y vous qui êtes si bon théologien et qui exidiquez si 
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parfaitement Ovide sur l'Art 'd'aimer, de grâce enseignez irioi ce que 
je dois faire. » 

Gcnrad DottonkopfitKi à M. OrUiin Gratius. 

« Yôus ^n'ày^ ordonné de vous ^en^re compte de mes études i 
apprenez donc qde.f étudie fa xhéologie dans l'université de Heidel- 



spîntuellenftent. CTe^ ce que n'ens^gnent point ces poètes séculiers 
qui se moqttent de ik>s écc^es. A ce propos , j'ai poussé rudement 
un de ces vantteUx personnages touchant le dieu Mars. Il s'^Sr 
disaait dç rétymologîe du nom de Mars (Mavors); il denaeura 
Douche çlo^e qinana ^e lui découvris que ce mot venait de mon 
vorans. Profitant de mes avantages , je lui montrai comme les neuf 
muses signifient led sept chœurs des anges, comme Mercuritts vient 
de mercatorum eurius^ ainsi que l'a prouvé notre maître Thomas de 
Walley, d'Angleterre, dans sa belle concordance des Métamorphoses 
d'Ovide avec l'Écriture Sainte ,. où l'on voit que le di^agou du Psal- 
mlste n'est autre que le serpent Python , que Diane est la Vierge 
Marie j qrnef , Sans fa fable de Pirame et Tliisbé, Pirame répond au 
fils de IKeu, et Thisbé à l'ame humaine. Voilà , lui dis-je en finis- 
sant^ comiheni il convient d'étudier la poésie. Adieu , mon véné- 
lâble.. , je ircfvB& tiendrai au courant des gestes du doeteur Reud^ , 
car i'âï quelqu'un à Tubîngne qui m*a promis de m'en écrirç. » 

Yîlipatius d'Anvers, bacculaurier, a M. Ortaîo Gratiné. 

u Un frère prêcheur, disciple de notre Jacques d'Hoschstrat , a 
pensé^me faire évanouir de douleur en m'apprenant que vous étiez 
malade. Je me suis reiuîs toutefois , loi^ue j'ai su qu9 votre mal 
u'était qu'une enÛure à la mamt^le droite ^ vu quç )*ai iremède k ce 
m^l y dont je connais d'ailleurs U cause probs^ble. Vous êtes trop 
beau, mon vénérable ; vous avez les cheveux gris cendré, des yeux 
noirs , le nez gros et la corpulence épaisse. Quelque lemuie se sera 
éprise de vous , qui , n'espérant guère mener à ^lal un homme de 
la vertu dont yous êtes , aura sans doute recouru à la magiq pour 
s'en iaire ainoger par l'effet de son art diabolique; auquel cas, sit- 
vaAt ce que j^ai lu dans la librairie de nos docteurs à Rostoc-t vous 
devez user de la merveilleuse recette que voici s uu dimanche, pren- 
dre du sel béni, en tracer une croix sur sa langue, avaler ensuite 
ledit sel , pui^ mettre du même sel dans ses deux oreiUes et ne les 
point secouer. Tout im bien de la sorte , et je vous souhaite autant 
de bonnes nuits q^e la peau d'un âne a dç poils. » 

Antotiins, qii&.si-d#(!teur eo médecine, à M. Ortuiii Gratius. 
<c MoÊL très inrticutièrenieiit cher niaitre,;appvenex du nourean. 
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Je m'étais reodu d'Heidetbei^ à Strasbourg pour acheter des drogues 
dont noua manquons ici , et là je rencontrai un ami qui me dit 
qu'Erasn^e de Rotterdam , ce prétendu docteur^qui sait tout , était 
pour lors dans cette ville. Un dîner fut d'abord arrangé par cet ami 
où l'omnisavant dut se trouver. J'avais fait provision de questions 
subtiles pour essayer mon homme sur la médecine. Le moment 
venu , les convives gardaient tous le silence , personne ne voulant 
commencer l'engagement. Enfin, après quelques mots proférés par 
•l'omnisavant, d'une voix si faible que je veux être bâtard si j'en ai 
pu saisir un seul , notre hôte mit la conversation sur les Commen- 
taires de Cés^. Alors je pria la parole, et, selon votre méthode d'ar- 
gumenter pro e^ contra , j'établis solidement qu'im guerrier ne 
pouvant donner èk la fois ses soins, à la guerre et aux lettres , Jules 
Gésar n'avait pu écrire les commentaires qu'on nous donne sous son 
nom > et que leur véritable auteur était Suétone. Sur ce, Emsme 
de Rotterdam se prit à rire sans dire une parole. J'avais bien raison 
de penser que cet homme ne savait pas tout. Donc il ne sait |iks la 
médecine; donc il est mauvais théologien , et vivez autant que le 
phéniK.- Je; voudrais vous avoir ici, ou que le diable me confonde^ >^ 

Je99Lahi9» p»r la grâce de Uicit, protonotaire apostolique, à M. OvtuÎQ 

Gratius.. 

«< Ayant reçu ^ il y a trois jours, les Lettres des Hommes obscurs 
que votre domination m'a envoyées, j'en ai fait part à mes amis, 
entre autres à un prêtre de Munster qui est excellent juriste , à un 
théologien de l'ordre des carmes qui a coutume de boire avec nous, 
et à Bernard Gelf , jeune docteur de Paris, qui les ont fort admirées, 
en se réjouissant avec moi du nombre d'amis que vous avez. Seur 
lement le titre du Uvre a causé quelques débats. Pourquoi, s'est-on 
demandé , M. Ortuiu Gratius ^ppelle^t-il ses amis hommes obscurs ? 
Le juriste a prétendu que cette qualification couvrait d'illustres 
personnes , vu que Diodélien était né de parens obscurs. Cette ex- 
plication n'a pas complètement satisfait l'assemblé^. Le théologien 
de Munster a dit que vous aviez voulu , par là , rentrer dans ce 
que dit Job , que veritas latet in obscuris^ et que trahitur sapientia 
de occultis. Bernard Gelf, qui est un homme ingénieux , a pensé 
que vous aviez choisi ce titre par opposition à celui du livre de 
Reucblin, naguère imprimé, des Lettres des Hommes célèbres ^ et 
aussi par un sentiment tout chrétien d'humiUté ; d'autant qu'il est 
écrit que celui qui s'abaisse sera élevé. Au milieu de ce conflit, 
quoniam > ut dkit Aristote , il n'est pas inutile de douter de chaque 
caose , damnez nQU3 éclaijrw et portes^vous bien. >i 

MaforeÉtiesn^ Romedelaotis à M.Ortuîa Gratiits. 

K Mon maître , écoutez de belles choses ! Nous avons ici un 
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ceitaiu docteur Murner, de l'ordre de Saint-François, qui, avec 
des cartes préparées comme pour le jeu , se vante d'enseigner la 
grammaire et la logique. Il sait de toul un peu , ce qui m'a fait 
dire de lui, ingénieusement , qu'il ne sait rien du tout. Ce merveil- 
leux théologien est grand partisan de Reuchlin , par conséquent 
ennemi déclaré des docteurs de Cologne et de Paris , dont il exige , 
du Saint-Siège, la condamnation , sous menace de schisme en cas 
d'absolution. La principale raison de sa fureur est l'appui que nos 
maîtres ont prêté à Pfeffercorn pour s'être fait chrétien , de juif 
qu'il était. « Si ces gens-là, dit-il, agissaient en leur nom, ils n*au- 
» raient point recours, contre Reuchlin, aux œuvres d'un juif 
» baptisé. D'ailleurs , le juif ne s'est fait baptiser que pour échap- 
» per aux poursuites de ses confrères qui l'accusaient de vol. Ce 
» juif est un ignorant et l'opprobre de l'Allemagne. « C'est ainsi 
que parle Murner, et il ajoute bien d'autres injures. En attendant 
que Dieu le confonde, je l'ai confondu en kii prouvant que ces ca- 
lonuiMes contre Pfeffercorn venaient de la jalousie de ses coreligion- 
naires ; que , du reste , cet honnête homme était si bon chrétien , 
qu'il mangeait volontiers du porc et même des andouilles , et qu'il 
avait dernièrement gagné douze âmes au paradis, u II a donc tué 
» douze hommes en état de grâce dans la forêt de Bohême avec ses 
» amis les larrons? « m'a répondu Murner. Voyez la malice! Il est 
bon que vous la connaissiez. » 

Frère Jean de Werdée à M. Ortuin Gratius. ' 

• 
« Vous êtes inquiet de la décision de Rome ; vous vous figurez , 
d'après je ne sais quels ménagemens gardés par le pape avec 
Reuchlin , que votre condamnation du Spéculum oculare sera 
blâmée! Rassurez-vous, hommes de peu de foi! Ne savez- vous pas 
les usages de la cour de Rome ! Ignorez-vous que là ce n'est pas 
une raison pour être condamné demain que d'avoir perdu sa cause 
hier; et que, si le pape a permis la lecture du Spéculum ocufarc, 
il peut tout au^si bien l'interdire, puisqu'il a le pouvoir de lier et 
de délier , puisque , suivant le droit canonique , il est le maître du 
monde, qu'il a, seul et sans concile, la main sur l'empereur même, 
qu*il est la loi suprême et unique, et qu'enfin, qucam^is semel dixit 
lia, lamen postea potest dicere non? Du courage, donc! chassez de 
vos esprits ces peurs chimériques ! Songez que notre maître Jacques 
d'Hoschstmt est dans la ville sainte, qu'il y défeqd notre cause et la 
foi chrétienne avec une extrême diligence , que naguère encore il 
avait à diner, chez lui , nombre de courtisans , tels qu'xm secrétaire 
apostohque et plusieurs auditeurs de Rote , qu'il leur a fait manger 
des perdrix, des faisans, des hèvres et de toute espèce de poissons, 
et boire bonum vinum corsicuin, necnon grœcum. Qu'avez-vous à 
redouter? >» 
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Divers hommes obscurs à M. Ortuîn Gratins. 

« Notre maître Jacques d'Hoschstrat a fait des prodiges à Rome 
en notre faveur, cela est vrai , mais tant qu'il a eu de L'argent. 
Maintenant qu'il n'en a plus , et que la vermine envahit sa cape , il 
ne fait plus rien pour nous. Envoyez-lui donc de l'argent. Vous en- 
manquez , dites-vous ; eh bien ! prenez celui des indulgences , mais 
envoyez de l'argent. 

» L'insolence de nos adversaires est inénarrable. J^ viens d'en 
frotter un qui avait osé m'appeler bourrique. « C'est toi qui es un 
» âne, lui ai-je répondu, et je le prouve in barocco : Tout ce qui 
» porte un fardeau est un âne : tu portes un fardeau , puisque tu 
» tiens, sous ton bras, un livre qu'on t'a donné tontre notre maître 
» Jacques d'Hoschstrat; donc, tu es un âne. » Il n'avait pas eu la 
présence, d'esprit de me nier la majeure , en sorte qu'il est* resté 
court. Quels pauvres théologiens sont nos ennemis!... et vivez 
jusqu'à ce qii'un moineau pèse cent livres ! 

» Votre aiSaire ne marche pas bien à Rome. Le pape et les car- 
dinaux sont irrités contre les universités de Cologne et de Paris , 
parce qu'elles ont brûlé le Spéculum oculare de Reuchlin sans at- 
tendre la décision du Saint-Siège apostolique. Vainement leur op-^ 
poserait-on le suffrage de dix universités : ils répondent que dix 
universités peuvent se tromper, au heu que le pape ne peut pas se 
tromper. Si vous perdez votre procès à Rome , le diable tiendra la 
chandelle. 

» Ce qui contribue à gâter votre affaire à Rome est qu'on y a 
peu de confiance dans les juifs baptisés. Or, comme Pfeffercom est 
un juif baptisé, son livre contre Reuchlin n'y a point de cours. On 
dit encore ici que les juifs, une fois qu'ils sont devenus bons chré- 
tiens , cessent de puer, et qu'ainsi Pfeffercom ne doit pas être bon 
chrétien, puisqu'il pue toujours. J'ai beau répondre que Pfeffercom 
peut fort bien- puer désormais comme chrétien , s'il a cessé de puer 
comme juif , et qu'il ne faut point condamner un homme sur le 
simple soupçon , sans quoi on condamnerait notre maître Arnold 
de Tongres comme sodomite , lui qui ne l'est assurément pas , 
puisque ^utës les filles de Cologne le tiennent pour vierge ; rien 
n'y fait , 6t les Romains continuent à me jeter à la tête que Pfeffer- 
com est mauvais chrétien, parce qu'il pue toujours. 

» Un officiai du sacré palais , fauteur de Reuchlin , m'a signalé 
divers articles du livre de Pfeffercom qu'il juge hérétiques et enta- 
chés du crime de lèse-majesté. En voici deux : i° Pfeffercom a dit 
de Reuchhn qu'en écrivant contre son Spéculum manuale il a trahi 
Jésus-Christ comme Judas et pis encore. Donc il s'est mis au dessus 
de Jésus-Christ ; 2° il taxe d'ignorance les princes défenseurs de 
Reuchlin. Or, par là , il pprte atteinte au pape , aux cardinaux , à 
^empereur qui admirent Reuchlin , lequel n'a pour ennemi puis- 
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sant que le roi de France à L'iiistigatiou de Jacques d'Hoschstrat , 
et par condesceadauce pour runiverjsité de Paris. 

» Mon vénérable , j'ai perdu le terrain dans deux sentences. Si je 
le perds dans une troisième, le diable va devenir abbé. Les tbéolo- 

g'ens deB-pme sont évidemment gagnés parTargent de Keucblin. 
^pendant tout espoir n'est pas perdu ; Jacques d'Hoscbstrat se 
{»erd pas une occasion de faire boire les référendaires. Qu^ Dieu 
'assiste ! 

» Armez-vous donc , une bonne fois , de rigueur à Cologne. Em- 
pêchez les nouveaux théologiens de moi^onner le champ d'antrui. 
Brûlez leurs livres. S'ils arguent , soit de l'hébreu , soit du grec 
i£tei5"leur que de bons théologiens n'ont que faire de grec ni ohé 
breu, puisque FEcriture Sainte est traduite» que la science de Thé- 
breu est pernicieuse en ce qu'elle autorise les juifs contre les clué- 
tiens, et aussi celle du grec^ en ce qu'elle donne raisou aux 
9chismatiques latinizate semper et imponatis eis silencîum» 

-» Bonne nouvelle ! J'ai appris d'un li^acculaurier de Stuttgard 
que les yeux de Reuchlin baissent. A peine a-t-il pu lire le dernier 
livre que Pf efFercoiii a écrit contre lui. Ne vous reposez donc pas ; 
écrivez de rechef. Si cet homme ne vous Ht point , il ne pourra 
vous répondre, et s'il ne vous répond pas, vous aurez raiâon. Adieu, 
portez-vous hexam^triquemçnt, 

» On dit que Lefebvre d'EtapIes est favorable à Reuchlin ,. qu'il 
prétend avoir été traite par les théologiens de Paris comme Jésus- 
Christ le fut par les Juifs. Mais qu'il dise ce qu'il voudra, Funiver- 
sité de Paris est pour nous ; elle tient que Pfeifercorn est un juif 
intègre qui s'est fait baptiser dans le Seigneur. Aussi est-il de la 
tribu de Nepbtali , de cette tribu dont il est écrit dans la Genèse : 
JfephtaUm i Nephtalim , cervus emissus dans eloquia puichritudinis. 

» Mon vénérable y je ne me plais point en Italie; jevoudrais 
retourner en Allemagne. Ici point de sociabilité. Dès qu'on s'y est 
enivré seulement une fois, on y est appelé cochon, Meretrices voluat 
multum peciuiiiB , et tamen non sunt pulchrœ , quamvis hmbc/H pul- 
' cherrimas vestes de serico et de cameloto. Quando modlcum sunt senes, 
iunc statim babcnt cun^a dorsa ^ et vadunt quasi vellent merdare; et 
etiam comedunt allium , etfcetent maxime / çt sunt nlgrœ , nec sunt 

ulàie sicut in Alemania Audis^i etiam quod supponit^ gncillam 

impressôris Quentel^ ita quodfecitpuerum : hoc non dehetftisjacepe, 
scilicet forare noi^ajforamina. Htc habeo nec antiquas ^ neque noê^as , 
ergo volo redire in Alemaniam,^,, F'alete tamdiu doncc wia alauda 
pondérât centum talenta, 

» Vous m'avez recommandé, quand je serais à Rome, d'y cliei- 
cher les livres nouveaux , et de vous les envoyer. Un notaire m'a 
parlé d'un certain poète qui passe pour uj^ fontaine de poésie^ et 

Îu'on appelle Homère. Le mal est qu'il est en grec. Soit livre traite 
u si/ége d'une grande cité nommée Troie, lequel aurait duré dix 
^ms et aurait cQÛte t^al de sang que lea fleuves en auiaie^t été 
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TtQtlffé^ Oa y parle de héros qui làocent des i^Kher^, de cbavaiisc qi|i 
prophéiiadtU. 3e nçpuis croire de telles rêyeries possible»yJu.méiife 
q^e l'ouvrage soit authentique, 

« Ceat dasa la nécessité qu'on <;oiii)aH ses amis* J'ai un couab 
que son pdre vetiH former au^ arts libéraux , et envoter k Vunh- 
¥«rùtë y qui maintenant est enyabie par les poètes séeuUers. Je ne 
$uis pas de cet avis > et je yeux voua |e coinfier ^ pour qu'il étudie à 
l'ancienne mode. Quoique. je w» albertiste» il m'est égal que 
y€>us le mettiez au colléêe du Mcnt^ ou les études sont thomistes, 
attendu qufil «Y ^ P^ ^^ notables différence» entre lea thomistes 
et les albertistes, si ce n'eat que ces derniers tiennent que lea ad^ 
jectifs sont appellatifs, i^tque le corps mobile est sujet en physi-^ 
que^ t^uadis que le» auti^ ne le veulent pas ; si ce n'est encore 
que les albertistes disent que la logique procède des secondes in* 
tentions aux premières , que le corps mobile , placé dans le vide , 
ae meut successivement , et que la voie lactée est de nature céleste ; 
pendant que les thomistes soutiennent que la logique descend 
des prenûèires intentions aux secondes , que le mobue dans le vide 
se meut k l'instant , et que la voie lactée est de nature éiémen-* 
taire. Il n'y a fa^ U de quoi m'effrayer. Sur toutes choses , prenez 
soin de soumettre mon disciple à la férule , selon ce qui est écrit 
dans les proverbes , chap. 23 : NqU sublrah^r^ apuero disdplinam. 
Si percussaris cuM virga , non morietw» 

n Vous désirez savoir ce que je pense delà fi)i de Pfeffiercoin, et 
si elle sera persévérante. Je ne sais que vous en dire. Il y a bien 
du danger avec les juifs convertis. On raconte ceci : L'un d'eux , 
à l'article de la mort , fit venir un chien et un lièvre , les fit lâcher 
dans sa chambre , et aussi^t le chien mangea le lièvre ; puis il 
fit venir un chat et une souiîs , les fit lâcher , et le chat mangea 
la souris ; alors le moribond prit la parole , et dit : «< Le naturel 
» revient toujout*s; c'est pourquoi je meurs juif. » On raconte 
aussi qu'un autre jUif converti , étant sur ses fins , commanda 
qu'on lui fît cuire une pierre dans de l'eau bouillante , et , sur 
1 observation qui lui fut faite , qu'une pierre ne saurait cuire , il 
répondit : u Que pareillement un juif ne saurait cesser d'être juiif. » 
Faites votre profit de ceci , et portez-vous bien. 

» Juste ciel!. Que m'apprend-on? Que nos amis de Cologne 
sont résolus de rompre avec la cour de Rome , si elle approuve 
Aeuchlin, et de s'en aller prêcher l'hérésie en Bohême r Qu*îls 
n'en fassent rien I Surtout qu'ils n'eu disent rien! Ce serait un 
grand scandale , et nous n'aurions plus d'aumônes ; tout irait aux 
Augustins. Envoyez plutôt de l'argent à Jacques d'Hoschstrat qui 
eh manque, et qui marche à pied dans la poussière, lui que j'ai 
vu aniver à Rome avec trois bons chevaux. 

» Un hbrivendeur m'a dénoncé divers écrits de prétendus théo- 
logiens qui soutiennent Reuchlin et nous menacent ; tels que 
Hecmaii ]3usçhim ^ le comte de Nova«AquiIa , chanoine de Cok^ 
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' sue, et un certain Bilibaldus de Nui^inbei-g. Mais je me suis* dit: 
« Qui moritur minis ^ ille compuUabitur bomhis, » On cite encore', 
parmi nos adversaires , Philippe MëlanchCon , Jacob Wimpbeling, 
Beatus Rhenanus, Nicolas Grerbelius , un, étudiant de Bologne, 
nomme Ulric de Hutten , et peut-être aussi Erasme de Rotterdam , 
quoique te soit un homme à part et qui marche d'ordinaire poar 
son compte. Bombi, bombi sunt minœ. Les juristes et les poèties' 
ne prévaudront point sur nos maîtres dans les sept arts libéraux. 

>» Recevez mes félicitations^, mon vénérable , de la victoire qntf 
nous venons de> remportera Rome contre ReuchlîA. Le pape loi 
impose silence désormais. C'est une assurance , pour nous , d'avoir 
raison. La fureur de nos ennemis est au comble. Us disent que nos 
maîtres, dans les sept arts , sont des ânes superbes. Ils s'emportent 
contre nos moines et les accusent de ne savoir pas un mot de lati&« 
Tenons ferme. • Figurez-vous l'audace de Wimpheling qui osé 
avancer que Jésus-Christ n'était pas moine , contre la preuve qu'e» 
a donnée notre docteur Thomas Mumer. Que s'ensuivra-t-il? C'est 
qu'il sera hérétique , vu que les moines sont si bien les enfans de 
Dieu , que Jésus-Christ a été moine, u (La victoire , dont le corres- 
pondant parle ici , ne fut pas complète. Rome , ayant des affaires 
plus pressantes, ne décida rien sur le Spéculum oculare. Elle se 
contenta d'incliner pour les adversaires de Reuchlin , et recounU 
d'ailleurs , dans cette occasion , à son grand principe dans les affai- 
res délicates , l'appel au temps. } 

• 

Rupertus Cuculus M. Ortuino Gralio (ulLima epistola). 

« Maître, il n'est bruit que des méchancetés que vous et vos con- 
frères de Cologne avez faites à Reuchlin. Je ne puis assez m'é tonner 
quand des ânes à deux têtes , comme vous messieurs les philoso- 
phes naturels , osent ainsi tourmenter un homme de sa science et 
de sa piété. Pour vous être associés contre lui à un misérable juif 
tel que Pfeffercom , il faut que vous soyez de vrais Judas : chacun 
cherche son semblable. Puissiez-vous finir au gibet , lui , vous et 
vos compagnons ! Quanquam , quoniam, quidem omnia illa vera 
sint , je vous adresse cette dernière lettre pour que vous en fassiez 
part aux docteurs qui siègent avec vous dans la chaire pestilentielle. 
Ecrit d'Heidelberg , apud Lipslum claudicantem qui sinit unum sibi 
cum naso in culum currere. » 

On reconnaît, à ce langage , la violence de l'esprit réforma- 
leur qui bientôt devait embraser le monde chrétien. Il est triste 
de penser que cent années de guerres cruelles, que le s^ng de 
trois générations aient suivi ces satires méritées, sinon justi- 
fiables ) mais il est consolant de voir que ces excès et ces malheurs 
m^mc aient ramené l'Église à celte science tolérante et«imple^ 
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à cette piété douce ^ à cette gravité, à cette pureté de mœurs 
qu^on lui revoit aujourd'hui. Un tel spectacle doit faire tomber 
l'ironie, rougir la haine, désarmer Tincrédulité; car> en de telles 
matières, ce qui édifie est nécessairement bon, et ce qui dure 
est bien fondé. Nous terminerons ici notre analyse, abandonnant 
aux curieux la lettre de Benoit Passavant (Théodore de Bèze ) 
au docteur Pierre Liset, abbé de Saint- Victor, et d'abord' prési- 
sident au parlement de Paris, lettre remplie de sel et de génie 
satirique aussi bien que le pamphlet d'Ulric de Hutten, mais que 
sa brièveté dispense d'analyser. 



..î- 



DÉTEaMINATION 



DE LA FACULTE THDOLOGALB D£ PARIS 



SUR LA DOCTRINE DE LUTHER. 



Cum prwilegio : Ces présentes ont été faictes en lan de llncamation 
de Nostre-Seigneur Jésus-Christ mil cinq cent et un , au quin- 
zième jour d'apvril. i vol. in-4 gothique , avec frontispice sur 
bois. 12 feuillets non chiffrés et des signatures de B, ni. 
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Dans ce livret, aujourd'hui difficile à rencontrer, le doyen 
de la Faculté théologale de Paris s^adressc à tous vrais chrétiens 
catholiques, au nom de sa corporation , et s'autorise, en débu- 
tant, de Monseigneur satnct Paoul , vaisseau d'élection y tubi- 
einateur évangélicque ^ docteur et maistre de lagentj etc., etc., 
pour condamner la doctrine nouvelle qu'il dit sortie, ainsi que 
toutes les hérésies, d'une génération de vipères. Luther, selon 
lui, n'est point un enfant légitime de l'épouse, mais un bâtard 
"de la chambrière. Après ce préambule. Tiennent les proposi- 
tions condamnées , lesquelles sont au nombre de 19 sur les sa- 
cremeus, de 1 sur les constitutions de PËglise, de 1 sur l'éga- 
lité des œuvres, de 2 sur les vœux , de i sur l'essence divine, 
de 2 sur diverses matières , de 10 sur la contrition , de 7 sur la 
confession, de 4 sur l'absolution, de 1 sur l'espérance, de 1 sur la 
peine des hérétiques , de 1 sur l'observation des légales , de 
1 sur la bataille contre les Turcs, de 1 sur la liberté des ecclé- 
siastiques , de 8 sur la satisfaction , de 2 sur ceux qui vont au 
sacrement de l'autel, de 2 sur la certitude de charité, de 5 sur 
les péchés, de 6 sur les commandemens, de 4 sur les conseils 
évangéliques, de 9 sur le purgatoire, de 2 sur les conciles géné- 
raux, de 5 sur le libéral arbitre, et enfin de 7 sur la philosophie 
et la théologie scolastiques, total 101 ; nombre égal aux propo- 
sitions condamnées, un siècle plus tard, dans Jansénius. 
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Il n'est point de notre ressort d'opiner sur de telles matières; 
mais y s'il nous était permis d'énoncer nos idéeis touchant ces 
propositions, nous dirions que la plupart nous ont paru porter 
une atteinte évidente à la foi chrétienne^ et qu'il était du moins 
bien difficile à Luther de se maintenir dans la communion des 
disciples de Jésus-Christ^ après les avoir soutenues : nous n'en 
citerons pour preuves que les deux suivantes^ sur le libre 
arbitre : 



i**. Le libéral arbitre n'est point seigneur 4e ses actes. 
2°. Le libéral arbitre , quand il fait ce qui est en 



mortellement. 



SOI , péché 



? 









LE LIVRE DES PASSE-TEMPS 



DES DEZ, 



Ingénieusement compilé par maistre Laurent Lcspcrit, pour res- 
ponce de vingt questions par plusieurs souventtes fois faictes et 
désirées, à sçavoir qui sont spécifiées au retour de ce feuillet en 
la roue de fortune, desquelles, selon le nombre des poincts 
d'ung trait de trois dez , les responces sont par subtilles calcula- 
tions , selon l'ordonnance de praticquer ce petit volume après le 
renvoy des signes aux sphères de ce présent livre, mis en pro- 
feties , situés après les dictes sphères comme se peult facilement 
appercevoir. Translaté d'italien en françoys par maistre Anthitus 
Faure , lequel a esté nouuellement visité et diligemment corrigé 
de plusieurs faultes qui estoient en icelui. 
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Cette rare plaquette in-4 , imprimée en gothique , avec por- 
traits, figures, sphères, roues de fortune, signes zodiacaux en 
bois, contient 87 feuillets non chiffrés. Le pronostiqueur com- 
mence par rapporter diverses destinées humaines à autant de 
figures en bois, qui sont placées elles-mêmes sous différens signes 
du zodiaque. Ainsi, veux-tu savoir si ta vie doit être heureuse? 
va au roi Salomon qui va au signe du soleil 5 si ta femme est 
loyale et belle ? va au roi Turno qui va au signe du scorpion y 
si Tamant est aimé de sa dame ? va au roi Agamemuon qui va 
au signe cueur^ quelle abondance de biens tu auras? va au roi 
Ptoléméc qui va au signe de Técrévissc, etc., etc., etc. Ensuite 
viennent de naïves prophéties d^Adam , de David , d^Iàaac , de 
Joseph , de Jacob, de Tobie, de Jonas , de Mathusalem, d'Ezé- 
chieî, de Sîméon, d'Elysée, d'Abraham, de Moïse, de Balaam, 
deNoè, d'Eiie, d'Abuch, de Nephtalim, de Daniel etd'Isaïe. 
Ces prophéties sont accompagnées de numéros qui vous ren- 
voient aux différens signes sous lesquels vos destinées sont pla- 
cées ; en sorte, par exemple, que, si vous avez le n** 55, d'Isaïe^ 
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il est incontestable que vous vivrez bien et seuremenl , joyeu- 
sement et longuement ^ si le n° 1 ^ d^Adam : 

Tu mourras en estât de erâce ." 

S^en paradis dois avoir place, etc., etc. 

Nous ne demandons pas mieux qu'on sourie de pitié en lisant 
de telles folies de Pan 1 528 ^ mais alors il ne faut pas^ en 1 833^ 
aller consulter mademoiselle Le Norman^. 

L^original italien de ce livre est cité par le. Doni y dans sa 
libraria prima ^ et y porte pour titre : // lihro délia Ventura. 



An.'iloctaliiblivn. i. 'jo 



ANTONIUS DE ARENA 

(Antoine de la Sable), 

Provençalis de braf^ardissima villa de Soleriis (Soliers) , ad suos 
compagnones qui sunt de person^ friantes, Bassas dansas et 
Branlas praclicantes novellas , de guerra romana , neapolitana 
et genuensi , mandat ; una eu m epistola ad fallotissimani suam 
garsani , Janam Rosseam, propassando tempus. A Paris, par Ni- 
colas Bonfons , demeurant en la rue Neufve-Nostre-Dame , à l'en- 
seigne Saint-Nicolas, i petit vol. in-8 de 35 feuillets, lettres 
rondes, finissant par ces mots : « Explicit utilissimuuvopus |^aer- 
» larum et dansaruni impressarum in bragardissima villa de 
» Paris , per discretum liominem magistrum Julium Delfinum 
» de Piemontum , de anno mille cincentum et septanta quatuor 
» ad vinta unum de mense aprile. » 



Cette édition 
la nit^me 



, qtril ne faut pas confondre aTec celle de Galliot du Prc, sous 
date, n^est pas moins rare. M. Brunet ne parait pas TaToir 
connue, puisqu^il ne la cite pas ; mais rien de plus naturel ici que les 
omissions, vu le grand nombre d\*dilions qui ont reproduit les |>oésie$ 
macaroniques d^Antoine de la Sable. La première de toutes , selon H. Bru- 
net (et Ton en compte i3, selon M. Tabaraud), est celle pet. in-8 goth. 
(sans date), do 4o feuillets non chiflre's, à 23 lignes par page ; et la deuxième 
est celle de iSag, qui figure au catalogue de la Vallière , sous le n. 368g. 
1/e'dition de 1670, stampata in stampatura stampatorum , que nous possé' 
dons en seconcle édition , quoique la meilleure et la plus complète de 
toutes, est moins belle que la notre de 1 574-76, étant moitié en lettres ita- 
liques, moitié en lettres rondes. On ne doit pas d''ailleurs tant la vanter 
de ce quMle est plus complète que les autres, attendu qu'^Antoine de la 
Sable n'est point Tauteur des pièces Qu'elle renferme en plus, savoir: 
la Guerre huguenote de 1674 (oellum nuguenoticum) , qui est de Bemv 




spirituel Arcna. Quant à la jolie édition de Loniires (Paris), 1768 , in-i» , 
que nous avons , en troisième , sur papier fort, et qui contient les mêmes 
choses que celle de 1C70, moins toute la partie des poèmes bergaroasques, 
elle a le mérite de nous offrir, outre une courte préface française très bien 
faite, un petit poème burlesque, en latin macaronique, sur la mort de 
très illustre Michel Horin, Vomms homo, tombé du haut d'un 01 me en dé- 
nichant un nid de pie. iMorini tombantis caput et collum griboiùllan- 
luvy etc., etc. 

(1529.36-74~1670_17S8^.) 

Anlonius de Arcna , jurisconsulte, élève d'AIciat, et poète 
macaronique^ imilatcur de Merlin Gocaïc^ naquit à Soliers; dio- 
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cèse de Toulon^ d^une faipHlc connue^ dès le xiu'' siècle; sous le 
nom de la Sable y quMI ^ latinisé. Sa jeunesse fut plus libre 
qu'exemplaire , coipme le té^^oignept sie3 poëiues $ur Part des 
danses^ branles et gambadps, dédiés à $a garce Jeanne Rosée ^ 
et sa carrière de légiste fut bornée^ puisqu'il mourut^ en 1544^ 
simple juge à Saint-Rem j^ diocèse d'Arles^ mais il avait l'esprit 
satirique^ avec une imagination tournée à la gaité^ et ces dis* 
positions lui assurèrent des succès plus durables que n'en va- 
lurent l'étude et l'interprétation deç lois à son maUne> le savant 
Milanais^ dont le monde , aujourd'hui^ ne connaît plus que le 
nom et quelques pauvres emblèmes. C'est que la nature humaine^ 
base unique des arts d'agrémppt^ ne change points tandis que 
nos connaissances , qui servent de fondement aux arts utiles y 
sont soumises à des vicissitudes perpétuelles. Il y aurait ici ma- 
tière à réfléchir^ s'il était permis de penser sérieusement au début 
d'un extrait macaronique ; mais Aréna ^ moins que tout autre , 
ne veut de réflexions sérieuses. Son seul but est de plaire^ ou 
peut-être même de s'amuser. Ses premières poésies retracent, en 
latin burlesque ; le sac de Rome, exécuté ^ en 1527^ par l'armée 
impériale du connétable de Bourbon. Il y raconte plaisamment 
ses dangers y ses souffrances^ ses misères ; comme quoi il jura 
de ne plus rétourner à la guerre y après cette triste expédition y 
et comme ses camarades Tembauchèrent de nouveau pour ac- 
compagner Lautrec à Naples. 

Le voilà donc arrivé à Naples avec l'armée française... m 
pogio reaio fuerunt tentoria nostra. Tout allait bien , quand la 
maladie^ eh! quelle maladie y grand Dieu! vint tout gâter. 

Oy veqtrjcs , plagos , 6 feses , 6 mala goatt^ , 
Oy, oy, las gambas, ô mala goutta tace. 

Pcr totum muudupf) , grossa vairola vogat, etc., etc. 

JNostras personas brulabant atque calores, 
Miiltum chaudassus paysius ille manet. 
Cum perduti^s cro, nullus me quxrat in iJlo : 
Ordius et brutus et malè sanu&adest, etc., etc.^ 

pour comble de maux y Lautrecum dominum febris post grossa 
ttuwit,.. O Dieu ! grand Dieu ! que vouliez -vous que nous fissions 
dans cette occurrence?... Deusy atque Deusy qutd vtsquodnos 
faciamusP... Nous fîmes pour le mieux ^ ce fut tout... Dieu 
châtie bien ceux qu'ail aime... Après la guerre de Rome et celle 
de Naples, vient celle de Gènes... 

Quand Gènes, la changeante, vit notre armée en désarroi , 
tout d'abord elle se rebella contre nous^ et André Doria pareil- 
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hemenl... Ce fut bien à (ort , caria France traite DoblemeDt tes 
gens. Notre roi est on roi bénîn^ brave, bon bragard^ gaillard, 
grandis vtddè et bellissimus.,.; qui connaît et fait respecter les 
lois et l'équité; qni gaérit les écronelles, escroUu stmat.., ; qui 
a rétabli Rome que les infidèles avaient pillée... ^ qni a soutenu 
la foi, comme firent toujours ses ancêtres , selon ce que nos 
livres disent .. Ab ! traUson, trahison ribaude !... Sans la tra- 
hison, la France eût été la maîtresse du monde... Toutefois, 
INeu est juste, il est bon soldat, il vengera notre roi François..., 
il ^punira les traîtres..., il fera des Français un peuple invin- 
cible... Mais c'est assez parler de la guerre, qui m'a fait tant 
de maux... y il est l'heure de parler de gentillesses et de danses. 

DES GENTILLESSES DES ETUDIANS. 

GefUigalantes sunt amnes instudiantes , gentils galans sont 
tous les écoliers... > et belUu garsas semper amare soient ^ c'est 
un usage immémorial chez eux d'aimer les belles garces... -, 
mundum prœsentem sanctaque jura regunt , ils sont les oracles 
de la loi et gouvernent le monde à présent... ^ si non sit lectus, 
terra cuUle facit^ faute de lit, la terre leur fait couchette, etc... 
Il est vrai qu'ils sont querelleurs autant que galans... Yojez-les, 
dans Avignon, prendre partie pour ou contre un abbé... Les 
voilà tous armés de bâtons et tenant à deux mains de longaes 
épées qui , tantôt à droite , tantôt à gauche , ne fout pas grand 
mal , qui fere iaillabant undique nihil... Grande est la fureur, 
grande est la rumeur.. . ; mais la paix est bientôt faite... , tout ce 
bruit finit en grosse riaille (m ^ro^^artatV/a)... Avignon est 
une heureuse et bragarde cité, disons-le... En tout, quelle belle 
chose que cette Provence!... et ce parlement d'Aix ! parlamen- 
tum sapium sapienter aqueuse ^ qui fait si grande justice et si 
brève... Et ces étudians de Toulouse , encore!... Quelle gloire 
pour le midi! plures in numéro sunt , bragat docta Tolosa,,. 
Comme ils lisent! comme ils expliquent! comme ils entretien- 
nent des filles! comme ils enfoncent les portes! .. Quand la 
goguette passe mesure, le parlement, courroucé, la réprime... 
Toutefois, c'est avec douceur... , plurajuventuti parcere nempè 
decet... Tels sont les étudians... ^ tu les connais, lecteur!... sunt 
flores mundi semper amando Deum.,, Regarde l'étudiant s'arra- 
cher du toit paternel, par amour pour la science... Son père 
l'embrasse, le bénit, lui donne un mulet, des conseils, peu 
d'argent, et le voilà parti!... Les étudians sont subtib... La 
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peste elle-même ne saurait les atteindre...; dès qu^iis la sen- 
tent^ ils emballent leurs livres et fuient devant elle^ en chan- 
geant mille et mille fois de logis... Ils prient Dieu ainsi : Sei- 
gneur^ éloignez de nous la peste et secourez notre misère !... 
A force d'échapper à la peste et de changer de logis , les voilà 
devenus savans jurisconsultes... Ici , j'aurais cent langues^ que je 
ne pourrais assez chanter leurs louanges... C'est merveille de 
les voir danser et bragarder avec les jeunes filles, de les entendre 
s'écrier : vivent T amour et les garces I tout en dansant au son 
du tympanon. 

Maintenant parlons des basses danses... Il faut m'écouter 
pour savoir danser , et il faut savoir danser ; car ceux qui ne 
savent pas danser sont l'objet des brocards de toutes les femmes 
et de tous les jeunes gens... 

Ergo qui vultis vos caUgnare puellas 
Dulcitev ac illis hasia tonga dore, etc. 

Ecoutez -moi et apprenez à danser!... J'en ai bien baisé 
pour avoir su danser..., experto crede Roberto.,, Je vous pré- 
viens, d'ailleurs, qu'il n'y a point de danses au par(idis, et 
qu'après votre mort vous ne danserez plus,... Dansez donc de 
votre vivant... Vous énumérer toutes les sortes de danses, je ne 
)e ferai y cela ne se peut. . . Les danses se renouvellent sans cesse.. . 
Il n'est plus question aujourd'hui des danses de nos pères, de la 
danse : Monsieur j mamio, lo hrot de la vigna friado; ni de la 
danse : En tout noble cœur j fleur de beauté ^ ni de la danse : Toto^ 
avant j reculoj tiro, tiro^ reculo... Je vais vous donner des règles 
générales pour danser toute espèce de danse..., incipiendo dan- 
sam fit rêver entia semper... Otez votre barrette avec trois doigts 
seulement et la remettez lentement sur votre tète... ; partez de 
la jambe gauche... ; donnez la main droite à votre danseuse..., 
mais ayez les mains nues... -, point de gants, entendez- vous?... 
Si vous dansez avec deux belles, faites en sorte de les regarder 
toutes deux à la fois, pour en être aimé , etc, , etc. 

Suivent, sans nombre, des leçons techniques sur les pas 
doubles et simples, sur la reprise, le congé, les branles et autres 
parties de l'art dans lesquelles le poète triomphe heureusement 
et gaiment des difficultés de la versification. Ces leçons se ter- 
minent par une longue admonition aux danseurs , remplie de 
conseils fort sages , tels que de ne se point moucher avec les. 
doigts... 

JVasum digiUs de non moccavc recorda. 
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£t rotare cave quando dansubis, amice. 
Tu quoque per dansas nunquam sauiardo petahis- 
Vbtrtam boccant nunquam dansando tenebU. 
Et non escraches morvelos ante puellas. 

Ceci est un peu sale , mais yoilà qui est plus délicat : 

Si bene, flaUHas parlemenUmdo puellis, 
Dulces parolasj'œmina semperamat. 

Et Yoici qui est plus releyé. 

In dansit eiiam nunquam sis, oro, superbus ! 
Gloria laciferum cnassavit de paradiso, etc. 

En tout; ces petits poèmes sont trop crus^ mais fort plai- 
sans. Quant à Pépitre du poète amoureux à Jeanne Rosée ^ sa 
belle , c^est tout uniment une longue et catégorique requête 
à l'effet de terminer son martjre et pas davantage. 

Grandemperdonem gaenabis de paradiso 
Si tu mejacias corpus nabere tuum. 

Jamais fille ^ que je pense , ne s'est laissé séduire pat* dç telles 
croies ; il y faut encore autre chose -, mais il est temps de venir 
au chef-d'œuvre d'Antoine de la Sable y c'est à dire au récit sati- 
rique de la folle entreprise tentée par Charles-Quint Sur la Pro- 
vence ^ eii Tannée 1536 ^ laquelle fit tadt d'honneur au patrio- 
tisme des ProTençaux et valut au connétable ÂHtie de Montmo- 
renc;^> par soli heureuse et menaçante inaction dans son camp 
d'Avignon ; le surnom de Fabius français. 



MEYGRA ENTREPRISA 



Oatoliqui imperatoris , quando de anno Doinini m.d.xxxvi. venie- 
bat per Provensam bene cor rossât us in postam prendere Fran- 
ciam cum villis de Provensa ; propter grossas et menutas gentes 
rejohire , per Antonium Arenam , Bastifausata (Bafouée) . i vol. 
in-8 de 106 pages, et 16 pages préliminaires. Lugduni, i-^Go.) 

• 

Uéim pression tirce à i5o exemplaires seulement d^un livre public', en i536 , 
à ÀTigtioi], en lettres ç;6thique^, et devenu si rai'e, au rauport de Bouche, 
rhistorien de Provence , qu'ail n'en avait jamais vu que deux exemplaires. 
Cette réimpression est plus belle et plus recherche'e que celle qui parut , 
en 1748, à Avignon, sous la rubrique de Bruxelles. 

Ce poème a 2396 vers, alternativement hexamètres et penta- 
mètres. Uauteur s'adresse à François P^... : Rex bonel lui dit-il, 
la guerre vous donne de si rudes pensemens^ que la tète vous en 

fait mal Votre sommeil est troublé Croyez-moi, faites 

grande chère Nul mélancolique ne peut vivre Vous ré- 
gnez sur cette France que le ciel favorise , pour laquelle chacun 
de SOS enfans est prêt à mourir...., et qui ne sera jamais reniée 

comme Dieu le fut de saint Pierre Écoutez, je vais vous 

donner de fraîches nouvelles qui vous réjouiront le cœur 

Janot, le roi dTspague, imperlateùr des lansquenets, jaloux du 
titre de maître du monde, avait formé, contre vous, une lourde 

et sotte entreprise.... j celle de saisir vos états et vos enfans 

II était entré dans notre Provence, tuant, pillant, ne laissant 

dans nos campagnes poules ni semences Vainement le pape 

et le grand cardinal de Lorraine, que je voudrais bien voir pape 
un jour, avaient essayé de l'arrêter, lui représentant que le 
droit n'était pas pour lui^ que mal prend à qui fait mauvaise 

guerre à la France, que bien mal acquis ne proGte pas Il ne 

voulut rien entendre... Il s'écria : La France pense me trouver 
bou> homme. . . . , je rabattrai son caquet 

Sain Dominus : mUndi gladii est mihi cessa potestas , 
Atque meis regitur legibus omnis homo... 

et autre babil semblabib Il s'imaginait déjà tenir Paris 

Le forfaht Antoine de Levé lui avait mis cette vision en têl<?. ... ; 

et déjà les vainqueurs se partageaient le butiii De vrai , ils 

s'y prirent bien d'abord La Pi^ovetlce lé sait trop à leurs pli- 
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lerics Janot marcha le premier vers Antibes^ en passant par 

Nice pour voir sa dame y et se faisant escorter^ sur mer, par cinq 

galères d'André Doria Le seigneur d'Antibes , Gentifalot^ se 

défendit bien ) mais, ne pouvant résister au nombre^ il se retira 

irers Grasse^ puis à Brignolles ^ puis à Aix avec nos soldats 

Cependant nos campagnes étaient Gérobrûlodévastées Les 

peuples se lamentaient ^ disant : <c Nous avons sué^ nous avons 
» semé^ et la guerre nous enlève le fruit de nos sueurs et de nos 
» semences... » Patience! criaient nos gens d'^armes...^ notre 

» roi vous confortera Belle chienne de patience! reprenaient 

» les peuples ; nous allons devenir errans sur la terre comme 
)> desBohémiens sans feu ni lieu.:, n Subito Pespérance renaît... 
Janot Pimperlateur ne pourra vivre avec ses ribauds dans un 

pays dévastobrûlé Il ne faut que le harceler devant, derrière 

et de côté; tandis que nos gens d'armes s'assembleront pour, 
puis après frotti frotter son orde échine Allons, presto, as- 
semblons les gens d'armes ! Les gens d'armes s'assemblent... 

Grand roi ! vous cherchez un lieu sûr pour asseoir votre camp. . . 
vous croyez l'avoir trouvé sur le mont Barret , près d'Aix....j 
mais le sage Montmorency ne juge pas la place bonne pour le 
camp et veut rétablir sous Avignoft, en laissant seulement 

6,000 hommes pour protéger la ville d'Aix Bientôt même 

Tordre est donné d'évacuer cette noble cité, avec invitation à 

chacun d'emporter son bien Que de cris ! que de larmes ! 

Déjà l'Espagnol avait occupé Grasse, Brignolles, et s'acheminait 
sur Aix par Saint-Maximin, près Marseille... Entre Brignolles et 
le château de Gaylet, la bande française lui frotta un tantinet 
les os dans une escarmouche.,., j pourtant il fallut lui céder, et le 
ribaud se crut triomphant... Le voilà plantant son camp sur les 
bords du Rhône, au plan d'Alhan... Là. copieusement fourni 
de toutes choses hormis de pain, il se met à banqueter sotls ses 
fentes et à manger nos raisins. . . 5 la foire le prit lors au ventre. . . 

Ullum cristerium, pro cullo, nemo petebat , 
De rossigDolo, lucrdas, armata, chiabat , etc. 

Que de gens illustres il avait avel; lui ! Le duc de Savoie , 

le bossu, le cocu que nous voulions priver de son duché, du Pié- 
mont, de la Bresse et même de Nice^ et à grande raison, car c'est 
un gille qui laisse porter les chausses à sa femme, et ladite 
femme est tout encarognée de colère contre nous... Le marquis 
de Saluées, traître à qui nous avions confié le commandement 
de nos armées... Que Dieu lui concède damnation dans l'autre 
monde ! . . . Ce ribaud d'Antoine Leva , maladif , grand guerrier 
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de langue^ qui se fait porter par les paysans comme une relique. . . 
songecreux^ maudeyiu, bon conseiller de malices...^ puis le duc 
de Bavière^ puis Ferrand, marquis du Guast^ puis le duc 
d^Â]be... Les méchans s^entourent de méchans... L^armée de ces 
brûloYoleurs semblait si grosse que de nous devoir sans miséri- 
corde ayaler... ; mais néant !.. D en demeura bien dans les champs 
de Provence 20,000 de ces imperlatoriaux ^ qui servirent de 
friandise aux chiens et aux loups..... Ils y restèrent les ribauds 
sans que les cloches aient tintinnabulé leur glas ^ sans que prêtre 
de Dieu ait chanté pour eux de profanais... Ils rendaient leur 
ame par terre et non au lit^ et n'avaient point d'amis près d'eux 
en mourant... Les malheureux n'en ont pas... Donc Jahot TEs- 
pagnol^ Tudesque, Ilalien, s'avançait en France, en ferme foi de 
nous escoffier..., se croyant redoutable à Dieu même, parlant 
aux saints avec bonté, jurant qu'ail ne lairrait cheux nous pierre 
sur pierre... Il marchait avec cavaliers lombards, agiles comme 
des lièvres y avec arquebusiers, piquiers, artilleurs... La terreur 
les précédait... Les mères s'enfuyaient devant lui, portant leurs 
nouveau-nés sur leur dos... Les femmes grosses allaient ac- 
coucher dans les bois ou parmi les roches... A bon droit défilait- 
on, car jamais, sur terre ^ il ne se vit une si perverse canaille, 
pas ménîé chez les Turcs... Omne scelus faciunt non metuendo 
Deum,:. Ç^ coquins de Nissars et de Génois remplissaient leurs 
barques detutin français et l'emportaient chez eux par mer... 
Tout doux!... Un jour la Provence vous traitera comme vous 
l'avez traitée!... Alors vous lui crierez pardon, ribauds!... mais 
elle vous répondra : taisez-vous!... Non, la muse se refuse à 
•exprimer les indignités que ces mécréans commirent... 

Establum faciunt de gleisis gens maledicta. 

Latrinas culi, raesprisiando Deum. 
Et corpus Ckristi perterram saepe gitando, etc. 

Dans la grande église de Saint-Sauveur, à Aix, ils ne lais- 
sèrent ni reliques, ni vases sacrés... Alors, grand roi, vos paysans 
de Proveùce s'émurent..., ils s'armèrent, qui de bâtons, qui de 
rapières, qui de broches; ils se répandirent autour du camp en- 
nemi, tombant sur ceux-ci quand ils dormaient, sur ceux-là 
quand ils buvaient , sur les gens isolés, sur les enfans perdus , et 
les tuant de la meilleure volonté possible... Leur demandait-on 
la vie? les paysans répondaient : à la mort!... Pourquoi êtes- 
y ous venus ici manger nos gallines , ribauds / à la mor t ! ... £ t les 
soldats d'Espagne rendaient la pareille aux paysans qu'ils pre- 
naient... C'était une désolation... « 
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Testicuios illis extra de Tentre tirabant 
Com conlis Talde testa lîgata fuit, etc., etc. 

Ah! guerre raslique! on ne peut se figurer coaibien voiâ êtes 
eraelle!... L^imperlatenr n^éUit pas où il croyait d^atord en 
être... S'il ad>andonnait an yillage sans Toecuper, ce village se 
râiellaitsar ses talons... S*il j laissait quelques soldats^ les vil- 
lages d'alentour se levaient pour accourir à Purgée dé la gar- 
nison , ainsi qn'on le vit arriver à SaintrMaidniin. .. Mais je veai 
raconter ce qœ fit la brave ville de Soliers^ ma patrie. . . Un trom- 
pette vient un jour la sommer de se rendre... Le peu^e répond 
qu'il aime mieux mourir... Seconde smnmation accompagnée de 
douces paroles... 

Hiipani flatant craaiido trahire Tolimt ; 

Qaando petunt aliqnid, {>er dulcia ^erba babilhant 

Réponse que les épées sont prêtes^ et que s^il ne se retire on le 
frottera... Troisième sommation avec menace de mettre la villo 
à feu et à sac... Aussitôt toutes les cloches de la ville de tocsiner..., 
toutes les cloches de la campagne drelîndinent pareillement... 
L'Espagnol attaque y mais il perd bon nombre des siens avant 
de prendre la ville et de la saccager.. . Enfin Soliers fut saccagé.. . 
J'y perdis mes meubles et ma maison... Que le diable torde le 
cou à l'Espagnol!... Le fort de Toulon ne se distingua pas moins 
en tirant sur les galères de Doria... Partout les ennetnis étaient 
reçus à l'infernal... Hélas I ils pénètrent dans la ville d'Aix..., 
ils incendient le palais...^ ils envahissent les salles du parlement, 
et font demander à nos magistrats de rendre la justice au nom 
de Janot... Mais tous absens^ tous fidèles à la France , font dé- 
faut à la cour... (Ici Aréna nomme tous les membres des diverses 
cours de Provence , en mêlant à leurs noms d'ingénieux éloges 
que la mémorable circonstance qui les amène rend précieux pour 
leurs familles.) Gomment représenter les excès des impériaux ?. .. 
Ils affament^ ils ruinent la ville et ne s'arrêtent qûë lorsqu'ils 
se voient eut-inèmes en butte à la famine et à la misèrte... Alors 
ils regardent le ciel, les insensés, et s'^écricnt : a Grand Dieu! 
» nous sommes coupables..., secourez-nous!... » Mais le Dieu 
qui gouverne les astres est sourd aux prières des ribauds... Dans 
leur désespoir, ils eussent consumé la cité d'Aix enlière^sans les 
supplications des moines observantins^ des religieuses de Sainte- 
Glaire et de celles de Nazareth... Pendant qu'ils couraient la 
campagne pour chercher des vivres , heureusement pdur eux , 
André Doria leur amena un fort secours d'argent et de bistutl... 
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Gela les mit en goût d'aller ruiner la cité d'Arles... L'épouvante^ 
à leur approche^ avait saisi les habi tans... ; mais le lieutenant de 
justice les rassure... J'irai trouver Montmorency^ leur dit-il ; 
je lui deinafndetai de visiter nos m]irs et de nous aider à les dé- 
fendre... 11 dit^ et cavalcando, eperonandd, va trouver Montmo- 
rency dans Avignon la sainte^ où sont de belles femiiies pro 
rigolando... Monttnorencj répond oui d'un signe de tète et tient 
parole... Il visite la cité d'Ârlès et là met en état de se bien dé- 
fendre^ Itii laissant le prince de Melfe avec Bonneval... Les gen- 
darmes y afQùent de toute part et se logent en maîtres dans 
les maisdns... Les amis font bdune cuisine aux frais des habi- 
tans et les paient ensuite en jetant leurs meubles par les fenêtres 
et lés piédaucttlant s'ils soufflent un iHot du procédé... ïellë est 
la guerre. . . Elle se fait toujours aux dépens de Jacques Boit- 
homme. . . / 

Triste cfuid est aliud belluin, quam missa per orbem 
Puhlica tempestas, dilayinmque domusr... 

Les femmes les plus illustres^ madame d'Alêne , madame de 
Beaujeu portent elles-mêmes de la terre aux remparts dans des 
corbeilles... On est bientôt prêt à recevoir l'ennemi;.. Sur ces 
entrefaites^ le marquis du Guast se présente... Il Voit ces niu- 
railles hérissées de défenseurs... Il voit la cité d'Arles, entourée 
par le Rhône^ le narguer comme une reine au sein des eaux... 
Il recule et bien lui prend , car s'il se fût obstiné^ rudement il 
eût été frotté avant d'être jeté' dans le fleuve... Vive la cité 
d'Arles ! puisse- t-elle bragarder semper ! . . . Le capitaine du Guast 
voulait prendre Tarascon, saccager Sainte-Marthe, passer pat 
bateaux àRoses, traverser le Languedoc et regagner l'Espagne...^ 
il se flattait... Tarascon et Beaucaire ne furent pas de son avis... 
Il hstourne alors sur Marseille...; néant... Notre-Dame-de-la- 
Garde garde Marseille... Quand l'imperlateur vit cette coura- 
geuse ville si bien fournie qu'elle était de soldats , de canons ^ 
de galères de toute grandeur : « Arrière , arrière , dit-il > le 
» diable ni César ne prendraient Marseille ; elle est tro|^ vaillante 
» et trop fortifiée... » Ce dit, il se rètirecula et rejoignit son 
Antoine Leva qui/de présent^ se moribondait d'éthylâie, et qui 
lui fit l'allocution suivante : « César ! fuge littm auttrwm.'Ftiyet 
» la Provence!... Nous ne pouvons rien contre la fortune... j 
» cette garce est pour la France... Fuyez ! autrement les Ft-àn- 
w çais sortiront de leur camp d'Avignon, et voUs aurez sur Té- 
M chine!... Je vais mourir... croyez ni'cn donc!... Rétîrcz-vous 
» cU sage et galant hoisQine !... » Comme il achevait ces mots , 
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le ribaud, il expira désespéré et sVn alla droit aux eofer»... Là. 
Piatoproserpinailleprinoe des diables aTec les siens... Le?aleiir 
cria : « Je suis à toos...; je tous appartiens pour aToir conseillé 
» d^attaqner la France..., pour aToir empoisonné le Dauphin à 
» Madrid... Il est rrai que je n''étais pas seul à Tcrser le poison 
» et que quelqu^un m''a bien adjndé connue le confessa le comte 
» de Montécuculi sous la main du bourreau... » Qui fut rate- 
penaudé par la mort d^Antoine de Lève? ce fut^anot Timper- 
latenr... Il ne mangeait ni ne dormait plus... Antoine! mon 
ami! que defiendra mon em{Nie sans toi?... Maudite mort! 
maudit destin ! . . Tandis que Timperlatenr se morfondait ainsi en 
hélas ^ un messager sunrient qui lui apporte de méchantes nou- 
Telles d^Arignon... Le roi François est anÎTé au camp... Sa Yue 
a enflanuné ses troupes... Un cri a retenti : France! France 
rirai... Les larmes coulaient de tous les yeux , les canons ton- 
naientf les arquebuses pétaient, les étendards flottaient, ensem- 
ble les banderolles... On eût dit que le paradis avec les chérubin^ 
descendait sur terre... Notre roi était armé de ped en cap... 
Le coursier qu^il montait, bardé de feretd^or ciselé, bondissait 
sous lui sans le secours des éperons... U n^j a point, dans Funi- 
rers, de si gaillarde lance que notre roi... C'est la guerre qui Fa 
créé... Gmtrra crearii illum... Ayec cela, doux au peuple et bon 
compagnon pour tous... Les seigneurs de France l'escortaient 
ajant le grand maître Montmorency à leur tête... Le camp est 
IcTc... L'armée s'ayance d'Avignon... Elle forme bien 100,000 
hommes ayec les paysans qui s'y joignent, et la présence du roi 
seul eu yaut 20,000... A cette approche formitkble, Janot se 
meta pleurer... « Hoimé, soldats, dit-il aux siens, la fortune 
)» est une ribaude... ; prenez sur yous pour cinq jours de pain 
ïè et détalons d'ici faute de quoi nous ferions triste fin... » Ces 
mots à peine achevés, yous eussiez juré que trente mille diables 
remuaient la plaine d'Alhan..., et le boute-selle de sonner, et les 
chevaux de galoper toupa ta ta patatou... ATétendardl... Heli! 
Heli!... en Italie I... détalons!... Si France nous prenait, ce ne 
serait pour nous péché véniel... « Dieu! je suis déshonoré!... 
u moi qui ai vaincu le Turc, qui ai pris Tunis, qui ai fait sauter 
1» les galères de Barberousse, moi forcé de me retireculer sans 
» livrer bataille!... » Ainsi se désolait l'imperlateur, et cepen- 
lUttl il cherchait à prix d'or, parmi les paysans, quelques, espions 
i|ili voulussent aller à la découverte de la marche des Français. . . y 
HHMS il n'en trouva pas un seul dans toute la Provence... La 
tfilJLraitc des impériauj^ une fois commencée , le roi de Franoc 
iHyfrhi contre eux le sénéchal et le comte de Tende.. . On les 
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poursuivit l'épée dans les reins... Les paysans s'^y mirent^ et 
chaque jour où tuait de ces ribauds à belles douzaines. . . 

Propter Hispanos mortes et lansquenetos, 
Patrie, pro yero, fœtida tota manet. 

Enfin Janot confia les débris de son armée au marqui%du 
Guast qui^ yaille que vaille , les ramena en Italie^ pendant que 
lui^ honteux et dolent^ fut conduit à Gênes sur les galères de 
Doria. . . Vaillant roi de France ! grâces vous soient rendues ! . . . 
vous nous avez sauvés ! . . . vivez à jamais I . . . que votre glorieuse 
mémoire soit impérissable ! ... et donnez à votre serviteur un pe- 
tit emploi pour banqueter... Sire! avisez-y... Je ne veux qu'une 
épouse qui soit vierge, riche, belle et sage y pour vous chanter, 
pour vous béùir ! . . . O rex bone ! vole ! 

Moi, Antoine Arëna, jYcrivais ceci ëtant avec les paysans de Pro- 
vence, par les bois, montagnes et forêts, lorsqu^en Tannée i636 Pempe- 
reur d'Espagne et toute sa gendarmerie, faute de pain, deVastaient nos 
vignes et vinrent puis après foirer sans clystéres dans la viUe d'Aix. 

Il y a beaucoup de verve et d'esprit dans cet ouvrage. Toute- 
fois Aréna ne vaut pas Merlin Gocaïe^ il s^en faut de toute la 
distance de Tesprit au génie. 



NOUVELLE MORAUTÉ 

f D'UNE PAUVRE FILLE VILLAGEOISE; 

Laquelle ayma mieux ayoir la teste coupée par son père que d'estre 
violée par son seigneur ; £adcte à la louange des chastes et bon- 
nestes filles , à quatre personnaîges , sçavoir : le Père , la Illle ^ 
le Seigneur et le Yalet. 

Imprimé sur un ancien manuscrit , et inséré dans la collection de différens 
ouvrages anciens, poésies et facéties, dite le Recueil de Coron (i), faite et 

Ïkubliee par les soins de Pierre-Siméon Caron. Paris, 1798 — 1806 , 11 To- 
urnes petit in-8, dont il n^a été tiré que 56 exemplaires, dont i s en papier 
Telin, 3 en papier bleu , 3 en papier rose, et un seul sur peau de vélin. 
{F^oir, pour les détails bibliographiques et biographiques relatifs à cette 
rare collection, Fouvrage curieux et savant de M. Cnarles Nodier intitulé : 
Mélanges tirés d'une petite bibliothèque,) 

ET 

MORALITÉ NOUVELLE TRÈS FRUCTUEUSE 

DE L'ENFANT DE PERDITION, 
QUI PENDIT SON PERE ET TUA SA MERE : 

Et comment il se désespéra. A sept personnaiges , sçavoir : le Bour- 
geois , la Bourgeoise , le Fils, et quatre Brigands. A Lyon , chez 
Pierre Rigaud , 1608. 

Héimprimé sur le seul exemplaire connu , lequel se trouvait dans la biblio- 
thèque de Louis XYI, à Versailles, et se Toit maintenant dans la biblio- 
thèque royale , et inséré dans le précieux Recueil de Farces gothiques 
rares , fait et publié a très petit nombre d^exemplaires par les soins de 
M. Crozet, libraire. Paris, i vol. pet. in-8 contenant 19 pièces. 1827-58. 

(1535-40— 1608— 179»— 1827-29.) • 

Il y a^ nous le pensons^ une instructioD littéraire importante 
à tirer du rapprochement de ces deux moralités^ dont Tune est 

(i) On ajoute quelquefois à cette collection plusieurs pièces du même genre 
qui lui sont étrangères. Notre exemplaire , relié par Lewis , en Anjgleterre , 
-contient, par exemple, aS pièces j mais le recueil est complet avec Tes n ar- 
ticles énoncés par M. Brunet, dans son Manuel du Libraire et de r Amateur. 
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pathétique^ celle àv la chaste villageoise, et l'autre horrible, celle 
de Penfant de perdition. C^est, en effet, dans ces premiers efforts 
de Taut que les vrais principes qui le constituent deviennent 
frappans d'évidence. Il n'y a pas moyen de s'y tromper à une 
époque pu ils agissent pour ainsi dire d'eux-mêmes, et sans le 
secours des prestiges que, plus tard, un style plus élégant, une 
plus grande expérience des effets delà scène peuvent leur prêter. 
On voit donc ici clairement que l'intérêt dramatique, ainsi que 
l'a proclamé Aristoie , consiste dans les situations et les carac- 
tères mixtes, ceux qù la terreur et la pitié se balancent, et non 
dans les extrêmes qui excitent l'horreur ou le mépris. Nos poètes 
modernes feront bien de méditer là dessus. 

En rangeant la première de ces deux moralités sous Pan- 
née 1536, et la seconde sous l'année 1540, sans dire pourquoi, 
les frères Parfait ont probablement fait une transposition 3 et 
très certainement ils ont commis cette errepr, si, cpmnie nous 
penchons à le croire, les (leux ouvrages spnt de la même main très 
habile î c'est à dire toujours, selon nous, de Jean Bouche t : car 
il n'est pas présumable qu'unauteur, une fois qu'il a découvert 
le secret capital de Part, l'oublie ou n'en tienne compte. Quoi 
qu'il en soit, voici l'analyse de ces moralités remarcjuables qui ' 
compléteront ce que nous avons cru devoir recueillir en ce genre^^ 
parmi plus de trente pièces que les curieux nous ont transmises. 

Moralité de la pauvre fille villageoise. — Le père commence eii ^"^^ 
ees mots : Ma fille! — Que vous plaît ^ mon père P — Ne m' est-ce 
pas douleur arrière que Dieu ait défait mon ménage,? -r- Père[ 
cessez ce desconfort y etc._, etc. — Servir je vous veulx pour cer^ 
tain — tant quHl plaira au créateur,' — Fille! tu m'^'cmis le cueurl 

— Quand f entends ta douce loquence^ — ta honte pa^se ma dou^ 
leur^ etc. jetc, — Mon père ! il est temps de dîner ,• : — vousplaist- 
il ceste busche fendre P — Ce tableau des soin^ du ménage à 
l'aide desquels cette tendre fille chercl^e à distraire le veuv.agCJ 
de son père est une peinture digne d'Homère ou de la Bililej 
et le père, qui termine cette scène antique par dfes louanges à 
Dieu, y met le sceau de la perfection. Mais voici i^n contraste 
terrible qui va commencer l'action. La scène change; le sei- 
gneur du lieu paraît suivi de son valet et vêtu de beaux habits. 

— Que dit-on de moy quand je vais par .voye P — Suis-je pcfs 
beau P — On dit que d'icy en Savoir — n'y en a pas un aussi 
net. — Hu! que tu es un bon valet ! etc. , etc. — Mais je sens 
amoureuse jeunesse, etc.^ etc. — Se tu sçajs fUle ne princesse j 

— pour m^ esbattre y si la recorde! — Ten sççiy une, etc., etc. 

— Mais son chaste cueur homme n'aborde , etc. , etc. — Par 
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ma fay ! fen suis féru : — Qui est-elle? — La fille tm pauvre 
GrouX'Moulu y — Esglaniine au beau corps menu. — Son père 
est mon vassal j va le trouver I promets-lui qu après mon plaisir 
je la ferai marier et lui donnerai de grands présens. — Le valet 
part pour sa honteuse ambassade : il aborde la jeane Esglantine 
en messager impudique et grossier. La chaste fille le repousse 
avec mépris. Il revient tout confus racoAter sa mauvaise récep- 
tion au seigneur qui y plus enflammé par la résistance, ordonne 
à son valet de retourner et de faire agir la menace. Le valet fÀn&i 
et trouve le père et la fille ensemble occupés à louer Diexi. — 
Je suis aussi pauvre que Jobj dit le père^ — mais toutes fois 
fay suffisance , etc. , etc. — Puisque ma fille en pacience — me 
tient loyale compagnie y etc.^ etc. y à quoi la fille répond par cette 
prière: 

Douce mère da fmit de vie! 
Régnant en gloire triiunphante 
Dessus la haute gërarchie 
Des anges ou chascnn d'eulx chante , 
En TOUS louant, vierge puissante. 
Par leurs doux chants très amoureux , 
Préservez vos pauvres servantes. 
Par grâce ! de faits vicieux ! 

Le valet interrompt ces touchantes paroles par de nouvelles 
propositions plus infâmes et plus violentes. La fille écarte ce mi- 
sérable avec indignation. Le père veut Tassomnier et le chasse. 
Nouveau récit fait au seigneur -, nouvelle colère de cet homme 
impétueux. — Comment ce villain malostru — lui fault-il moii 
vouloir briser ? — Je porterai mon branc d'acier , — foy que 
je dois à Saint-Richier ! — il aura des coups plus de cent , etc. 
Arrivé chez le paysan : — Villain ! de rude entendement ^ dit cet 
homme ^ — qui te meut d'estre /pt hardy P — Ha! monsei- 
gneur! pour DieUj mercy ! etc., etc. — Fausse garce ^ vous y 
passerez! — Ha! monseigneur ! pour Dieu y mercy ! — Mercy? 
coquin y vous y mourrez! — Le père effrayé s'écrie : — Tout 
vostre plaisir en ferez -, — où force règne droict n'a lieu, — 
Jésus-Christ! souverain Dieu ! — De pitié et miséricorde , dit 
la fille : — Tu seras liée d'une corde , reprend le seigneur -, et le 
valet de répéter deux fois : — Tu seras liée d'une corde ! Es- 
glantioe demande pçur dernière grâce une heure de répit y afin 
de parler à sou père. On lui accorde cette heure , et c'est ici que 
le pathétique est à son comble. Que fait celte vertueuse fille dans 
son entretien dernier avec son père? Elle le supplie, elle le con- 
jure de lui trancher la tète avec sa cognée. — Mon cher enfant ! 
ma géniture! — La chair de mon corps engendré! — Possible 
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iiCest à créature humaine , etc. , etc. — Mon père , je mourray 
de fna main, — et si par vous je suis damnée ^ — je proteste m* en 
plaindre à plein — devant le juge souverain. — Mon cueur se 
rit et mon asil pleure j dit alors le père en voyant tant de vertu 
dans sa chère fille ^ et le seigneur cependant est aux écoutes. La 
fille pressant de plus en plus son pèrc^ ce malheureux père se 
dispose à frapper le coup fatale quand le seigneur s^élance et dit 
au paysan : — - Que feras-tu? — meschant ! tu en seras pendu! 

— Monseigneur ! s'écrie la jeune fille, — j'ay requis en piteux 
langage — mon père de moy décoller y etc. , etc. — Cher sei- 
gneur l vous devez garder — vos suhjects par vostre prouesse, 

— et vous me voulez diffamer! etc. , etc. — Tayme mieux mon 
temps conclure — maintenant honneur et sagesse. — Ces der- 
niers mots fléchissent enfin le seigneur. — vénérable créa- 
ture y lui dit-il : — Sur toutes bonnes la régente, — je renonce 
à ma folle cure ,• — pardonnez-moy ! pticelle gente ! etc. , etc. -y et 
il prend une couronne de fleurs et il la lui met sur la (été en 
rappelant fontaine de chasteté^ et il fait le père intendant de 
ses biens avec de grands présens ^ et il reçoit tout en pleurs les 
remercîmens du père et de la fille ; mais il n'épouse pas Esglan- 
tine/ce qu'aujourd^hui nos poètes lui auraient fait faire et ce qui 

ût été une faute impardonnable contre le costume et les mœurs 
u temps. 

MORALITÉ DE L'ENFANT DE PERDITION. 



t 



Le bourgeois ouvre la scène par des plaintes amères contre 
les déréglemens de son fils. — Ma femme ! tu l'as trop flatté dans 
son enfance, etc., etc. — La bourgeoise essaie de calmer les 
chagrins de son mari. Tous deux vont à la messe pour se récon- 
forter. Aussitôt le théâtre est occupé par les quatre brigands et 
le fils du bourgeois. Ou forme un complot pour détrousser des 
marchands. Le deuxième brigand renchérit sur le complot et 
engage le fils à tuer son vieillard de père. — Si j* avais un vieil- 
lard de père — qui me détînt par vitupère — mon bien si très 
estroitement y — de mes deux mains villainement — Vestran- 
glerois par grand outrage, — L'avis est soutenu pas les trois 
autres brigands. Le fils agrée celte monstrueuse proposition; il 
court droit à son père qu'il aperçoit : — Sus ! ribaudpére ! sçay 
te quoi — pour avoir paix avec moy ? — il te convient bailler 
argent. — Le père répond par de vifs reproches. — Sus! sus! 
vieillard, cest trop presché! — dit un brigand. — Despêche- 

Analcctabiblion.i. 21 
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i0ff, ^ÎMle le iib. — Lms / mmt emfmU, tM ètmme finf, — je ne 
stmêhemâ iemer ne aslir. — Akn fe fl» hâ Mel la coede au 
COQ. — Ltmlwmm eufemi ^ fremâB à meMOf — imèpmmnre pire' 
wemx-tm défmre — dl f» fmfaki? — X^tipéc&r-l«y / — La$! 
pte dirm im pmtmre mère? etc., etc. — Je fmg aufiy en Ma 
wuneem, — ei w^anUenani fnU qneje anre. — Deepêeke-im/, — 
£4»/ im wu deusses seeemrir — et wU nemrrir — imrwm wieiUesse, 

— eiéeies Wêrnu me fais périr! etc., eir. — Am mai ns je iepnf 
SÊÊfpmrier — ei meemx trmter-r- iapmtmre mtère, — r despéeke^oy! 

— BfUm cker enfansilas! hmse^emf — pamr dire a^em mm dé- 
partir, f^.— Adiem, wmm fisl wmm emfmU a^r/ — ki leiik 
pend son père. — Qmand nui wtére werrm eelm^ dîHl après son 
parridde^ elle eriera eomÊtae wte foBe, — Ek ImcbI repteal 
oa hngnmà y il ne fami qme tam eomieam traire — eêhd dommer 
dedans le corps, — Le fil» oonseat. Sur ces eDlreTaîles, artire b 
mère <|iii, Tojaat le ca^Tie de son nari pendu , se met à crier 
el à pleerer. Elle înlcrroge son fik , le soupçonne. — Fana en 
aeez mtnii ! eofuarde ! — O deslofol garçcm munddici! ^e. , eU. 

— ÀUez, ffoild vostre payewuni! dk le fils, el il poignarde s» 
mère, qpà expire en s^écriant : Jésus I Jésus! Kt les nMNsstPeade 
courir à la maison ponr la dévaliser. Alors le «putrième brigand 
propose à ses oompagnons de se défaire ésk fils ponr a¥oir plus 
grosse part dnboliD. — Nom, dit on zsxtit y vaut mieux le piper 
au jeu. — On jooe au dez ; le fils perd tout ce qu^il a d^nn seul 
coup, ei les brigands le quittent. Sa disespératùm, eommence 
a^ec sa misère. — O misérable faux truand! se dit-il à lui-i^nie , 

— où iras-tu ? que feras-tu? — Il fait son testament : — A Lu- 
cifer premièrement — ^ teste et cervelle je /t^ dammcy — et à Satan 
pareilUwseni ^ — la peau de mom corps luy ordonne; — wies èras 
à Astarothabandomme, etc. , etc. , et il finit par ces mois : — A 
tous les diables me command! — La première moralité est «1- 
cdlente^ celle-ci est détestable : enfans des muses, ckerebez 
pouripioî! 



\ 




YÏNGT-OEUX FARCES ET SOTTIES 



De l'an i48o à Fan i6i3-i632; tirées de la Collection de divers 
ouvrages anciens , par Pie^e-Sipa^on Caron ; el; du |lecuei) de 
Farces ^othi^u^es , publié par M. Crozet, libraire. 

(De run 1480<à Van 1613^1822— 1798— 1M6-13-28.) 

Entre 1^ FaiW; die Path^Un > ia meilleure , la plus ancienne 
4e toute» les pièces de ee geiire y pièce que Ton s'obsline à croire 
anon^rm^^ quoîqueM. deU Valiièire Fait attribuée à Pierre Blau- 
cket (1)> et la Farce de GanthierGargnilleet dePerrinesafemme^ 
également anonyme, Tufte des, dernières et des plus cyniques de 
ce graTçleo^ répertoire, se place une innombrable quantité de 
fies opoi^cntés comiques, doiit à peine cinquante nous avaient été 
iÇQnsenfé^. Nous nouj$ bofuei^ons à donner Pexttait 4^ quelques 
uns y en choisissant soit Tes plus piquaus, scût ceuiique MM. de 
la Yallière, Beauchamps et Parfait n^oot point analysés. Tout 
légers, que paraissent ces titres des Enfans Sans Sqticy ^ Iç^ dé- 
daigner serait injuste^ iU ont leur impQrtapce. dans l^toire de 
notre théâtre aussi bien quç daus. cellie de nos mcimr^x si bien 
qfie Grati^U 4uPont>, dau$ son 4x't 4e h JRhétqvi^ue y im3 craint 
p^ d^en ^s^iguer l^s r^lef , en di^q^t que 1^ Fm^c^ nedioit pas 
ayoîr pl«^ de 500 ver^ ?(os ciwédie^ en on ade soot évidem- 
loenl dérivées de ces productions récréatives , historiques ^ face- 
Heusesy enfa/giaUesy ^.y dont ledomai»es- est partagé, vers 1613, 
eutve nos théâtres et les tréteaux ; et il faut remarquer que^ 
de toutes les espèces dç drames, c^est ta seqle qui ait eu des 
succès constamment progressift, depuis 1474 environ, époque 
<lç sa nai$sance , où ses trion^phes souvept sont marqués par de 
Tèrîtables ch^fs-d^uvre de uaiurel, de malice et de gaUé. 

% . FMCg.^QlJy]^I4'l^ ET ^^ÇRÉitTIVi; QU H^^filECm Q^I QUAHIST OB TOUTES 
SQHq^^ T^. ltAM^¥^ E^ I)^, ?Lf^I£mt(& AIO'TRJ&S \ aussi BAICT LE 
^M■ i^ Vl^ITA^T P^' VJHE ^^tl^}HS^,^^QSmy ¥;i} Aeri^BNfi A BEVIXEIL : c'cSt 

(i).Seloo la bibliothèque du Théâtre Fiançai», l<a Farce de Pathelin^ compo- 
sée y^V^ ^^1^ ^^ i43q, 1 aurait «^t^par Fieyre BilaiiAhet:, né à Poitiers «n i43g, 
piètre Qii \M^ ç.t mort en 1499, oaiissa ville natale. 
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k sçavoir quatre personnages : Le Médecin , le Boiteux y le 
Mary y la Femme. Celte farce grossière a foomî à La Fontaine 
l'idée de son joli conte du Faiseur d'oreilles ; mais ici ce n'est 
|ns l^oreiDe qne ToaTrier £ùt à l'enÊint de la femme grosse, 
c'est le nez. Il y a bien d'autres différences entra les deux ou- 
vrages. 

2. FaBCE de COLIIC, FILS DE ThÉ^OT LE MAIKE, QUI REVIEHT DE LA 
GUEEEE DE NaPLES , ET AMEINE Xl^ PELEBIH PRISON3IIEB , PENSANT 

QUECE FEUST UN TUEC. A quatre personnages, assavoir : Thénoi, 
la Femme , Colin , le Pèlerin, Colin , fils de Thénot , revient 
de Naples où il n'a pas fait d'autres prouesses que de s'enfuir 
et d'arrêter un pèlerin endormi. Dans son voyage il pille la 
maison d'une pauvre paysanne qui vient se plaindre à Tîiénot , 
père, magistrat du lieu. Thénot Eût mine d'interroger son fils, 
qui £sdt mine , de son côté , de ne rien entendre à la ]^ainte et 
se perd en récits de l'expédition de Naples. Ce quiproquo 
entre la plaignante, le juge et Colin , rappelle une des meil- 
leures scènes de la farce de Patlielin , et Édt tout )e comique 
de la pièce , dont le dénouement est le renvoi de la plaignante 
sans justice, et le mariage de Colin avec la fille de Gauthier 
GarguiUe. Évidemment l'auteur a eu l'intenticm de ridiculiser 
les justices de village. 

3. Farce nouvelle de deux savetiers, l'un pauvre et l'autre 
riche ; le riche est marri de ce qu'il veoid le pauvre rire et 

SE RESJOUIR , ET PERD CENT ESCUS ET SA ROBE QUE LE PAUVBE 

GAiGME. A trois personnages, c'est à sçavoir : Le Pauvre , le 
Riche et le Juge. La scène s'ouvre par les chants joyeux du 
pauvre : Hajr^ hajr, atntnt Jean de Nivelle, — Jean de Nivelle 
a des houzeauxy — le roi n'en a pas de si beaux , etc. , etc. Le 
riche s'étonne de rencontrer tant de gaîté dans la pauvreté. 
Suit un dialogue entre le pauvre et le riche sur les avantages 
de la médiocrité pour le bonheur, dialogue plein d'agrément 
et de raison. Jusqu^id l'auteur est dans la bonne voie , et c'est 
le sujet de la jolie fable du Savetier et du Financier : mais bien- 
tôt il dévie. Sou pauvre savetier se laisse persuader d'aller 
demander à Dieu loo écus au pied d'un autel. Le savetier 
riche se cache derrière l'autel et marchande, au nom de Dieu, 
avec le pauvre, d'abord pour 6o écus , puis pour 90 ; puis il 
lui en offre 99, dans l'espoir que le pauvre ne voudra rien dé- 
mordre de ses 1 00 écus. Cependant le pauvre prend les 99 écus 
et s'enfuit, aux grands regrets du riche qui lui crie : « Despéche ! 
» rends-moi mes écus ! » Le pauvre ne veut rien rendre. Un 
débat s'élève. Il faut aller trouver le juge en sa cour. Mais le 
pauvre n'a point de robe pour se rendre au plaids ; le riche 
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lui en prête une. Arrivés tous deux devant le Juge , le Riche 
forme sa plainte en termes si confus et le pauvre se défend si 
naïvement, que le Juge condamne le4(.iclie. Alors le Pauvre , 
joignant Tironie à la fourberie (encore une imitation de Pa- 
thelin) , dit au Riche : « Hay^ génin , hay^ paiwre comard! — 
» J'ajr ta robe et ton argent) • — mais est-^lle point retournée ? 
» — Non payé suis de ma journée y etc. , etc. — Pardonnez-nous y 
>» jeunes et vieux ^ — une autrefois nous ferons mieulâs, >» 

4> Farce nooyelle des femmes qui ayment mieux suivre Folconduit 

ET vivre a leur PLAISIR QUE d'aPPRENDRE AUCUNE BONNE SCIENCE. 

A quatre personnages, c'est à sçavoir : Le Maître^ Folconduit, 
Promptitude , Tardiae à bien faire. Le Maître fait un appel 
aux lemmes pour leur apprendre à bien vivre. Promptitude 
et Tardive èe rendent chez lui avec Folconduit. Le Maître leur 
propose toutes sortes de bons livres et de bons préceptes. Les 
deux'consultantes s'en moquent et disent non à tout ; elles fi- 
nissent par se remettre sous la direction de Folconduit , et le 
Maître leur souhaite bon voyage, en lançant contre les femmes 
cet anathème : Nulle science ne leur duict; — vérité leur est 
adtfersaire, — science ne les peut attraire, — * à se taire on peut 
parler; "^d'ailleurs y voulant toujours aller — par ville ou en 
pèlerinage. Adieu. — Cela est bien aisé à dire. 

5. Farce nouvelle de l'Antéchrist et de trois femmes , une bourt 

GEoisE ET DEUX POISSONNIERES. A quatre personnages , c'est à 
sçavoir: Hamelot, Colechon, la Bourgeoise y l'Antéchrist, deux 
Poissonnières, C'est une querelle de halle à propos de paisson 
marchandé par la Bourgeoise. On ne sait à quoi revient ici 
l'Antéchrist qui arrive pour culbuter les paniers des Poisson- 
nier^, se faire battre et s'enfuir. La scène finit par la récon- 
ciliation, des deux Poissardes qui vont boire ensemble. -^ 
Vadé a donc eu aussi son Jodelle , son Hardy, son Robert 
Garnier, comme Pierre Corneille. 

6. Farce joyeuse et récréative d^jne femme qui demande les ar- 

rérages A SON MARY. A ciuq personnages, c'est à sçayoir : Le 
Mary, la Femme ^ la Chambrière ^ le Sergent ^ le Voisin, La 
Femme se plaint à sa Chambrière d'être délaissée 4^ son Mari. 
La Chambrière lui conseille d'aller tix^uver le Sergent^ pour 
se faire payer ses arrérages par ordre de justice. Le Sergent 
expose à la Femme tout le détail des formes judiciaires em- 
ployées en pareilles causes ; mais il n'est pas besoin d'y recou- 
rir. Un voisin a si bien prêché le Mari, que celui ci va cher- 
cher sa Femme, et, passant derrière le théâtre , lui paie les ar-. 
I éra^jes dus , à la satisfaction de la plaignante et du public. 
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7. FàR€E NOUVELLE OOfITEIfANT L£ DÉBAT D^CN JEUNE MOINE ET dVk 
VIEIL CElfi>ABll£ , f ARDETANT LE MEtT Cupn>ON M)ini UNE JEUNE 

nlLfi ; fort plaisante et récréatiye. A quatre personbages, c'est 
à scaTtMir t Oipidon, la Fiile^ !e Moine ^ le Oendùrme. Au 
débat , Gïipîdoa , assis sur un trône , convoque leé amans de 
tous les pays. Une jeune fîlle , qui n'est pas encore pourvue , 
se présente au dieu pour implorer son assistance. Gupidon lui 
donne bon espoir, mais la détourne du mariage et lui conseille 
de prendre un ami au jour la journée. La Fille , conyaincue 
par les raisonnemens du dieu qui raisonne le plus iiial> se dis- 
pose à &ire son choix entre un jeune Moine et un vieux Gen> 
darme qui sont venus également demander secours à Gupidoo. 
Les deux rivaitl se querellent à qui aura la Fille. I^^ dieu dé- 
cide que ce sera le meilieur <£anteur de baiwtontre. La 
Fille chante d'abord avec le moine qu'Ole trouve à son gré. 
Le capitaine veut la remise de la cause à huitaine» La Fille 
n'entend point de dUation. — Prenez^mojTy dit le Gendarme; 
il nest akafi^ue de vieat chiens, — A quoi la FiUe ajoute qu'il 
n'est feu que de jeune hors, — Par adçiaUmre , -*- pomr faire 
œuvre de nature f — siajr je encore verte veine ^ — fion/ s'écrie 
le Moine ; un coup peust estre par semaine; — c'est oà yestend 
tout son poui^oir. — Je ne le veulx donc point avoir; répond la 
Fille, et Gupidon adjuge la belle Hâène au Moine, qui compte 
deux ducats au dieu pour ses habits ; et Gupidon de remercier 
en ces mots : gratcs vobis , grates vobis, — Le sublime est que 
le Gendarme donne aussi un écu à Gupidon pour ses habits , 
ce qui lui vaut deux grates vobis et rien de pW. — Gette 
joyeuseté ïiadt souvenir de la dame des belles cousines et de 
Damp, abbé. — I^es sept farces précédentes ont été réunies en 
un volume in-12 , selon le duc de la ValUère , lequel, publié 
en 161 2 , chez Nicolas Rousset, à Paris, est devenu très rare. 
Ge volume a probablement servi aux réimpressions de Garon. 
— Ges £aurces ont été jouées de 1480 à i5oo environ. 

8. Farge joyeuse et recréative du galant qui a faict le coup, a 
quatre personnages : Le Médecin , le badin Oudin , la femme 
Crespinete , la chambrière Malaperte, Pendant que Grespinete 
est allée en pèlerinage , son mari Oudin a £adt un enfant à sa 
chambrière Malapeite ; et cela sur le théâtre , par respect sans 
doute pour Vunité de lieu : mais, au mépris de Funitéde temps, 
voilà Malaperte qui est grosse et sur le point d'accoucher. 
Comment cacher cette mésaventure à Crespinete qui va reve- 
nir? On court chez le lUédecin. G'est un honune habile j il 
promet de tout arranger, pourvu qu'on lui envoie Crespinete , 
et que Badin fasse le malade. Badin fait donc le malade et en- 
voie Grespinete au Médecin pour en obtenir remède à son mal. 
Le Médecin s'écria, sur le récit de Crespinete , que Badin a un 
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enfant dans le ventre. — \)uùi! m&n mari chvcint? — Oui- 
— Quel remède ? — Il iaut tÀctei^ Ae ï^ faire coucher avec voire 
chambrièra et quelle prenne V enfant sur son compte. Et Cres- 
pinete paraît une femnle simple. Elle retourne cnez son mari, 
le prêche si bien., ainsi que sa Chambrière, qu'elle les met 
tous deux au ht. Aussitôt elle se retire, et de cette façon Ten- 
fant vient au monde sans que le mari s'en mette en peine et 
sans que le monde eu iaise. — Jouée à Paris en i6io. 

^ SôTTiB à dix 'pé^onnâges , jouée à Genève , en la j^ace du Mo- 
lard, le dimanche dés Bordes, l'an i5^Z, — Â Lyon, chez 
Pierrie Rigaud. Folie ^ le Poste ^ Atithoine ^ GalliÔh. Grand 
Pierre^ Xflàude Roussét , Pettremand^ fjàuâtfroys y Mulet et 
l'Enfant. Cette pièce est une allusion aux malheurs causés par 
les troubles de religion. Mère Folie pleure son mari Bontemps. 
Tout d'un coup le Poste ou la Poste arrive de Genève qui ap- 
porte des nouvelles de Bontemps. Il n^est point mort. Il écrit, 
de deux Heues du paradis, qu'il se porte bien et qu'il revien- 
dra quand justice aura son cours et qu'il n'aura risque d'être 
pendu. Mère Folie lit sa lettre à ses amis qu'elle convoque à 
cet eSet. Grande joie dans la compagnie. On quitte le deuil ; 
où se fait des chaperons blancs avec la chemise sale ae mère 
Folie , et en attendant Bontemps on se met à boire , et puis 
c'est touï. La compagnie fait sagement, voulant hoire, de boire 
en attendant Bontemps. 

lo. Sottie iouée \x. DiHÀnt»E après t£s BotaiMs», en 15^49 ^^ ^^ 
JUSTICE. — u Monsieur le duc de SaVôy^ et Mada!i!n(è festoient 
» en cette ville et y dévoient Assister^ mais pour ce qu'on ne 
» les alla point quérir et aussi qu'on ditoit ^ti« c'estoient des 
» huguenots qui jouoient , ils n'y voulurient venir. M. de 
» Maurienne et aultres couitisans y vinrent. — Les enfans de 
» Bontemps estoient vestus die fil noir. A dix personnages : 
» Le Prebstre , le Médecin , le Conseiller, r'Orphèi^re , le Bon^ 
» netier, le Cousturier, le Sat^etier, le Cuisinier, Grande Mère 
» Sottie y le Monde. » Cette Sottie est ûnte suite de ia pré- 
cédente. Bontemps n'est point revenu et mère Folie est 
morte. Que vont faire les orphelins? Grt'ande Mè^ Sottie 
vient à leur aide ; elle leur .dit d'apprendre chacun un mé- 
tier et les conduit ad Monde. Le Monfde les interroge un 
à un 4 et trouve à redire aux teuvres de chacun , du Con- 
seiller^ du Prêtre dont les tnesses sont trop loij^ues oa trop 
couftes if de l'Oi-phèvre , du Bonnetier, etc. , fett. Le Monde 
se trouve malade ; il commande aux ekkfiu» de Bontemps de 
porter de son urine au Médecin. BéflexioQ feite , il va cher- 
cher lui-même le Médecin tet lui confesse t}tt'il est malade des 

/ 
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tristes prédictions qui circulent partout. — « Et tu te troubles 
•• pour cela ? » répond le Médecin : 

f Monde, tu ue te troubles pas 

De Toir ces hommes attrapards 

Vendre et acheter be'nëGces ; 

Les enfans ez bras des nourrices, 

Estre abbe's, e'vesques, prieurs. 

Chevaucher très bien les deux sœurs. 

Tuer les gens pour leurs plaisirs, etc., etc.» 

Veux-tu guérir ? — Oui. — Passe , et ne t'arreste en rien — à 
ces prognostications , etc. — £t vous tous, enfans de Bontemps, 
soyez, pour plaire au Monde , soyez bavards , ruffiens , men- 
teurs, — rapporteurs , flatteurs , meschants — gents et vous 
aurez chez luiBontemps. — Alors on habille le Monde en fou, 
et la toile tombe. 

1 I . Le MYSTERE DU CHEVALIER QUI DONNA SA FEMME AU IHABLE. A dix 

personnages , assavoir : Dieuy Notre-Dame ^ Gabriel, Rapkacl^ 
le Chet^alier, sa Femme, Amaulry, escuyer; Anthénor^ escujrer; 
le PipeuT et le Diable, Ce n'est pas là un vrai mystère , mais , 
sous ce uom , une farce moralité , du genre de celles que les 
confrères avaient permis aux Enfans Sans Soucjr de représen- 
ter. On le reconnaîtra facilement à la nature et à la marche 
de l'action. — Un Chevaher, ébloui de sa fortune , dépense 
son bien à tort et à travers avec ses deux écuyers qui sont ses 
flatteurs et qu'il comble de présens. La Femme du Chevalier 
est une personne pieuse et sensée. Elle fait en vain à son mari 
de sages remontrances ; on l'envoie promener; on lui dit de se 
taire ; on l'appelle çaquetoire : enfin elle est contrainte de se 
résigner, ce qu'elle fait en s'adressant à la Vierge Marie : 

« Haulte dame, dit-elle, 
Garde sa pourc ame ! 
Que mal ne rcntame 
Uont puisse périr. 
Ta douleur réclame 
Que mon cueur enflamme 
Tant cju^cnQn la flamme 
Nepuisse sentir, etc.» 

Les craintes de la vertueuse épouse ne tardent pas à se rcalisci . 
Vient un Pipeur de dés. Le Chevalier perd tout son bien avec 
le Pipeur et ses deux écuyers. Alors ces Messieurs l'abandon- 
nent. Il entre dans le désespgir. Le diable, qui guette l'anie du 
Chevaher et celle de la dame, offre ses services. Il promet au 
malheureux de lui rendre une grande fortune s'il consent à 
s'engager et à lui engager sa femme , le tout livrable dans sept 
ans. Le Chevaher signe l'engagement , redevient riche et re- 
trouve ses deux flatteurs. 

n Ânthenor, dit Amaulry, je suis bien joyeux , 
» Monseigneur si est remplumé, çtc. » 
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Ces misérables sont aç/cueillis eomme par le passé. La vie 
joyeuse recommence , et le Chevalier envoie paître sa fenlme 
tout de nouveau. Vient enfin le moment de se donner aii 
diable. Le Chevalier conduit sa femme tristement à l'endroit 
convenu. Celle-ci, soupçonnant quelque mésaventure, de- 
mande à son mari de la laisser entrer dans une église , ce qui 
lui est accordé Elle y fait une si ardente prière, que la Yiei^e 
Marie se charge de délivrer les deux ^oux des griffes du 
diable. Par son intercession, Dieu, suivi de Gabriel et de Ra- 
phaël, apparsut, et quand le diable se présente, il trouve à qui 
parler et n'a que le temps de s'enfuir chez Lucifer en blasphé- 
mant. De cette façon, le ChevaUer garde sa femme, son ame et 
son argent. Il ne faut pourtant pas que tous les maris s'y fient ; 
nous ne sommes plus au temps des mystères. 

12. Farce nouvelle du meusnier et du gentilhomme. A quatre 
personnages , à sçavoir : l'Abbé , le Meusnier, le Gentilhomme 
et son Page. A Troyes, chez Nicolas Oudot, 1628. — Un gen- 

, tiUiomme nécessiteux veut tirer 3oo écus d'un abbé de son 
vasselage, et le taxe à cette somme , à moins qu'il n'en reçoive 
réponse aux trois questions suivantes : 1°. Quel est le centre 
du monde? 2°. Combien vaut ma personne? 3°. Que pensai-je 
en ce moment? — L'Abbé , fort en peine , conte son embarras 
à son meunier , qui le tire d'affaire en se chargeant des habits 
et du rôle de l'Abbé. 1°. Dit le Meunier au Gentilhomme, met- 
tjez un genou en terre ; voilà précisémept le centre du monde, 
et prouvez-moi le contraire j 2° vous valez 29 deniers, car Dieu 
ne fut vendu que 3o deniers par Judas, et ce n'est pas affaire 
que vous valiez un denier de moins que Dieu ; S*' vous pensez 
que je sois l'abbé, tandis que je ne suis qu'un meunier à sa 
place. La plaisanterie réussit , et le Gentilhomme , fidèle à sa 
foi , renonce aux 3oo écus . 

1 3. Joyeuse parce, à trois personnages , d'un Curia qui trompa la 
femme d'un Laboureur ; le tout mis en rhythme savoyard , 
sauf le langage du Curia, lequel, en parlant audit Laboureur, 
escorchoit le langage françoys , et c'est une chose fort récréa- 
tive : ensemble la chanson que ledit Laboureur chantoit en 
racousti'ant son soulier, tandis que ledit Curia joyssait de la 
femme du Laboureur; puis les reproches et maudissions faictes 
audit Laboureur par sa femme , en lui remonstrant fort ai- 
grement et avec grand courroux que c'esloit luy qui estoit la 
cause de tout le mal , d'autant que l'ayant menacé à battre , 
fclle ne pouvoit du moins faire de luy obéir, par quoi le La- 
boureur oyant l'affront que lui avoit faict le Cuiia, se leva de 
çholère, et demandoit son épée et sa tianche. ferranchc pour 
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tcier ie Gioia , tiàaiis «A fcmnMe l^apaiseu — A Lyoo , 1 5^5. — 
Le litit et cetle pièce suffit à son analyse. 

14. GOMÉDIX r&CÉTiEUSE ET TRES PLAISANTE È€ VOrAGE bE ^È&E FÉ- 

asn Kf Peoyeiice , vers Nostradamus : poUr sçavoir certaines 
nouvelles des clefs du paradis et d^enfer que }e pape avait 
perdues. — Imprimé à Nîmes , en 169^. Frère Fëcisti^ Mdmmé 
ainsi poar avoir été fessé par les tooines de son couvent é l'oc- 
casion d'une fille qu'il avait abusée , va en Provence consulter 
Nostradànnis. En chemin, il rencontre BruiSquet qui^ sans être 
hrn^aenoty le tourne en ridicule et lui prédit là potence. Brus- 
quiet pouTBoit son moine jusque chez le prophète, dont il se 
moque aussi bien que de frère Fécisti. Le moine ne veut pas 
d'abord dire son secret à Nostradamus devant Brusquet $ mais 
il s'y résout sur l'assurance que Brusquet ne vient pas de lieu 
— où les huguenots se nourrissent. — D'où vient-il donc? — 
D'oà les diables pissent^ — vers la Soroonne de Parais, Or, 
. frère Fécisti vient de la part du pàpè sàvoit ^es nouvelles de 
ses clefs. A chaque mot qu'il jpronôncie, brusquet l'interrompt 
par un lazzi huguenot. Nostradamus demande 24 l^^urcs 
pour répondre. ï)n attendant cette réponse , Brusquet turlu- 
pine le moine , l'appelle soî , larron , ashe. ÎFrère Fécisti se 
lâche à la fin, et la farce finit par bon nombre de goui^ades 
entre lui et brusquet. Cependant la réponse clé NV>strâdamus 
n'arrive pâS ; elle n'est venue que de h'ôi jours. 

1 5. Farce n'ouveIlê , très Ibonnè )et Vres JOTEusic tH la tx>ii!^TT£. 
À cinq persoÀnagtô : Le Màrj., ià Fehtmè^ le f^uht et les deux 
Nept^eux; pair jfehàn d'Âbûhdànc^, basochièn et nofeadre royal 
de là ville de Pônt-Saiiit-ESsprit, i545. C'est une jolie comédie 
dont Molière àutait pu jf^tofi^r. Èltè montré à qud point une 
femme ^lil s'est ettiparée de Ttè^rit dié soh mari pëAt im- 
punément pousser la tromperie. Céllé-d , d'àcctoW arec son 
valet Finet , tire de gros présens d'un chanoine et de bons 
services d'un jeune garçon. Les deux neveux du mari l'aver- 
tissent de tout ce manège, en insistant sur les circonstances; 
mais la dame a pris les devants en prévenant son cher ^)oux , 
les iaitnes aux yeux , des calomnies de messieurs les neveux : 
aussi les reçoit-bn vertement , et jamais il n'y eut de ménage 
moins ttoublé quand la {nèce finit. 

fl6. Farce PLAISANTS et récréative ^dr lb tour qu'a joué ^n por- 
teur d'eau dahs Paru, lb iovr de sEsifocss, i&Sa^ Le Porteur 
d'cdu , CEspouse ^ sa Mère , V Entremetteur \ les yioUns , les 
Conviez, Que d'àigretins ont imité le Porteur d'eau de i632 , 
lequel» étant accordé avec une jeune fille dont il a reçu de l'ar- 
gent et un manteau, s'enfuit au moment dil rqpas dé oloces et 
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laisse sa fiancée ,' les parens et les convives se débaltre , pour 
le paiement , avec le traiteur et les violons. 

1 7 . Tragi-comédie des enfans de Turlupin, malheureux de nature^ 

ou l'on VOIT LES FORTUNES DUDIT TuRLUPIN, LE MARUGE ENTRE LUI 
ET LA BOULONNOISE, ET AULTRES MILLE PLAISANTES JOYEUSETEZ QUI 

TROMPENT LA MORNE oYsivETE, — A Rouen , Tue dc l'Hofloge , 
cnez Âbrs^avn Jùouturier. ï^ièce assez drôle, où les divers per- 
sonnages sont tous plus malheureux les uns que les autres, se 
quere^ent, se battent, puis se consolent en buvant ensemble : 
grotesque image de la vie humaine. 

|8. TrAGI-^CO MÉDIS PLAISANTE ET FACETIEUSE INTITULEE LA SUBTILITÉ DE 

Fanfreluche ET de Gaudichon, et comme il fut emI^orté par le 
DIABLE. — A Rouen. — : Acteurs : Fanfreluche^ Gaudichon , le 
Vieiîlai'd, la J^ieille, le Docteur^ Bisiory^ valet de Fanfreluche^ 
le Diable , la Mort. Rien de si obscur et de plus tristement 
plat que cette pièce, où l'on voit le diable emporter un lati- 
niste manqué ,* nommé Fanfreluche, qui s*est marié à Gaudi- 
ch^ , uniquement pour la satisfaction du vieux père et de la 
vieille m^e de la demoiselle, 

19. Farce joyeuse et prôHtable a un chascçn, contenant la ruse 
£t meschanceté et obstination d'aucunes femmes. Par person- 
nages : Le Mary y la Femme ^ le Sen^iteur^ le Serrurier, iSgG. 
lie Mari n'est guère intéressant dans sa jalousie ; car il n'a pas 
plùtÀt découvert les écus que sa jfeihme a gagnés à ses dépens ,^ 
qu'il entre en belle humeui: et se répuit de sa déconvenue 
maritale. Bieh des gens suivent cet exemple ; maié peu osent, 
comme ici , ne s'en point cacher devant le public. 

20. Discours facétieux des hommes qui font saller leurs femmes a 
CAUSE <^u'elles sont TROP DOUCES ; lequel se joue à cinq per- 
sonnages : Marceau , Jullien , Gillete , femme de Marceau , 
Françoise , femme de Jullien , Maistre Ma^e , philosophe da 
Bretaigne. — A Rouen, ^558. Marceau et Jullien s'entretien- 
nent des vertus de leurs femmes. Ils n'y trouvent qu'une chose 
à redire ; c'est qu'elles sont si douces que possible ne sauraient-, 
elles résister à la séduction. Qu'y faire? aller cons<4lter Mace 
le philosophe. Mace promet de remédier Jk cette douceur ex- 
cessive , et demande qu'on lui amène les deux femmes. Ëlleii 
venues , il veut les faire mettre toutes nues pour les saler. 
Elles ne veulent point se mettre toutes nues devant un vieuj^ 
philosophe , et encore moins se laisser saler ; elles crient , elles, 
tempêtent et s'en vont battre leurs maris. Ceux-ci reviennent 
au philosophe pour qu'il ait à dessaler un peu ces daines , la 
dose de sel paraissant trop forte. Mais Mace répond : 
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« Lesdoolccsjesçajr bien saler 

» Mais touGhant les désalcr, painL • 

Et c'est là tout le sel de la pièce. 



21. FaMCE IOTEUSE et KÉCtÉATITE DE PoNCETTE ET DE l'aMOUREOX 

T&AN8T. — A Lyon, par Jean Margaerite, i5q5. Ceci est tout 
bonnement une ordore ; c'est pourquoi nous laissons l'amou- 
reux transi se consoler de n'avoir pas épouse Poncette et d'a- 
voir épousé mademoisdile Rose , quœ semper hombinat in lecto. 

22. Farce de la querelle de Gaultier Garguille et de Perrine, sa 
femme , avec la sentence de separation entre eux rendue. — 
A Yaugirard , par a. e. i. o, u.^ k l'enseigne des Trois-Raves. 
Gautier Garguille est mécontent de sa femme Perrine , parce 
que , l'ayant prise en bon lieu, il en attendait de grands profits 
et n'en retire que misère et maladies. Il lui fadt des remon- 
trances plus financières que morales, et Perrine lui répond par 
des résolutions, sentant Hrapénitence finale, qui, parfois, sont 
très plaisantes. Là dessus Gaultier lui jette à là|téte pots, plats, 
escuelles , potage , et lui eût rompu le cou sans la Renaud , 
honnête voisine , qui intervient fort à propos. S'ensuit un bel 
et bon divorce , prononcé par le juge , le i^' août i6i3. 

On lit; dans les carieux Mémoires de Tabbé de MaroUes, qu^il 
était difficile aux plus sérieux de ne pas rire de Pacteur fameux 
qui faisait le rôle de Perrine. Cet acteur était si parfaitement 
gai, que son nom est devenu proverbial dans la postérité , ainsi 
que la dame Gigogne ^ autre comédien , bouffon de ce temps. 
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LA MANIÈRE DE BIEN INSTRUIRE LES ENFANS 

DÈS LEUR COMMENCEMENT, 
AVEC UN PETIT TRAICTE DE LA CIVILITÉ PUERILE ET HONNÊTE. 

Le tout translaté nouuellement du latin en françois, par Pierre Sa* 
liât. On les vend à Paris , en la maison de Simon G)lines, de- 
mourant au Soleil d'or, rue Saint-Jean-de-Beauvais. (i vol. in-ia 
de 73 feuillets, et 6 feuillets préliminaires, dédié à discrète- et 
prudente personne, monsçigneur Jean- Jacques de Mesme, doc- 
teur ez droitz , conseiller du roy , nostre sire et lieutenant civil 
delà ville et prevosté de Paris, m.d.xxxvii.) 
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N'ayant pu découvrir le nom de Tauleur lalin , nous adresse- 
rons de sincères hommages à son modeste interprète. Tous les 
deux en méritent et doivent être honorés des pères et mères pour 
avoir si bien aimé les enfans , si bien étudié leurs mœurs et leurs 
besoins^ si fortement empreint » dans l'esprit des parens , la né- 
cessité de commencer, dès le plus petit âge ^l'éducation et l'ins- 
truction ; pour n'avoir négligé aucune observation, aucun pré* 
cepte utile, encore que puéril et vulgaire ; laissant décote tout 
orgueil y toute prétention de bien dire et d'être applaudi / et ne 
s'occupant que de leur objets celui de former à la vertu, aux bien- 
séances , à la santé , ces tendres et frêles rejetons des familles y si 
barbarement méconnus y si cruellement traités de leur temps. 
Hélas! pourquoi ces voix douces , humbles et persuasives 
ne furent-elles pas dès lors entendues? Qui n'a frémi d'indigna- 
tion y en lisant , dans Érasme y le récit du terrible régime du col- 
lège de Navarre? Et , dans le présent livre, qui ne sentirait son 
cœur se soulever au détail des stupides et sanglans châtimens 
dont il nous offre l'exemple? «... Tudirois que ce n'est pas une 
» cscole, mais une bourrdlerie. On n'oit rien léans fors que coups 
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» mieux. » Si nous avions à réformer les mœurs d^uac nation , 
quel livre, croit-on^ lui ferions-nous cf^abord connaître îTEsprit 
des Lois ? non , sans doute -, mais la civilité puérile et h^onnéte. 

Au reste , cet intéressant sujet a exercé phis d^un esprit. La 
Croix du Maine ^ tom. m, parle d'un sieur Ferrand de Bez, Pa- 
risien « qui écrivit en vers français upe institvtion pi^nje dé- 
diée k Charles d'Alonville , Icajji et, dvistopèe de Thou , ses dis- 
cifii^, laquelle fut imprima iia^S çq lâ53, ^ Avignc^,, ppur 
Baribélem j Bonhomme , fivs )i^an LiiK^uet 4c NUoes. 



\ 



ALUMETTES DU FEU DIVIN, 



OÙ sont dëdairez les principaux articles et mystères de la Passion de 
Nostre-Saulveur-Jésus-Cnrist , avec les Voyes de Paradis , ensei- 
gnées par Nostre-Saulveur et Rédempteur ; par Pierre Doré, doc- 
teur en théologie, de Tordre des frères Prescheurs. Nouvellement 
reveu et corrigé , à Lyon , par Jean Pillehotte , à l'enseigne de 
Jésus. I vol. in-32 de 4^5 pages. 



(1538-86.) 

Ces Allumettes y dédiées à une religieuse du royal monastère 
de Poissy^ sont au nombre de 29 ^ en autant de chapitres , dont 
les titres sont fort réjouissans. On y voit le nouveau fusil à al- 
lumer le feu^ le drappeau bruslé où descendent les esbluettes da 
feu , les sept soufflets pour faire ce feu , la cloche du couvre- 
feu, etc., etc. Le marchand d'allumettes annonce qu'il veut, 
parle moyen de son paquet soufré, remédier aux pauvres mes- 
chancelez et meschantes pauvretez, lamentables misères et mi- 
sérables lamentations y périls dangerieux et dangiers périllieux 
de tous les humains ; ce qui montre qu'avant tout il aime le bel- 
esprit et les antithèses. Rien n'arrête sa verve en ce genre, pas 
même les touchantes paroles de Jésus-Christ sur la croix : « Pater 
» meusj in manus tuas commendo spiritum meum, » Paroles, 
dit-il , qui sont un sifflet et soufflet pour faire ardre nos cœurs 
du feu d'amour divin. Il n'est plus possible aujourd'hui de lire 
ces folies ascétiques dont les âmes pieuses faisaient jadis leurs 
délices, tant sont grandes les vicissitudes de l'esprit de l'homme, 
dans les formes , sinon dans le fond , lequel est toujours le 
même. 

Après les Allumettes viennent les Voyes de paradis ,qm ne pré- 
sentent qu'une paraphrase contournée et amphigourique des 
béatitudes de l'Évaiigile. Le volume est terminé par une notice 
des livres spirituels dont les personnes dévotes devaient se nourrir 
en 1584. Cette notice, qui commence par l'Imitation deJésus- 
Chrîst, de Jean Georson (Gersou), est curieuse. Elk contient 
20 titres d'ouvrages parmi lesquels on trouve les Exercices de la 
vie chrétienne, du P. Louart, jésuite; le Traité de l'oraison, du 
P. Louis de Grenade, jésuite; les Lettres des Indes, par ceux 
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de la Compagnie de Jésus -, le Catéchisme du P. Canisius (Ed- 
mond Auger, jésuite, confesseur de Henri III); ia Fréquente 
Communion du P. Christophe, de Madrid, jésuite ; la Praticque 
spirituelle de la princesse de Parme, et enfin les Confessions de 
saint Augustin et les Méditations de saint Bernard. 

La première édition des Allumettes est de Paris, les Angeliers, 
1 538, in-8° ; elle ne renferme pas les Voyes de paradis. Pierre 
Doré composa encore la Tourterelle de viduitéj pour faire 
prendre patience aux veuves ; l'oraison funèbre de Claude de 
Lorraine, duc de Guise, mort en 1550; le Passereau solitaire ; 
la Conserve de grâce , prise ^ par façon de rébus j du psaume 
Conserva me^ etc., etc. L'abbé Ladvocat dit que c'est probable- 
ment Pierre Doré que Rabelais désigne par le nom de maître 
Doribus ; certainement le curé de Meudon pensait aux écrits de 
notre dominicain , en dressant son catalogue de la bibliothèque 
de Saint-Victor. Du reste, Pierre Doré était savant. Né à Orléans, 
il fut professeur de théologie et docteur de Sorbonne, et mourut 
en 1569. 11 écrivit contre Calvin un livre latin, sous le titre 
à^Anti'CalvinuSy^i n'a pas fait grand mal à cet hérésiarque. 

Ses Allumettes sont allées trouver V Éperon de discipline lour- 
dément] forgé et rudement limé y ainsi que VOpiate de sobriété^ 
composés par l'abbé de Cherisery, Antoine du Saix , vers 1532. 



Analcctabiblion. i. 2 a 



LA MANIÈRE DE BIEN TRADUIRE 



D'UNE LANGUE DANS UNE AUTRE; 



D'advantage de la ponctuation de la langue française , plus des ac- 
cens d'ycelle, par Estienne Dolet. Lyon, Estienne Dolet^ i54o. 
Ensemble : Genethliacum Glaudii Doleti , Stephani Doleti filii , 
liber yitae communi in priinis utilis et necessarius. Auctore pâtre. 
Lugduni, apud eumdem Doletum, iSSg. Gum privilégie adde- 
ceniuin. (Poème latin composé par Estienne Dolet pour l'instruc- 
ûon morale de son fils , à la suite duquel se trouvent plusieurs 
pièces de vers latins écrites à Dolet par ses amis. Le volume est 
terminé par la traduction en vers français du Genethliacum , la- 
, quelle est d'un ami de Dolet, qui l'intitule : Vy^f^ant naissance 
de Claude Dolet y fils d* Estienne Dolet ; œiwrc très utile et néces- 
saire à lavie commune y contenant comme l'homme sedoiht goui^erner 
en ce monde. A Lyon ^ chez Estienne Dolet , ï^Sg). Réimprimé 
à 120 exempl., i vol. in-8. Paris, Techener, de l'imprimerie de 
Tastu. 



(1539-40—1830.) 



Etienne Dolet, possédé de Pamour des lettres et du désir de 
faire fleurir la langue française qui était encore bien barbare de 
son temps, avait composé, sous le titre de VOrateur françoys, 
un livre divisé en neuf traités, savoir : de la Grammaire^ de 
rOrthographe, des Accens, de la Punctualion , de la Pronuncia- 
tion , de rOrigine d^aucunes dictions , de la Manière de bien 
traduire d'une langue en aaltre^ de l'Art oratoire et de TArl 
poétique. C'est ce qu'il indique dans son épitre dédiçatoirc adres- 
sée au peuple fratiçojs, qui précède sa Manière de bien traduire. 
Encore que ces neuf traitésdussent être fort imparfaits (/e^ choses 
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n'allant pas à bien tout d'un coupj comme il le dit lui-môme) , 
nous devons regretter de n'avoir conservé que les trois traités 
relatés dans le titre ci-dessus , l'auteur y faisant preuve de goût 
et de grand jugement. Le seul défaut du premier des trois , la 
Manière de bien traduire . est d'être trop bref et trop général 
aux dépens du développement que le sujet demandait. Dolety 
donne, toutefois, cinq règles excellentes j l°de bien connaître 
la matière de l'ouvrage qu'on traduit, et l'esprit de l'écrivain à 
traduire 5 2** d'être également instruit à fond de sa langue et de 
celle sur laquelle on travaille,* 3° de ne pas se mettre en servi- 
tude, ni s'attacher à rendre le mot pour le mot, ou les mots dans 
leur Qfdre, ce qui est besterie^ mais de se pénétrer de la marche 
de son auv^ur pour la reproduire fidèlement ; 4° de ne pas suivre 
indiscrètemeiK, ainsi que le font les écrivains des langues mo- 
dernes non fixées, U^ coutume d'emprunter des mots et des tours 
â la langue originale , &ai Heu de se conformer aux tours et aux 
termes nationaux ; 5« (et c^t^t, selon Dolet, une règle principale 
d'où dépend le sort de tout écrit) , d'observer les nombres ora- 
toires, c'est à dire de donner à ses phrases le nombre et la pé- 
riode convenables au sujet j or, tout sajet est susceptible de 
nombres et de p^iodes , ainsi que le témoignent les histoires de 
Salluste et de César, ^ussi bien que les oraisons de Marc-Tulle 
Cicéron. 

Nous dirons peu de chose du second traité, celui, de la Ponc- 
tuation, cette matière, qui était neuve du temps de Dolet, étant 
épuisée de nos jours après les judicieuses remarques de l'abbé 
d'Olivet et de ses successeurs. Qui ne sait aujourd'hui Tusage et 
la place de l'incise ou virgule, du comma ou deux points, du 
punctum ou point rond, du point admiratif, de l'interrogatif et 
de la parenthèse? Le petit traité des Accens est conmie celui de 
Ja Ponctuation , très sensé , mais tout aussi superflu maintenant. 
Il nous fournit pourtant une remarque à faire au sujet de la 
suppression de l'apocope que nous imposa Tusage, et qu'il faut 
regretter pour la commodité des poètes. L'apocope , dont la fi- 
gure est celle de l'apostrophe , avait pour effet d'ôter la voyelle 
ou la syllabe muette de la fin d'un mot pour le rendre plus rond 
et mieux sonnant. Exemples : Pri' pour prie, com' pour comme, 
recommand' pour recommande, etc., etc. Une preuve que l'a- 
pocope était bonne à quelque chose, c'est qu'on en a conservé 
l'effet dans certains mots, tels qu'encor pour encore, tout en 
supprimant sa figure, et qu'on l'a même entièrement gardée 
dans quelques cas, tels que grand'chose, grand'mère, etc. Les 
langues ne s'enrichissent pas toujours en s'épurant. 
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Le poème du Gcnethliacum est touchant et bien pensé. On j 
Voit un tendre père y éprouyé par de longs malheurs ^ poarsai?i 
par Tinjaste haine des méchaus, se retremper dans la vertu ^ et 
signaler sa joie de la naissance d'un fils chéri par des préceptes 
remplis de saine morale et de haute philosophie. 



« Nec territus tillo 

» Porteoto, credes geaerari cuncta sagacis 

» Naturae yi pr«stante, imperioque stupendo 

» Natursque ejusdem dissolyi onmia jussu, etc., etc.» 



u Affranchi des terreurs qui suirent les prodiges, 

» Tu Terras la nature, au dessus des prestiges^ 

» Mer?eilleuse en puissance, en sagesse à la^^^^ 

» Tout former, tout dissoudre , ettoujon^P«rdes lois, etc., etc.» 



» Si tibi divitia multae post fata parentum 

>' Obyenicnt : non largus eas absume, nejMtum 

» Ëzemplo ; duris pater bas sudoribus olim 

» Quxsiit ; immenso quod partum est tempore, turpis 

u Non gula, non luxus, non damnosa aléa perdat. 

M Sic utare tuo ut non indigeas alieno. 

» Re sine nullus eris, quarayis Tirtutibus aptus 

» Undique sis , etc., etc. » 

« Opum si fama paratur, etc., etc. 

» Sit tibi semper egenus 

» Cbarior œre : juva, poteris quoscumque petentes 
» A te subsidium, etc., etc « 



« At si nuUa tibi obvenient bona patria, qu«8tum 
» Non ideo faciès turpem, nec lucra parabis 

» Ex damno alterius , » 

« Non bene parta, brevi spatîo labuntur et absunt, etc., etc. 

n , . . Adulaturum facile tum eluseris artem, 

» Ac qui falsa refert de te narrata, repelles, etc., etc. » 

» At Tero uxorem, cum qua consortia vitae 

» Snnt obeunda diu, solvendaque funere tantuni , 

» Liberius tracta. Cornes est, non serra, marito 

» Coujux, etc., etc. » 



Si ton père en mourant t'a lègue la richesse, 
Ne va pas , à la Toix d'une feule jeunesse , 
Consommer, dans un jour, le travail de trente ans, 
Arrosa des sueurs de tes pauvres parens. 
N'engloutis pas ces fruits d'un labeur implacable" 
Dans les hasards du jeu, du luxe et de k table : 
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Use du tien de sorte à n^user point d^autrui. 

Les bieua ont leur valeur, sans laquelle, aujourd'hui, 

Jamais rien ne seras, fusses-tu l'honneur même. 

La puissance de For fait le renom suprême ! 

Pourtant que rii;^di^eat te soit plus cher que For; 

Prompt à le- secourir , ouyre-lui ton trésor. 

Que çi la pauvreté t'est laissée en partage. 

Ne fais, pour en sortir, rien qui le ciel outrage ; 

Que ton lucre, aaprochain, ne coût» point de pleurs! 

Bien mal acquis s'envole et retombe en malheurs. 

Fuis l'adulation , le précepte est facile , 

Et ferme ton oreille aux faux amis de ville, 

Du mal qu'on dit de toi, conteurs intéressés. 

Rends ta moitié l'objet de4es soins empressés y 

La vie a fait vos nœuds : que la mort seule y touche ! 

Sois ami pour ta femme, et non tyran farouche; 

C'est ta compagne et non ta servante, etc., etc. ...» 

Suivent d'excellens préceptes pour se conduire dans la vie 
privée^ dans les emplois de magistrature^ à la cour^ à la guerre^ 
profession dont il détourne son fils par le tableau des mœurs 
violentes des guerriers de son temps. Enfin , 

« Gum mors pallcns œtate peracta 
V Instabit, non œ^ro anirao commqnia perfer 
» Fata; nihil nobis darani mors invehit atroz, * 

» Sed mala cuncta aufertmiseris, et sidéra pandit. 
a Tu ne crede, animos una cum.corpore, lucis 
» Privari usura. In nobis coelestis origo 
» Estqnsdam, post cassa manens, post cassa superbles 
>} Gorpora, et xterna se commotura vigore, etc., etc. » 

La traduction en vers français de cet estimable poème n!a pas^ 
à beaucoup près^ le mérite de ^original. Elle est plate^ prosaïque 
et pleine d'enjambemens désagrèaUes. On se permet^ il est vrai^ 
plus facilement^ les enjambemens dans les vers de dix pieds ^ 
parce que le mètre en e$t familier de sa nature^ mab il y faut 
des bornes. Les rimes d^ailleurs ne sont pas alternées. Il s^en 
trouve jusqu^à dix masculines de suite ^ ce qui rend l'harmonie 
bien monotone. C'est ici le cas de dire traduttore, eradit(n'e. Il 
suffit y pour juger du ton général de cette traduction^ de voir 
comme Tami de Dolet a rendu les beaux vers sur la mort que 
nous venons de citer : 



t( La mort est bonne et nous prive du mal 

» Calamité ux : et puis nous donne entrée 

» Au ciel (le ciel des âmes est contrée) ^ . 

» Prends doncq en gré, quand d'ici partiras, 

» Et par la mort droict au ciel t'en iras, etc., etc. » 

JNous ne pensons pas qu'il y ait de l'orgueil à essayer da 
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la traduclion suivante comme moins maavaise y le lecteur en 
jugera. 

... Et quand la pâle mort, de Ion âge accompli 

Viendra trancher le cours; qne ton cœnr amolli 

JNVcarte point sa faux au monde entier commune! 

A qui la connaH bien la mortn^est importune; 

G^est Tasile des maux , c^est la porte des cieux : 

Car ne Ta pas penser qu^en nous fermant les yeux 

Elle ferme à jamais notre ame à la lumière : 

L''bomrae remonte alors à sa source première. 

Il est, il est en lui, même au sein du tombeau , 

Un principe étemel, un e'temel flambeau, etc., etc., etc. 



LE REVEIL-MATIN DES COURTISANS , 



ov 



MOYENS LÉGITIMES 



POUR PARVENIR A LA FAVEUR ET POUR S'Y MAINTENIR ^ 

Traduction Françoise de l'espagnol de don Anthonio de Guevara, 
évesque de Mondoïïedo, prédicateur et historiographe de Charles- 
Quint ; par Sébastien Hardy , Parisien , receveur des Aydes et 
Tailles du Mans , seconde édition. A Paris , de rimpiiinerié 
de Robert Ëstienne, pour Henri Sara, rue Saint-Jeaiwde-La- 
tran , à l'enseigne de l'Aide. In-8 de 384 pages et 4 feuillets 
préliminaires. (Exemplaire de Gaignat.) 

(1540-1623.) 

DoD ADtoincdc Guevara, moine franciscain de la province 
d'Alava, que ses talens et sa piété recommandèrent auprès de 
Charles-Quint, mourut, en 1544, évêque de Mondonedo. Les 
biographes et bibliographes citent son Horloge des Princes, ses 
Êpîtres dorées, ses Vies dos empereurs romains, ses poèmes du 
Mépris de la court , de VAmye de court , de la parfaite Amye de 
court y de la Contre-Àmye de courte ainsi que les traductions de 
ces divers ouvrages par les seigneurs de Gutery, de Borderie, 
les sieurs d'Alaigre, Hécoct, Charles Fontaine, etc., etc., de 
l'an 1549 à 1556, et , chose étrange, ils ne disent mot de cet 
écrit, la meilleure, la plus oubliée et la plus rare des productions 
de Tauteur. Guevara composa ce traité qu^un auteur célèbre a 
faussement qualifié de Manuel du Cloître plutôt que de ta Cour, 
pour un favori de Charles-Quiut, modèle de ^iindèur d'aine et 
déloyauté, nommé Francisco de Los Cobos, que l'empereur 
maria afvec Marie de Mendoce, et fit grand commandeur dfe 
Léon. L'ouvrage reçut, en Ttalie , les honneurs delà tPâduclfon 
sous son titre primitif de Aviso de favoriti e'^dotiPina de Cor 
teggiani. Le traducteur français Sébastien' Hardy V^'aUtetir, 
en t6i6 , avec un sieur de Grieux , de Mémoirei^ et kM9tn«ctious 
pour k fonds des renteiJ de J'Hôtel-de-VîUe, chaln^^cc? litïj^ 
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raisonnable contre un bizarre^ je ne sais pourquoi^ et dédia sa 
traduction à M. de Flexelles^ sieur du Plessis-du-Bois, conseiller 
du roi et secrétaire des finances^ dant une épître qui sent son 
reeeyeur des Aides. Il dit quVn faisant Féloge de son original 
il ne craint pas de s'être mécompte d'outre-moitié du juste prix, 
en quoi il a raison. Du reste , sa traduction parait^èle et elle 
est fort passablement écrite. 

La devise de Gueyara est celle-ci : Posuifinem curis — Spes 
et fortuna valete « que Sébastien Hardj rend de la manière sui- 
vante : Fortune et espérances vaines , — adieu , j'ay mis fin à 
mes peines. 

Avant d'arriver aux vingt chapitres dont se compose ce traité 
dans la traduction, il faut recevoir dix enseignemens, puis fran- 
chir uu long prologue suivi d'un argument qui n^est pas court : les 
Espagnols ne vont pas vite, et leurs lecteurs ont besoin de 
patience ; mais la patience reçoit avec eux son prix. — Parmi 
les ebseignemens , le courtisan doit retenir ceux qui suivent : 
Né dites pas tout ce que vous savez 5 ne découvrez pas tout ce 
que vous pensez ; ne faites pas tout ce que vous pourriez faire ; 
ne prenez pas tout ce que vous pourriez prendre ; ne montrez 
pas toutes vos richesses. — Voici encore une sentence digne de 
mémoire, tirée du prologue : « Ceux qui cherchent plus d'un 
» ami n'ont qu'à se rendre à la boucherie pour y acheter plu- 
» sieurs cœurs. » — La première leçon du livre est bien re- 
marquable dans la bouche d'un homme qui avait vécu sagement 
à la cour, et qui enseigne l'art d'y bien vivre : — u Voulez- 
» vous être heureux? dit-il, fuyez les cours 1 » — Ici vient ,^ à 
l'appui du conseil , un détail des misères et des embarras qui as- 
siègent le pauvre homme suivant la cour, soit en station, soit 
en voyage, tels que de n'avoir ni repos, ni sommeil, ni liberté, 
fort souvent point d'argent avec folrce obligation d'en donner 
aux valets du prince , aux archers , aux muletiers , d'en prêter 
aux bons amis, d*en dépenser pour soi en habits somptueux qu'il 
faut changer sans cesse ^ que savons- nous encore, et cela d'or- 
dinaire pour lU'avoir pas même une parole du maître, un regard 
du favori , uuéçu du trésorier, et se voir assailli d'envieux qui 
vous croiênt'puissant, et de clieus qui vous somment de faire 
leurjforlwno. Mettez que vous ayez tant fait que d'être un jour 
empluni^é ^ voioi tout d'abord les honnêtes cavaliers et les hon- 
nêtes, damés, vous plumant, qui d'une aile , qui de l'autre. Pour 
èlreKîalorojlié, pour moqué, c'est le destin du courtisan , c'est sa 
yici) il fjjiutqu'il s'y résigne. S'il se tait, c'est un lourdaud j s'il 
pDf lo> »c!€^ un importun^ s'il dépense, on l'appelle prodigue^ 
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s4l est ménager, avaricieux ; sMl demeure .au logis^ hypocrite -, s il 
visite 9 entremetteur ; s^il est grandement suivie ils disent qu'il 
est fol et superbe y s'il mange seul ^ qu'il est honteux et misé- 
rable ; conclusion que de mille courtisans il n'y en a pas trois 
qui profitent. — Mais aussi comment contenter les gens de 
cour? les loger à leur goût^ il n'y a pas moyen ^ d'autant qu'il 
faut loger non seulement leur train , mais encore leur folie , et 
cela plus près du palais que de l'église. — L'article des logemens 
occupe long-temps Guevara ; c'est que dans toute cour l'article 
est capital pour un homme qui veut s'y pousser, et l'était surtout 
alors à la cour d'Espagne, si voyageuse à dos de mules et de 
mulets, dans un pays si dépourvu, tellement que le personnage 
dont chacun avait le plus affaire et qu'il fallait le plus caresser 
était le grand-maréchal des logis du roi. Caressez donc , Mes- 
sieurs , flattez les officiers des logis, mais gardez-vous de hanter 
les femmes et les filles de vos hôtes ! c'est une trahison infâme 
de le faire. Passe pour gâter leurs meubles, leurs lits, leur linge, 
abattre les pots à bouquets , rompre les garde- fols , descarreler 
les planchers , barbouiller les murailles et faire bruii dans la 
maison^ mais aborder leurs femmes et leurs filles, cela mérite 
d'avoir le col tordu et les mains coupées; lisez plutôt Suétone 
dans la vie de Jules-César, Plutarque en son Traité du Mariage, 
et Macrobe en ses Saturnales. « N'avez -vous donc pas à la cour 
» assez de provisions de ce genre étalées en toute saison ?» — 
Cependant voulez-vous gagner la faveur du prince? sachez lui 
plaire par le respect et l'à-propos; ensuite, mais en second lieu, 
servezrlc bien. 

C'est une chose fragile que la faveur, et on ne la retrouve 
plus quand une fois elle est échappée. — Quiconque a mis son 
prince en colère ne doit plus compter sur sa faveur. — L'acti- 
vité est bonne , l'adresse bonne , la fourberie mauvaise , la vertu 
utile, la fortune toute puissante. — Parlez peu souvent au 
prince; et pourquoi lui parleriez-vous souvent? pour médire? il 
vous craindra ; pour lui donner avis secret? il ne vous croira 
pias; pour le conseiller? c'est vanité qui le blessera; pour lui 
conter des balivernes? familiarité choquante ; pour le reprendre? 
il vous chassera; pour le flatter? il vous méprisera; le plus sûr 
est donc de parler peu souvent à lui. Quand vous vous y hasardez , 
que ce soit à l'oreille gauche, afin que le prince ail toujours la 
main droite. — Ne sentez alors ni le vin, ni l'ail. — Ne toussez 
ni ne crachez. — Point de gestes de tète, ni de la main ; point 
de remuement de barbe ; on devient odieux par les contraires. 
J'ajouterai à ces sages leçons de Guevara un important prè- 
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ccptc : En voiture 9 gare les jambes^ et n'ayez ni néceifsitéS; ni 
iuconvénieus y autremeut c'est fait de vous. — Rire quaud le 
prince se gausse de quelqu' un ; bon , bon : mais rire sans éclats^ etne 
pas se gausser pareillement, — Soyez connu de tous ceox qui ap- 
prochent le prince ; bien traité d'eux ou foulé aux pieds, 
n'importe ^ soyez connu. — Point de presse à vous entremêler 
^ des hautes affaires: le maître ne les confie qu'aux gens reteniis. 
— Combattez vos ennemis y sans laisser de leur parler ni de les ] 
saluer avec politesse , la cour est une lice de cheyaliers , noB 
une arène de gladiateurs. — Il y a des hommes simples à la cour 
'' qui prennent pour bons tous les avis qu'on leur donne ; erreai 
notable l la plupart de ces avis sont des embûches. — 11 y en a 
d'autres^ui , pour être assidus^ se font chenilles ; autre erreur 
notable l — Rien à gagner pour un courtisan à diner fréquem- 
ment en ville^ le maître en serait jaloux. — Il convient d'être 
bien habillé et bien suivi. Chicherie, mort du courtisan. — 
Ayez des mules bien pansées et équipées ^ et ne manquez pas de 
• proposer aux dames de les porter en croupe au palais. — Il est 
bon de donner^ parfois^ quelque pièce de soye ou quelque bague 
de valeur aux huissiers du palais ; bon également d'être cour- 
tois avec les dames. Quant à en servir une particulière , cela 
n'est bon que si l'on a force plumes à perdre. — La présence 
fréquente au manger et au lever du roi est d'excellent réginKî. 
C'en est un très mauvais que de s'accoster des bouffons et des 
bavards. — A la chasse^ un fin courtisan court le roi , pendant 
que le roi court la bête. — A table avec le roi, il prend moins 
plaisir à boire et à manger qu'à se voir en si haut lieu. — Mé- 
prisez les méchans discours^ afin de mieux venger et plus sûre- 
ment vos injures. — Vos çnnemis véritables, ceux-là seuls qui 
sont dignes de vos traits , ne sont pas les mal disant de vous^ 
mais les mieux plaisant que vous. — Si vous apercevez quelque 
buffet préparé dans un coin des appartemens du roi , n^en ap- 
prochez pas , car ce buffet n'est peut être ainsi disposé que 
pour donner aux mauvais desseins , s'il y en avait , Toccasion 
de se manifester. — Suivez la faction de vos pères dans cet em- 
pire des factions. Rien ne préjudicie tant à la fortune des cour- 
tisans que d'en changer. — A la cour on ne compte pas par in- 
dividus, mais par familles. — Maintenant venons aux favoris. 
Ils n'ont plus qu'à se maintenir, et pour ce, ils ne doivent pas se 
troubler de l'envie qu'ils causent , car elle est inévitable. — 
Il leur suffit de surveiller les envieux, de ne se mêler d'aucune 
autre querelle que de celles du prince , d'expédier promptement 
les affaires. On supporte les refus prompts et polis , jamais le 
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silence ni le dédain. — QuUls ne soient^ aux gens, ni ingrats 
ni fâcheux; qu'ils dirigent et contiennent leurs employés. — 
Un favori peut être impunément, ce qu'à Dieu ne plaise toute- 
fois, luxurieux, gourmand, envieux, paresseux, colère; mais 
tôt ou tard, il paie chèrement la superbe. La braise ne se con- 
serve que sous les cendres. — L'avarice est dommageable au 
favori, vu que- n'attachant que lui à sa richesse, elle ne donne 
à sa richesse qu'un seul appui. — Qu'il mette une borne à sa 
cupidité; car > outre que le cupide ne se désaltère pas plus que 
l'hydropique^ il arrive communément qu'une fois devenue bête 
grasse, il sert au prince de festin. —Favoris, ne vous fiez pas 
trop sur votre faveur ; l'histoire vous le conseille ! ne soyez point 
esclaveà de ce monde périssable; Dieu vous le défend. — Si 
vous voulez mourir gens do bien, quittez la cour avant de 
vieillir! — Je ne puis mieux finir que par ce grand trait l'ana- 
lyse de cet ouvrage agréable et profond. 



LYON MARCHANT. 



r 



Satire françoise sur la comparaison de Paris, Kohan, Lyon, Orléans, 
et sur les choses mémorables , depuys l'an mil' cinq cens vingt 
quatre, soubz allégories et énigmes , par personnages mystiques, 
jouée au collège delà Trinité, à Lyon, mil ccccc xxi. On les vend 
à Lyon, en rue Mercière, par Pien-e de Tours, (i yol. in- 12 go- 
thique, de 27 feuillets.) m.d.xlii. 



Ce n^cst pas le volume imprime, que nous possédons, mais une parfaite copie 
manuscrite , fîgure'e, faite dans le xviii* siècle , de cette satire de Barthé- 
lémy Aneau, qui fut jouëe a Lyon, en i54i, au collège de la Trinité', et 
imprimée aussi à Lyon, en i542,par Pierre de Tours. L'imprimé , selon 
M. Brunet, n° 9899, est devenu si rare , gu'un exemplaire s'en est venda 
aoi liv. chez le duc de la Vallière, et 210 liv. chez M. Gaigtfat. Notre copie, 
qui est unique, n'est donc guère moins précieuse que Poriginal; elle a, de 
plus, le mérite de renfermer, outre le Lyon Marchand, i^ TAdventuredu 
capitaine Tholosau , en iô4i , avec cette dcrise : Liberté plus que vie; 
a**rAdventureduRamoneur envers dame Jeanne le Reste , belle Lyonnaise, 
Baiser libérpl ; 3® diverses Epigrammes latines et françoyses; 4*^ la Traduc- 
tion d'une Epître de Cicéron à Octave, par Barthélémy Aneau, avec une 
Dédicace à Mellin de Saint-Gelais j 5° des Vers latins de Comeil Severe, 
docte romain j sur la mort de Cicéron, avec la traduction en vers françoys. 

(1541-42—1750.) 



La satire du Lyon marchant est une comparaison des avan- 
tages de la ville de Lyon avec ceux des autres principales villes 
de France, telles que Paris, Rouen et Orléans, où la palme est 
décernée à la première. 

Paris monté sur un cheval Rohan, 
Paris appreins aux amours plus qu'aux armes 
Divins corps nudz touljours yeoir youldroit bien , 
Mais en ayant ses pasteurs bons gens d'armes 
Pour estre grand et monté sur Rohan, etc., etc. 

Europe est grande et pleine de bonté \ 
Aurelian est un fort chien couchant \ • 
Et Paris est dessus Rohan monté. 
Mais devant tous est le Lyon marchant. 

Ce vers , qui termine la pièce préliminaire ou le prologue in- 
titulé : Le cry des Monstres de la Satire j, devient comme le re- 
frain de Pouvrage. Quant à la satire elle-même , elle offre une 
perpétuelle et obscure allégorie où Ton voit figurer divers 
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monstres et personnages fabuleux, tels qu'un lion, Arîon monté 
sur un dauphin, V«lcain, Aurélien l'empereur, Paris monté 
sur un cheval rohan, Androdus, Europe, Ganimède et la Vérité 
toute nup^ qni devait être curieuse à voir sur le théâtre du col- 
lège ^^ la Trinité. Arion, sur son dauphin, ouvre la scène en 
oùantant sur le luth un lay piteux et lamentable -, puis il jette 
son instrument et se met kplorer la mort du Dauphin, fils de 
François P% otage de son père à Madrid 5 mort funeste attribuée 
au poison. Sur ces entrefaites, Yulcan sort d'un souterrain, 
armé d'une serpentine dont il tire un coup en criant : Avez-vous 
peur?,,, et oui vraiment Paris a peur, Paris, qui dormait au 
pied du mont Ida -, Androdus , Ganimède et la Vérité, qui n'é- 
taient pas loin , ont tous grande peur à ce méchant tour de 
Vulcan. Ils accourent sur lethéâtree^JaW*. uHau! qu'est-ce cela? 
» dit Paris 3 à quoi Yulcan, toujours plaisant, répond : 

C*est un coup de matines 
Que Yulcan sonne avec son gros beffroy, etc. 

Allusion à l'attaque soudaine de Gharles-Quint contre Fran- 
çois I". — On se doute bien que Lyon n'a pas peur : 

Ha faut-il craindre ? oncq crainte n'esprouray; 
Je me retire en mon fort jusqu'au fond, etc. \ 

Là dessus Arion se met à raconter en vers ses longues infor- 
tunes expliquées ensuite par la Vérité, d'où il suit qu'Arion, jeté 
en mer, est le roi de France fait prisonnier à Pavie, par trahison. 
Puis Lyon vient faire une sortie contre Henri VIII, au sujet 
des troubles d'Angleterre. A son tour, Paris expose les fatals ex- 

Jloits du comte de Nassau, en Picardie, et comme il battit en 
rèche la ville de Péronne. Europe prend ensuite la parolef pour 
déplorer les conquêtes du sultan Soliman, menaçantes pour la 
chrétienté. Dans ce conflit de malheurs, Paris, Lyon et Aurelian 
(Orléans) réclament l'honneur de défendre le'cueur à* Europe, 
c'est à dire la France. Lyon dit que cet honneur lui revient, en 
sa qualité de seul lion qui soit en France.. Paris fait valoir ses 
droits de capitale, étant Paris sans pair. Aurelian observe qu'il 
a vaincu la reine de Palmyre. « Et moy^ reprend Paris, ne suis-je 
» pas Paris le beau fils de Priam P » 

Mais \e (réplique Lyon), qui de nature 
Suis la plus noble et forte créature, etc. 

Voyez un peu tout ce qu^en dit cy PlÎQe 
En naturelle histoire et discipline, etc., etc. 
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Paris , fatigué des vanteries de Lyon , lui coupe la parole avee 
ces mois : 

Pourquov eus-tu donc peur des lansauenets, 
Quand d Avignon , venant du camp au roy, 
Passoient par toy ? etc., etc. 

LTOIf. 

Ce ne fut pas moy, 

G'estoient un tas de dames et mueuettes 

Qui avoient paour de ces longues Braguettes , etc. 

PARIS . 

Plus excellent je suis. 

LYON . 

Je n'en croy rien . 

PARIS. 

J'en croy la vérité'. 

LTOïî. 

Et moy aussi. 

ÀURBLIAK. 

Allons donc la chercher, etc. 

La Vérité sort aussitôt de terre, et dit : « Veritas de terra oria 
» est ) justitia de cœlo prospexit. » On lui demande de donner 
sa sentence^ ce qu^elle fait en ces termes, faisant à chaque Tille 
sa part : 

Âurelian est de grand providence 

Pour obviera fortune, etc 

Son esperit est conduit par prudence, etc., etc. 

Paris est beau, etc 

De tous les arts et sciences sachant, 
Très éloquent et en vers et en prose 
Mais devant tous est le Lyon marchant. 
Lyon marchant, assis en son hault trône, 
Ajrant le chef de haults monts couronné 
Gomme Gorinthe est de deux mers, du l^^e 
Et de la Saône il est environné, etc., etc. 

• •.•».-.•••«• 

Donc devant tous est le Lyon marchant. 

Cela pouvait être yrai en 1541 ; il en est autrement eu 1833. 

Le petit poème, en Phonneur du capitaine Tholosan^ nous, 
apprend que ce hardi gendarme mit à mort le séducteur de sa 
SŒur^ vint ensuite du Piémont^ son pajs^ en France, où il servit 
bravement François I*' -contre Les Piémontais, finit par devenir 
insolent, se fit mettre en prison à Lyon d^où il s^échappa vio- 
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lemment après avoir tue trois geôliers; fut enfin repris et déca- 
pité. Conclusion que : 

SMl est captif maintenant en enfer, 
D'estre tue se garde Lucifer ; 
S^il est an cie) , cVst un pays libère 
Dont de'partir jamais ne délibère. 

Vadvanture du Ramoneur avec la dame Jeanne le Reste est 
écrite en termes trop crus pour être rapportés ; c'^est assez qu'on 
sache que le Ramoneur^ surpris avec ladite dame par son ga- 
lant^ reçoit de lui^ au lieu de châtiment^ un baiser et deux écus 
préparés pour madame le Reste. 

Il n'y a rieTi h dire de la lettre fulminante de Gicécon à Oc^ 
tave , écrite peu de temps avant de mourir^ si ce n'est que la 
traduction eu est énergique dans sa gothicité. Elle est précédée 
du dixain suivant : 

Le cygne chante approchant de mort Theure ^ 

Le porceau crie, ayant de mort doubtancc ; 

Le cerf legier mourir innocent pleure; 

L'homme gëmit, craignant la conséquence ; 

Ahisi chantant en douleur ^'éloquence, 

Ainsi criant en exclamation , 

Ainsi plorant en triste affliction, 

Ainsi plaignant son innocente fin, 

Marc GiceroD, en dernière action, 

De cygne, porc, cerf et homme eut la fin. 

« 

Barthélémy Aneau ^ qualifié par La Croix du Maine de poète 
français et latin^ historien , jurisconsulte et orateur, naquit à 
Bourges vers le commencement du xvi« siècle , fut professeur de 
rhétorique au collège de la Trinité, à Lyon, et mourut miséra- 
blement en juin 1565 ; ayant été massacre par le peuple comme 
protestant, sur le faux soupçon qu'une pierre lancée, sur le Saint- 
Sacrement, de la maison qu'il habitait, était partie de sa fe- 
nêtre au moment où passait la procession de la Fête-Dieu. 11 
était lié avec Clément Marot, Mellin de Sainjt-Gellais, etc. La 
traduction en vers des emblèmes d'Alciàt est de lui. Sans dputô 
il avait le mérite d^une vaste érudition pour avoir été si éàtimé 
des plus beaux esprits de son temps; mais, sans éompter son 
plat niystère de la nativité de Notre Seigneur Jésus-ChrisL il a 
composé tant d'ouvrages ^to^ables, selon la liste qu'en donne 
le P. Nicerôn, qu'on ne saurait lui accorder un autre mérite.; 
aussi n'eu parions-nous que pour continuer la chaîne des idées 
et du goût des peuples dans leâ divers âges de la littérature mo- 
derne. 



LE SECOND ENFER 



D'ETIENNE DOLET, 



N\TIF D'ORLÉANS , 

Qui sont certaines compositions faictes par lui mesme sur la justifi- 
cation de son emprisonnement. A Lyon , 15449^1^-16. Réim- 
primé in-8 en i vol., à Paris, chez Tastu , i83o ; Techener, édi- 
teur, et tiré à cent vingt exemplaires seulement. 

(1544—1830.) 

Etienne Dolet ^ savant imprimeur de Lvon , naquît en 1500 ^ 
à Orléans^ de parens riches et distingués. ISans être athée^ comme 
on le disait, sans être même précisément hérétique, il se fit^ par 
la liberté de ses discours et surtout par son goût pour la critique 
sévère , de si grands ennemis, qu'il devint la victime des théolo- 
giens de son temps et fut brûlé vif, à Paris, dans la place Mau- 
bert, le 3 août 1546. Son livre du Second Enfer est d'une ex- 
cessive rareté, des deux' éditions originales. La bibliothèque 
royale n'en possède aucun exemplaire. La Mazarine n'en a 
qu'un seul de l'édition de Paris^ in-16, contenant 52 feuillets 
non paginés. Un amateur distingué, M. le comte de Ganaj; 
s'en est procuré un de Tédition de Lyon , laquelle est paginée et 
d'un format plus élégant, également in-16. C'est sur ces deux 
exemplaires qu'a été faite la belle réimpression de 1830 qui déjà 
n'est plus commune dans le commerce. Le Second Enfer réim- 
primé renferme : l"* des épitres en vers adressées par l'auteur à 
ses meilleurs amis , au roi François P% à M. le duc d'Orléans 
(Louis XII) , à la reine Marguerite de Navarre , au cardinal de 
Tournon ^ au cardinal de Lorraine , k la duchesse d'Estampes, 
au parlement de Paris, aux chefs de la justice de Ljon^ 2* la 
traduction du dialogue attribué par les uns à Platon , par les 
autres k Eschine, qui a pour titre Axiockus et pour interlocuteurs 
Socrate, Glinias et Axiochus^ et la traduction d'un autre dia- 
logue de Platon intitulé Hipparchus ou de la convoitise de 
r Homme touchant la lucrative ; Z"" un cantique en vers composé 
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pendant que Dolet était sau5 les verroux de la Conciergerie y sur 
sa désolation et sa consolation. On a peine à imaginer^ après 
avoir lu la traduction de l'Axiochus, comment des juges purent 
être assez stupidement barbares pour condamner Dolet au plus 
affreux des supplices à cette occasion. Socrate^ dans cet entre- 
tien , entreprend de rassurer Axiochus contre la crainte de la 
mort y et dans ce but il ne lui fait pat seulement Pexposé des 
misères de la vie humaine dans les diverses conditions « il oppose 
à ce tableau tout moral la certitude de l'inàmortalité de Pâme et 
Pespoir d'une éternité bienheureuse fondé sur la pratique des 
vertus. Il est vrai que^ dans un certain passage, Socrate rapporte 
une raison de mépriser la mort/ plus subtile que sensée : a La 
» mort n^est rien encore avant de frapper, dit^l^ et quand elle 
» a frappé ce n'est plus rien^ puisque son sujet n'a plus de sen- 
» timent. » Maiâ d'abord Socrate ne donne pas cette raison de 
son fonds; il la tire d'un certain Prodieus, et ne s'y arrête 
guère^ pour passer sur-le-champ aux espérances de la philosophie 
religieuse ; ensuite^ Socrate ou Prodicus^ Platon ou Eschine ne 
sontpasËtienne Dolet. Voilà cependant pour quel motif apparent 
Dolet fut brûlé vif comme athée ^ relaps, à la grande joie du 
peuple! G'çst un crime judiciaire ineffaçable et honteux pour la 
mémoire du prince qui Pa souffert. Mais Dolet méprisait les 
arguties de la scolastique ; il était fatigué des mots et alldt droit 
aux choses; il aimait passionnément Gicéron et Platon^ et beau- 
coup plus que Pierre Lombard > que Scot, qu'Angélus Odonus, 
Panticicéronien ; il entrevoyait la prochaine émancipation des 
esprits et la favorisait; enfin il était sincère, pauvre et hardi : 
pouvait-il échapper? c'est ce que fait admirablement ressortir 
Pauteur anonyme d'un avant-propos aussi chaleureusement 
écrit que bien pensé, intitulé : RéhabilitcUion , ÉÈ/ai notre 
réimpression est enrichie. On ne saurait lire cette c^lrte intro- 
duction sans être profondément ému. Gardons-nous de la croire 
inutile aujourd'hui. La pitié pour de tels malheurs sera toujours 
de saison , car il y aura toujours des hypocrites, des bourreaux 
et un peuple pour les applaudir. La prose d'Etienne Qplet vaut 
mieux que ses vers, sans offrir.pourtant'le mordant de celle de 
Henri Etienne; la grâce naïve et simple du style d'Amyot, ni 
la pittoresque vivacité du langage de Montaigne; mais la hau- 
teur des idées, la noblesse dessentimens, le pathétique delà si- 
tuation rachètent, dans ces vers, l'incorrection et le prosaïsme. 
On en peut juger par les citations suivantes : 

Quand on m'aura ou bruslë ou pendu , 
Mb aur la roue, et en quartiers tendu, 

Analectabiblion. i. 33 
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Qu'en sera rt- il ! ce sera qd corps mort! 
Las! toutefois, n'aurait-on nulremord?- 

Ung homme est-il de valeur si petite^ 

Sitôt muni de science et vertu, 

Pour estre, ainsi c^u'une paille ou festu, 

AnihDë? Fait-on si peu de compte 

D'ung noble esprit qui mainte aoltre surmonte ? etc., etc. 



Et ailleurs : 



O que vertu a de puissance ! 
O que fortune estimbécille! 
O comme vertu la mutile ! 
Vertu n'est jamais inutile, 
Les effets en sont evidens; 
Ne plaignez doncq mes accidens, 
Amys, doulcement je les porte. 
Car vertu toujours me conforte. • 



Finissons par ces deux vers ^u^il adressait aux Français et 
dirigeait contre la Sorbonne qui voulait détruire l'imprimerie : 

C'est assez vescu en ténèbres ! 
Acquérir fault l'intelligence. 

Une des <Ievises de Dolet était celle-ci : Durtor est spectUœ 
virtutis quant ittcognitë condttio. (Là condition de la vertu est 
plus dure aperçue qu'ignorée.) * ' ' * 
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MARGUERITES 

, , MARGUERnS DBS PRUJjCfiSSBs!,, 

TRÈS iLLUSTHïi ' ï(0,T5B pÇ ffAVAIIiiai 
A Lyon, par JeandeToames, H.D.iiLYn. 2T0l.'in-8. 

■ (ISHMÏ.) 



Ces perles soat le recueil complet des OEnrrcs poétiques de la 
b^e,' seoaiUe et spi^tneysMari^eritede VrioiB,sœurcliMedo 
EnnçmB 1'*^! pln*cbnnae dans le monde litléfaire. et galant, par 
Ibb ëorttes naïlés de Boccace j dits l'Heptamoroii. Celte aimable 
i^lrincftssev nêe'en 1^-92, vcuïc du connétàbliî dUc d'Alençon , 
(^ i'5i5, pe(i après la catastrophe de Pavie, àtia consoler soq 
àiiigiiste frërfi dans sa prison de Madrid, fut ensuite remariée 
;iiar Ipi , eu 1527 , à Henri d'Albret , roi de Navarre , et mounit 
à'57 ans, dânslçBigorre, le 2 décembre 1319 . vingt mois et 
deux jours après «ie frère qu'elle arùt tant aimé, arec lequel 
el le avaidaRt de rapports de caractèrej de goùtb etdesenlimens. 
Quelque mèlite q^'dn puisse trouver k seS'ècrils,ilfaat conve- 
nir que son plifsbel ouvrage fût' cette Jeanne' d'Ajbrtt', mère de 
HBïre HebriîV, àqoi la France lioit son mëilleut'roî, él' Thn- 
dlH^tè,'I« modèle, peat-étre^ datons les rfiiii'. IfoiW i|afii>orte- 
'f*6ns i^i l«i ^ifTéretites pièces de son trésor pd^t>^^, JaqsTprdre 
sj^lijn'lequet'sonécajer, Tàlet'de,chainbfe', SJWOD $il"iis, dit 
aê ta Ç^jj'^^ W à rpjijées , après ayo pour fcRf; puMî- 

^tïpn^ on pi^vil^ge dii piuçl^neiLt de iBoideaia:^ signé 4u pré- 
«ïdftlatdfJl'optac, la,29marai&4iéi: 'i^. •' ' ' :■■' 

'I^.'Le HiKoiKSEL'AifE'pécHEKZsSE, poénie bue la^rlioi^ne tensuni 
' '' 'd'attèiracàfainiërout^ti^tdÈspropàntionsquisËràpiJnK^ai^ 
^"' dea'sçQâinëàide^réfcit^tietirâ': Il fâiit bieii aToir des yeux de 
*' '-'dbwbr'tiôW'dSrauTi^'d^'pnipositiioaS' mat' sonnantes dans 
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ce petit ouvrage où Ton retrouye sainte Thérèse plutôt que 
Calvin; qui respire la pénitence et le plus tendre amour de 
Dieu ; dans lequel , enfin , la présence réelle n'est pas seule- 
ment professée par- ce^ ver^ : 

« Me consolant par la réception 

a De Yostre corps très digne et sacré sang ; » 

mais çncore où le sont, en miDe endroits, les dogmes enseignés 
par l'Eglise , et qui n'est , à proprement parler, qu'une para- 
phrase de divers passagesde l'ÉcntUte sainte ; témoin ce qui 
suit : 

... Pareillement espouse me clamez ^ . 

En cte lieu-là, montrant que tous m^aimez 

Et m'appelez par vraie amonr jalouse 

Vostre colombe aussi et votre espouse. 

Parquoy dires par amoureuse foy 

Qu'à TOUS je suis et vous estes à mov. 

Vous me nommez amye, espouse et Selle ; 

Si je le suis, vous m'avez faite telle ; 

Las ! vous plaist-il tels noms me départir? 

Dignes ils sont de faire un cœur partir, 

Mourir, brusler, par amour importable, etc., etc. 

Ce tqn d'asqédsme passionné continue, jusqu'à la fin ; certes il 
y a loin ^e là aux emportemens de l'inveclive luthénenne, aux 
sarcasmes de l'ironie calviniste; mais quoi! plu^tôt que de ne 
pas trouver 9e matière à disputes, les docteurs en. verraient 
sur le dos d'un àhtiphonier. Il est bien vrai que Marguerite de 
Yalois avait, dans l'origine , reçu avec faveur les premières 
semeiicés de la réforme; ainsi l'avait fait presque toute la cour, 
ainsi là plupart des beaux-esprits du temps. Cette réforme 
avait aloi^ de si belles paroles à la bouche, tant de justes 
plaintes à former, tant êe science et d'esprit , un style et des 
discours si clairs , et partant si supérieurs aux arguties de la 
scolastique expirante ,. que beaucoup de gens de bonne foi, 
que les chrétiens le plus orthodoxes pouvaient s'y laisser pre&- 
^e et qu'un pprand nombre v fut pris. La reiçe de Navarre 
goûta dcAC mieux d'abord Clément Marot que Sidbnarhqltzius, 
Théodore de Bèze que l'abbé de Saînt-Yictor Lyset^ Erasme 
que Pfeffercom , Anoré de Hutten que Gratins Ortuinus , etc. 
Làù beau crime ! François I"' lui-mêitie en fut dans ce tempsJà 
complice; mais, plus tard, quand le monde s'ébranla au nom 
de ces pacifiques évangélistes ; qilaiMl on vit de toutes parts 
l'Eglise insultée, ses ministres menacés dans leurs biens et 
dans leurs personnes , le glaive tiré jusque sur la tête des 
princes 0t du pontife , et de téméraires novateurs soutenant , 
au nom de la raison, d'autres dogmes, sacrçs, avec des bûdiers 
et des brigandages, les aoaes c|roifes^et l^onnêtes^ les esprits 
sages et prevoyans, pour là'plupârt , s'àjrrêtèreîii Jllargiierite 
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de Valois , des premières , fut de ce nombi% , et dans tout état 
de cause , à quelque date de s» vie iqull fsulle rapporter son 
Miroir de Vame pécheresse , on ne saursdt rien voir dans ce 
poème que de religieux et d'édifiant. 

2^1 DlSGORB ESTANT EN l'hOMME PAR LA COljfTKARléTE DE l'^KIT ET DE 
LA CHAIR, ET PAIX PAR VIE SPIRITUELLE. PlttS dévotieîix qUe 

poétique^ 

S**. Oraison de l'ame fidelb a son seigneur Dieu. Elle est beaucoup 
trop longue. En général la diffusion est le défaut de la Mar- 
guerite des Marguerites. Cependant le début de sotforaisoa ii 
de la majesté: 

Seigneur duquel le siège isont les cieux, ^ 

Le marchepied , la terre et ces bas lieux , 

Qui, en tes bras, enclos le firmament , ' 

Qui est toujours nouveau, antique et vieux. 

Rien n^est «aché au regard'de tes yeux ; 

Au fond du roc tu vois le diamant, 

Au fond dVnfer ton juste jugement, 

Au fond du ciel ta majesté reluire, . !• .- 

Au fond du cœur le couvert peusement, etc., etc., «t^. 

Le dernier vers est plein dé passion : . 

. . ' . • ■ ' * 

«c Las! Tiens Jésus] car je languib.d^amoUrsS » 

4^. Oraison de nostre seigneur Jésis»Christ. On voit que, dans l'or- 
donnance de son édition, La Haye a fait passer toutes les œu- 
vres spiritneUes avant toute pièce profane. Cette màrohe est 
probablement contraire en général à l'ordre ehronologique. 

5**. Comédie de la nativité bs Jésus-Christ. Joseph et Marie, pour 
obéir À l'ordre d'Hérode, se rendent à Jérusalem.' Arrivés à 
Bethléem , Marie se sent prise du -mal d'eta£ant. Elle reçoit 
l'hospitalîté dans une étable. Joseph va chercher à la ville ce 
qui est nécessaire. Pendant ce temps-là , Marie , assistée de 
Bieu et des anges , accouche d'un fils au miUeu d'un concert 
céleste dé louanges et de bénédictions. Joseph revient , . trouve 
Marie mère d'un enfant adorable ; il l'adore. Viennent trois 
bergers et trois bergèces.qui en font autant. Satan, attiré par 
ces adorations et ces cantiques , vient voir de quoi il s'agit et 
entre en grande fureur. Il Ceiit de la métaphysique pour dé- 
tourner les bergers ^e leur adoration ; mais Dieu paraît , tou- 
jours avec un chœur d'anges, ^ui fût taire Satan, et la comédie 
finit, 

6®. CoifÉniE DE l'adoration des trois rois a Jésus-Christ. Dieu le 
père ouvre la scène : il commande à Philosophie, Tribulation, 
Inq[»iatioii et'Intellîgence divine d'aller diercher les trois rois 
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fialthfis^ry jVie^Jbior e( Gaspard, poipr qii^'Us viennent adorer 
renfantçJési^ nouveau-né. Il onlonne aussi à ses anges d'en- 
voyer aux itrpis pnnces une étoile ppur les guider. Aussitôt dit, 
aussitôt fait. Les trois xo^ .paraissent , cherchent l'enfent, sont 
quelque peu détournés par Hérode qui cherche aussi l'enfant 
avec ;^' docteurs pour le ^re mourir ; mais Dieu pare à tout 
iaqonVjeii^ent^. Les trois rois trouvent celui qu'ils cherchaient 
et Vadorent pendant que les anges font chorus. Tout cela est 
d'une naïveté de diction presque ridicule. H y a des choses qu'il 
faut laisser où elles sont , de peur de les gâter en les touchant. 

f.. CokxniiiiNESJQWOCÈNs. On voit dii moins u|ie pensée diàmatique 
dans cette pièce et même une pensée de génie. Hérode a com- 
mandé le meurtre de tous lesenfans nouveau-nés, de peur de 
laisser vivre celui que les nrophètes ont annoncé comme de- 
vant régner à Jérusalem. Dieu sait bien garantir $on fils en le 
faisant 




sa 

petits 

méprise, obéit à la loi commune, ne se doutant , non plus que 
personne^ de l'objet de cette réunion de tous les petits enfans 
de la Judée. Arrivent les. soldats conduits par un £arouche ca- 
pitaine. Le .signal est. donné de , tuer toutes c^ innocentes 
créatures. Cris', lamentations, supplications des mères. La 

. npujn;^ceâu<petit Hérode ift beaU .crier .que^son nourrisson. est lé 
fila du. rôî ; -m- ^soldatesque a commencé , elle • d'écoute rien , et 

, rie»£p»t d'Bérode est massacré^ qu^^id Héiode tbûtd'un.coup 
,parait ti^^mpUant. La. nourrice court à lui et l'informe en pleu- 
rant de la fatale méprise. Alors le monstre entre dans un fu- 
r^eiu( déses{)qir, ^t Àach$l4netil«i comble àsa rage-déèeepérëë 
.'en; b4 :appi»P£ul.t que l'enfant J^ésusi eat^sauvé. G^eiidimt les 
aiig^ set réjpuisseiH et chantent jies cantiques au pluà. haiit des 
d^ux . Cetié eoinédie est iiifinitilent supérieure eux autréà. 

8*. Céiiititk Dû' ilisERT'.' Dieu shbvibi^t ,'dâns le désert Vaux l>esoins 
de'^ose^b, delUTarfe et IlerèilâLilt Jésus, en Jeûr envoyant 
Contenthlatibn , Mémoire et 'Cilh^olckion ^ escortèeê d'anges en 
nombre stiffisânt. Tout se j^â^ë éh saints discours, lort en- 
nuyeux', il faut bien le dite :*b*est'la plus tri^e comédie de 
Màtguerité. ' V 

g®. Le Ti'ioiii»AÊ tk i'Âôi^îeau. I5*ést la victoire remportée jîar le 
Messie sur le péché orieinel. L'ouvrage est d'une longueur et 
d'une fadeur insQpportanles. , . ; . 

' • ■ 

xo'',. CoM^Mi^TY >*i?rv PimoNNwa. Onsent 4^e 1^ pr^apwier. n'est 
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autre que François P'. La ^somplainte est touchante , mais n'est 
pas plus poétique pour cela. 

11^. Chansons' spirituellss. La, première fut composée pendant la 
dernière maladie du roi, Marguerite étant malade de son côté> 
£lle4reApjafp^e plus yrai sentiment et une douce piété; elle s'a* 
dresse à P^vl : . . 

Las ( ceYut- que You» (rimez tant 
Est détena par maladie 
Qui rend son peuple mal content, 
Et moi envers tous si hardie. 



' Puisque! Yous plaist lui faire boire 
Votre calice de douleur. 
Donnez à nature yictoire 
Sur son mal et nostre malheur ! 

ie regarde de tous costës 

Pour voir s'il n'arrive personne, 

Priant sans cesse n'en doutez 

Dieu^ que santé à mon rpi donne, etc., etc.» 

• ' • • • • • ■ ' . 

La seconde chanson est faite après la mort du roi : 

Las! tant malheureuse je suis 
Que mon malheur dire ne puis 
Sinon qu'il est sans espérance. 
Désespoir est dëj à â l'huis 
' Pour me ieter'a u fond du puits 
Où n'a d^n saillir l'espérance, etc., etc. 

Autre Chanson : 

Je n'ay plus ni père, ni mère, 

I^ïisœiir, ni frère. . ; .. . 
Si non Dieu auquel yespére, etc., etc. 

1 2°, L'histoue dss satyres et N7MPHES i>£ DiANE. Çc petit poèuie a 
de l'agrément. Les faunes et les satires y courent après les 
nymphes de Diane que le son dès hautbpis a imprudemment 
attirées près d'eux. Au niomeut dç les atteindre, ils soiit déçus 
âans leurs amoureux transports ^ et yoien^, changier ; en saudes 
cette troiipe^ fugitive , à la prière ^'uné nynaphç ainiéé de la 
chaste déesse. MoiàUfé qui.qnçeigné aux jeunçslilies â||^ir les 
plaisirs les plus innocens quand ils leur sont offerts par des 
hommes, 

1 3®. Epist&e au roi sqn frèjjle , renfermant. dés vœux et df s prières 
pour sa prospecté. /' /. , ^ V \ 

.».. r.- :• i,:-' • . -J..-.. . '..!i.;.l '.u l'.i •■ .'J II'- iU ■ ^' '• '*ix • i 

1 4**. AçTRjE p^Tf^ m ^ m%¥9\^\^^»^9^.t §P Iw ^voyaft^w David ^ 
po]Eup ;8e9 étiçeim^^ Payi4 7 f^ ipi^pe^é W roi oomppijQ.modèle. 
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i5*. Réponse du roi a sa sgkur» en lui envoyant imesiiiicle Cathe- 
rine pour ses étrennes. Franco» I*' y promet garistance à sa 
sœur, sans doute au sujet de la Navarre que Gharle»-Quint re- 
tenait malgré le traité de Noyon de 1 5 19. 

iG°. Autre épitre deia reine de Navarre au* roi , pour le conpli- 
menter du ravitaillement de Landrecy, en i543'; action bril- 
lante pour François qui commandait en personne une année 
opposée à Charles-Quint. La lettre finit par ces vers : 

« De toas mes maqlx reçem auparayaat 

» Je n^en sens plus, car mon rojr est yiyant. v 

1 7^. Epistre de la reine de Navarre au roi pour le féliciter de ce 
que ses sentimens se tournent vers la dévotion. 

iS**. Epistre de la même au roi de Navarre, Henri d'Albret , son 
deuxième mari, pendant une maladie qui le retenait au lit. 

V Sera de cœur un Te Deum chanté , 
Le suppliant a tous et nous donner 
Grâce et santé pour plus n'abandonner 
Celle qui veult, mesmes en paradis, 
Estre avec tous, et plus ne vous en dis. » 

19**. Les quatre dames et les quatre gentilshommes. La première 
dame est aimée et ne veut pas aimer à cause des toormens dont 
l'amour est cause. Elle cherche à éloigner son amant, mais 
ses exhortations sont annulées par ces trois derniers vers qui 
sont bien jolis : 

Or n'espérez de me yoir désormais; 
Car, pour la fin, je Tousjure et promets 
Qu'antre que tous je n^imerai jamais. 

La' deuxième dame aime un trompeur; die se lamente ; tou- 
tefois elle forme le dessein de mourir plutôt que dé renoncer 
h sa passion. La troisième dame, toute ndèle, cherche à guérir 
son jaloux amant de ses soupçons , et lui tient des discours , à 
cette an , les plus tendres et les plus délicats dii monde. La 
pièce ësi charmante et fort bien écrite pour le témpç. La qua- 
trième dàïne se répand en pleurs et gémissemens au sujet de 
l'abandon d'un perfide inconstant. H jr a trop de ressemblance 
entre ce quatrième cas et le deuxième. Passons aux quatre 
genylshommes. Le premier, à force de respecter sa dame et 
dé i'dslef' liii détlarer ses féui, s'en va nîourir consiûihé. Enfin, 
au moment de mourir, il se déclare, le pauvre gentilhomme ; 
mais il est bien tard. Le deuxième gentilhomme, favorisé de 
s^' dEame , en est si Ibllismént' joyeux qu^il ne se J>eut tenir de 
' wmv ikm 'bôidieiir â M^bèUèr âvet^iouies'dufeoiiataiiees d'elle 
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bien connues. S'il ne le conte pas à d'anà^s , il n'y a point de 
mal. Troisième gentilhomitie. Cest un martyr qui trépasse 
des ligueurs dç sa dame et veut au moins lui faire pitié avant 
son trépassement. Son cas est en effet pitoyable. Le quatrième 
et dernier gentilhomme Êdt à sa dame une déclaration d'amour 
en bonne et due forme ; il en espère peu en ce monde vu la 
grande vertu cTicelle dame , mais il se rabat sur l'idée de la 
tenir embrassée en paradis. Voilà un amoureux qui sait at- 
tendre; Dieu veuille que tout lut vienne à point. 

ao^. La coMéniï. Deux Filles, deux Mariées, la Vieille ^ le P^ieillard 
et les quatre Hommes, -ha, scibùe s'ouvre par un dialogue entre 
deux Filles rieuses. La première parle contre l'amour, qui, dit- 
elle, rend esdavel La deuxi^e est d'un avis contraire et sou- 
tient que la liberté «ans amour n'est bonne à rien. La dispute 
c(»itinue sur ce ton sans s'échauffer ni échauffer personne. Pa- 
raissent, à Fautre coin du théâtre, deux Mariées pleureuses : 
l'une se plaint d'être maltraitée de sc«l mari; l'autre se dit 
plus mafiieureuse, étant jalouse avec sujet' de l'être. Les deux 
couples s'abordent et se <]faestionnent les uns les autres sur leurs 
rires et leurs doléances. Survient fort à point, pour juger, une 
Vieille qui a résisté à l'amour durant vingt ans , puis qui l'a 
servi vingt ans^ après quoi elle a pleuré soixante ans son ami 
qu'eUe a. perdu. La Vieille a donc cent ans de compte fait et de 
l'expérience à proportion. Aussi la première Mariée , en la 
voyant / s'écrie-t-elle : 

(c ybilà une dame authentique! 
' » Quel habit ! quel port ! quel visage !» 

La deuxième Mariée répoiid : : 

<t' H^as ! ma s^œur, qu^elle est antique î » 

. ]B|; les 4e\u Filles de s'écrier à leur tour 3 

. - : «'Voilà ôie dame aothentiqiM'!» ' 

La consultation se fait : disons en résumé que la Vieille con- 
" seiUeàla première Mariée de se consoler des boutades de son 
mari avec un bel oiseau , sans dire quel oiseau ; à la jalouse de 
prendre son infidèle comme il vient et quand il vient ; vu qu'un 
infidèle est fort , et qu'un mari fort vaut mieux qu'un mari 
mort. A l'égard des deux Filles , la Vieille prophétise, à celle 
qui parait sans souci, qu'elle aimera trop, et à celle qui a plaidé 
. poiiih^'âLmour, qu'elle se repentira de sa trop grande facilité. 
Feniontie jusqu'ici n'est content ^e& discours de la Vieille, mais 
sit6t qîi'ià l'avivée des quatre Honmies elle conseille aux quatre 
femmes de aanser avec eux^tput te monde devient content; 
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la,'4^ip^ qpmmeqiçe et, lu comédie finit; comédie, non, mais 
causerie souvent très spirituelle. 

21 •.Farce dk Teop, Prou, Peu et Moins. Trop et prou^ après 
s'être annoncés au public en style énigmaticpe^ se rencontrent, 
s'abordent, se confient leur^ ahagrinçejt. voyagent ensemble. 
ils voient venir à eux Pec^ çt Moins qui sont d une g^tç folle. 
Le dialogue s'établit entre eux', diaV>gue des plus ptats, oùron 
aperçoit que l'auteur veut montrer qu&jpauvreté passe richesse. 
Gela est aisé à dire aux rois et reines. 

^2°. La <;oaHS (14 vculturb). he poèAe ou la .poète (car «nous pouvons 
Jnen dire lapoèiemJi^^ du^è^À^puisi^Ufi Absguerite dit la 
cocA^au.iieu di^ <mkf) ,<Up(^ète.d(mt anae. tix>ià thanuantes 
damas 4^1^ up^ b!eUe.pi:airîe.r leaq^eUM'mesaicnt lut moult 
grand d^eivl<;t Qoi\testaia>tiei^reeUes itipûai^aH^lefi^ 
pl^sÎL'lionnçujr. YAÎci les .termina du dâbatf.âLa<'pranièKedame 
fsai^Sriç fie n'étre.pas ,ain»é0 de sdn Awantamànt qa'ielle l'aime. 
La (deu^pèm^ daiM ne* veutcpas aatisbine îsoa <amant. dé. peur 
d'être, élQigiiée de ges de>g anUêsyjet ce aoniaak dcatr^ llainour 
et l'amitié la tue. La.tiroisième dame jsearait heureuse «vec son 
am^t adorable et adoré , mais ; elle acujSre tant des douleurs 
delà première et de la sec<mde dame, qiie son propre bonheur 
s'en évanouit. Là dessus;, la.poèt^ interp^ée xïe déclarer la- 
quelle des trois, dames mène le piradèôilavee^Ie plasd'hon- 
neur, se récuse, et l'on convient d'enir^rerdia roi Fninçois I^, 
non pas sans doute en son conseil d'Etat> niais ei^ sa cour d'a- 
mours. Voilà nos dolentes epoliarqué^ ds^s la coche pour aller 
trouver Sa Majesté. Le poème finit ayant que le roi soit in- 
formé. A défaut de décision royale, nous décidons que, des trois 
dolentes, la première est la s4ule malâeuiisuse9.êtqiié lei deux 
autres sont deux sottes. L'ouvrage, est orné de jolies vignettes 
en bois. 

23<'. l'Umsre. Ligénieux et plieiA èH patôoù'. Mai^uëritè,' ^e bbmpar 
rant à l'ombre et son ami; au corps , représeàte'la plus intime 
. et la plus parfaite union amoureuse. 

24^. I«A noaT ET LA .RESURRECTION b'AMoua. Galanterie llrejli» ialambî- 
quée. . ' » . ••'»•.»• •••• 

, . . . « . . . '.. ... *l ■ . 

25°. Chansons. 






26^. Adieux ses dames de iA.iEiNEiÛE Nava^risa la t%ifiCJ^^ ^vihLE. 
On y V9it en vers l^f dieux àe mesdam^^de.Graiçmçutî^'Ai^ 
l^douiie I .tl« la ]Sçnestaye,'/de Clprmont ^dfi ^rjjuJL^lfle.Saint- 
Pather, delà vç^fei de; Jf ften&hale. et'de taj^eUte, .Françoise. 

^7^ Deux ÉNiGÎfES'iikdkhJffihri^. ' ' '^ * '»'' 



LE TRESPAS , 



OBSÈQUES ET ENTERREMENT 



De trê* hauU, très puissant et très ..agnanime François , par ù 
grâce de Dieu, roy de France , très chrestien , premier de ce nonoi 
prince clément, père des art$ et sciences. Ensemble les deux Ser- 
mons funèbres prononcez esdites obsçques, l'ung à NcMstre Daine 
de Paris , l'aultre à Saint-Denis, en France^ De l'imprimeiie de 
Robert Estienne, imprimeur du roy, par conimàndément et pri- 
vilège dùdit seigneur, x vol. in-8 de io6 pages. 



(1547.) 



, Dij.Ycrdi^r dit que cet opuscule e3t cLe Pierre Chastël ou dû 
Ch^tol^.éyéque de Mâcon^ dont Baluze a écrit la vie en latiu> el 
lc,]D»ém0 qui fit Poraison funèbre dé François P^ Pierre Chastël 
QP fut pa$ seulement éloquent et savant ;. il se signala .par une 
dîmçei^ur etupe charité remarquables dans ces temps do violence 
QU matière de religion. On ne peut oublier qu'il sauva une prê^ 
mièrefoiç, du bikcher, le malheureux Etienne Dolet, en récitant 
la parabole de Penfant t)rodigue. Le Gallia christiâna donne sdi* 
ci^ dîgne prélat les détails suiyaus : Il s'était élevé par son mérite^ 
avait été fait évêquede TuUeen 1539, fut appelé aa siège de 
AIàcoii;eu 1544, $iégequ^ilocoéiipa jusqu'en 1552. Fràtaçois !*%• 
qui aimait. passionnément Peutretien des hommes lettrés, Pavait v 
approché de sa personne eu qualité de lecteur, d'aumônier et de 
bibliothé<;aire^> et Jie recera^t }ournellement.à sa table. Il devint 
grand-aumônier; sous Heuri II , en 1548, après la mort de Ph^- 
lil^de €ôssé, èl^é^ae de Coutànces* Nous pensons qu^pii le 
suivra avec intérêt dans L'analyae que nous donnons de son récit 
et de ses ^eux discours fuuëbres. 

a Lé dernier; jour de mars MDXLVII ,, ledicf seigneur estant 
)» aà chasteaù dé RsHubouillet , ag^avé de longue maladie qui 
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» se termina en flux de ventre^ après avoir parlé à Monseignenr 
1» le Dauphin^ son filz unique^ et Payoir instruict des affaires 
» du royaume , luy ayoir recommandé ses bons serviteurs et 
» officiers y s'estre très dévotement accusé et quasi publiquement 
» confessé de ses faultes et délicls y demandé et reçu tous ses 
» derniers sacremens comme prince très chrestien qu'il estoit de 
» nom et de faict : entre une et deux heures après-midi > rendit 
» Pâme à Dieu. Le corps duquel demoura , pour ledict jour^ en 
» son lit ordinaire^ jusques au lendemain vendredi matin qu'il 
)> fut délivré à ses médecins et chirurgiens pour estre ouvert et 
» vuidé ainsi que Ton a coustume de faire en tel cas, ^tc, etc. n 
Le corps fut ensuite porté dans Tabbaje de Haulte-Bruyère, 
prèsBambouillet, où il fut gardé jusqu'au 11 avril, puis trans- 
féré à Saint-Gloud , dans la maison de Tévéque de Paris (alors 
le cardinal du Bellay), où on le mit sur le lit de parade en grande 
lK>mpe. L'effigie du roi défunt était dressée dans une salle voisine 
et les rqpas lui étaient servis par les grands officiers et officiers 
simples , chaque jour, conune si le monarque eût été vivant. 
Après onze jours, le corps fut mis dans la bière, et le grand 
deuil commença. La chapelle ardente dura jusqu'au 21 mai, 
jour où le corps fut amené à Nostre-Dame-des-€hamps pour l'of- 
fice solennel du cardinal de Meudon. Ce premier convoi fut 
très pompeux. On y voyait quarante archevêques ou évoques, 
les cardinaux de Ferrare, de Ghaslillon, d'Amboise> d'Anne- 
bault, d'Armagnac, de Meudon, de Lenoncourt ; du Bellay, de 
Givry et de Tournon, ainsi que les princes du grand d^dl, 
HM. d'Engfaien, de Vendôme, de Montpensier, de LonguéviUe 
et le marquis de Maine (Mayenne). Le 23 mai, dimanche, ift 
obsèques furent criées dans Paris en grand cortège des officiers 
et magistrats de la ville, et le second convoi se rendit à Nostre- 
Dame-de-Paris , où il y eut office célébré par le cardinal du 
Bellay, et oraison funèbre de l'évèque de Màcon. Dans ce convoi 
figurèrent les ambassadeurs du pape, de l'empereur, de l'Angle- 
terre, def l'Ecosse, de Yenise, de Ferrare et de Mantoue, chacun 
d'eux conduit par un prélat à cheval. Le 24 mai , troi^ème con« 
voi, de Nostrc-Dame de Paris à l'abbaye de Saiut-Denys. On 
marcha à pied jusqu'à Saint-Ladre, puis on monta à cheval/iM- 
qu'à la croix qui penche vers Saint-Denys; et là, le cardinal du 
Bellay remit le corps au cardinal de Bourbon , abbé de Saint- 
Denis. Même office que la veille, et l'évèque de Màcon y acheva 
l'oraison funèbre, après quoi les cérémonies usitées pour l'en- 
terrement terminèrent ces tristes solennités. M* de Sedan a| 
porta^ dans le caveau,- l'enseigne de la garée des SuisBeK 
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CbaavignjT, celle des cent archers de la garde; M. le sénéchal 
d'Agenois/celle d'autres cent archersdela garde -, M. de Nançay^ 
celle dWtres cent archers de la garde ^ répondant aux trois 
compagnies des gardes du corps françaises des rois BourboilS; 
M. deLorges^ celle des cent Écossais de la garde ;M. de Ganaples^ 
celle des cent gentilshommes de la garde; et M. de Bmsy^ celle 
d^autres cent gentilshommes de la garde ^ dont chacun de ces 
seigneurs avait la charge. Enfin Pamiral cria : Le rai est mort, 
cri répété trrns fois par le héraut d'armes. Il cria ensuite : Vive 
le roi Henri, deuxième de ce nomj cri encore trois fois répété^ 
puis la bannière de France fut relevée par Pamiral^ ainsi ^ue les 
enseignes par les seigneurs qui en avaient la charge^ et Ton se 
sépara. N'omettons pas que les obsèques des deux fils de Fran- 
çois I*% morts avant lui ^ se firent en même temps que les 
siennes. 

Oraison vun èbrbv — - Dans la preûiière partie , prononcée le 
93 mai^ à Notre-Dame-de-Paris ^ l'orateur prend pour texte ce 
veir^t du Psalmiste : HumilicUa est in pulvere anima nostra^ 
eanfflutinàtm in terra venter noster. Notre ame a été humiliée 
âems lapduseiére , et notre corps confondu avec la terre. Après 
un long exorde. sur la vanité des grandeurs humaines et la 
brièveté dé la vie^ il entre dans son sujets qui est de célébrer les 
vertus^ les hauts faits ^ et surtout la pieuse mort du roi. Pierre 
Cbastel commence son récit oratoire par de touchantes expres- 
sions de sa propre douleur. Il loue ensuite son héros de sa dou- 
ceur envers ses serviteurs ^ de sa générosité envers ses ennemis , 
de la loyâiuté de son caractère^ de sa modération dans la fortune 
prospèrcycomme dé sa constance dans les revers, telle;, dit-il^ 
que ton ne Va jamais vu en la prospérité s'esleverj ni en adversité 
se rendre. Il relève également liai solide érudition du' roi, ston 
goût éclairé pour les lettrés et les arts; puiâ^ parcourant toute 
la suite de ses actions militaires , il tire un heureux parti de ëa 
défaite et de sa captivité de Pavie^ et, dans' l'impossibilité de 
montrer des victoires constantes^ puisquëFrançoisP^ fut plus 
souvent vaincu que vainqueur^ il le compare à Fabius Maximus^ 
en disant qu'il fat tè' bouclier de la France bncore plus ^que 
Fabius né ravfùit e9té de Rome. Mais c'est au tableau des der- 
niers moiiiens du roi queï'oratéurs'étéiïdet triomphe. 8a com- 
munion^ onze jotirs avant sa niort^ si courageuse et si édifiante , 
le noble et publié ai^eiï quHl fit de se^ fautes, les trois bénédic- 
tiotfs qu^l donna au l)àuphiii d«is le courâ dé cels onze cruelles 
journéesyleR conseilla judicieux qui précédèrent ces béRédicllions^ 
la dernière «t faliaie opièrMloii qu'il subit Jeux |OurS'avantd^(»ii- 
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piror^ SCS adieux à ses serviteurs^ son ardeur de se réunira 
Dieu piir la mort > et enfin Tinstant suprême qui mit fin à sa 
bjriliante carrière^ fournissent au pan^riste sacré des ïnouye- 
mens et une péroraison très pathétiques, a Enfin , s^écrie Pé- 
» Véque de Mftcon, avec bien grand*peine^ il dict pour la der- 
II nière fois : Jésus! et se retournant deye^ nous^ il nous dict, 
» ainsj quHl put dire , qu^il avoit prononcé le nom de Jésus. 
» Hélas ! il me semble que j^aye encores résonnant en mes 
I» oreilles le son de sa voix mourante et langoiséantcf^ qui di* 
)> soit : fi Pay dict > je Pa^ dict Jéstis! et après la parolle et là 
» yeue perdue, il fit certains joignes de la trçix sur soa lict.... 
» sur quoj il rendiât Pesperit à Dieu. — Q royaume de Filancc 
i» chtestien et catholique destitué de sa glorieuse et fructueuse 
» vie : peuple , noblesse et justice de flraqcé y desquels il a cù'n- 
» tinué Pâmour et la mémoire juscjues à la mort : ministres de 
M PEglise catholique qu'il a tenus et défendus eu l'authorité de 
» Tordre hiérarchique de TégUse militante^ ne debyéç-voas 
» avoir perpétuelle imémoire et prier çontinudlement pour luy ? 
» Eglise-triomphante^ sainetsetsainctes^apoçtres^ éyangélistes, 
tt propbétcs^ martyrs^ et vous^ glorieuse iqère de Dieu^ desquels 
)» ti a soutenu, observé, honoré la vénération, priez, interciédez 
;»:piiprluyl et vous, Seigneur Jésus-Ghrûs t..., méditateur:..; 
« reoeyez. Pâme de ce sang royale et présentez ii yoistre père 
:o. cette conques te de.vostre croix! Amen. » LsiSjeoonde partie 
a nK>ins.d^. chaleur. La matière prêtait moins à Péloquence. Ici 
Pdrateur prend pour texte le verset du psaume 4 à : Eœurge, 
Bomne^ adjutanos et redime nos propternomen tuum. Il quitte 
leitoûade la doulqur^ se la reproche comme une impiété^ et ne 
Yfttttplus considérer, dans la mort duroi^ que son triomphe 
éternel. Suivent de Ipngii développemens de cette pensée pieuse, 
4|ae la vie est un daoger ou même un nialheur^ et qu'une mort 
sainte eist le vrai bonheur dcî; Phomme. Tout' le sermon (<^ar ce 
4^rAiêr;discours; est un sermon plutôt qu'une,oraison funèbre) 
fjpfde.sur cette seule pe^asé^. L'orateur épuisé ne âe soutient qu'à 
|orpef dd citations sacrées^ j'en ai compté 115, dont plusieurs 
timinetit toute une page, en sortie que cette seconde partie n'est 
guS^e qu'un long texte traduit. . Mais cela ^me était fort du 
goût du ieAip et prouve b^ucoup dfe science thédogique et de 
puissailCiû de mémoii;e..Pi(îrre du Çhastel n'était paa seulement 




matts. Ainsi, quand la Faculté' de Pari^ii condaiuna la fameuse 
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Bible dite de Léon de Jada, imprimée par Robert Etienne^ 
en 1545^ avec les notes de Yatable^ il défendit cet important 
travail , appuyé de Pantorité des docteurs de Salamanque qui* 
rayaient fait réimprimer^ et ne Vènlnt pas que les lettres sacrées 
et profanes fussent compromises par la flétrissure de si sayans 
hommes. 
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LA SAULSAYE, 



E6L0GUE DB LA VIE SOLITAIRE. 



A Lyon, par Jean de Toumesy 15479 i vol. în-8, fig. en bois, réim- 
primé in-8 , avec les figures , à 25 exempl. , dont 20 seulement 
sur papier vélin, le 16 mars 182g. A Aix, en Provence, par Pon- 
lier, fils aîné. 



(1S4T-4829.) 

Si Ton s^en rapporte au nouvel éditeur de cette églogue^ elle 
est due à Maurice de Sève ou Scève^ descendant de Taacienne 
maison des marquis de Sceva^ qui vint s^établir, du Piémont, 
dans le Lyonnais, au xvi* siècle. Un amour malheureux, sans 
doute, dicta cette complainte -, car c^est une complainte dialoguée 
plutôt qu^one bergerie, encore que les interlocuteurs Antire et 
Philerme soient des bergers. Le pauvre. Philerme a quitté. Dieu 
sait pourquoi, sa maîtresse Doris qui le tenait en liesse et con- 
tentement, et s'est attaché è la cruelle Belline qui , par ses ri- 
Î^ueurs, le fait mourir à petit feu. Vainement il se voue à toutes 
es fontaines magiques d'Argire et de Selemnon (Célemnus) qui 
font oublier Pobjet aimé ; il boit en vain de ses boucs V urine 
puante — entremeslée avec nerte odoranie (ce qui, par paren- 
thèse, est un fort vilain remède)^ son ardeur et son tourment 
ne font qu'augmenter. 11 essaie de la solitude et va s'égarant, 
tantôt sur les bords où le Rhône et la Saône marient leurs ondes, 
tantôt dans une saulsaye voisine émaillée dé fleurs. Quelquefois 
il s'^amuse à voir du ciel les mouvemens divers, et le discours de 
la lune croissante ^ — s' elle sera proffitable ou nuisante. D'autres 
fois il dort et fait fort lien , car le sommeil adoucit tous les 
maux ; mais, au sein de la contemplation , sur les rives fleuries , 
au dormir, au réveil, toujours son cœur est déchiré. Antire ne 
sait que faire à cela ; cependant il discourt et se met à raconter 
à son ami l'histoire suivante pour l'éloigner de sa saulsaje chérie. 
Un jour des faunes et des sylvains se délassaient à jouer de la 
Oûte en ce lieu. De jeunes nymphes les entendirent et s'appro- 
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chèrcnt. Les Auteurs leur pi;oposèrent de danser; elles le vou- 
lurent bien. O faiblesse imprudente! voilà ces faunes et ces syl- 
vains effrontés qui forment des entreprises téméraires; les 
nymphes n'eurent que le temps de fuir ters la Saône et d'in- 
voquer le dieu Arar qui les transforma en saules. Depuis ce 
jour^ ceux qui fréquentent cette saulsaje funeste se consument 
en vœux impuissaus. Pbilerme ^ là dessus , demande conseil à 
Antire. Antire lui conseille d'acquérir de grands biens. Philerme 
répond que les plus riches ne sont pas les moins amoureux. 
Antire persiste à détourner son ami de la vie solitaire, et lui fait 
un triste tableau de la solitude au milieu de la glace et des tem- 
pêtes de rhiver, aloréque la nature semble devoir mourir. 
Philerme oppose à ce tableau celui des mécomptes de'la vie du 
monde au milieu des cités. Ce plaidoyer contradictoire dure 
ainsi trop long-temps, après quoi l'amant malheureux y met un 
terme par un éloge de la vie pastorale qui n'est pas sans 
trace, et qui finit par cette conclusion imitée de Virgile : 



Quant à toy ceste nuict dormiras 
Avecaues moy et demain t'en iras. 



Prends le bissac et la bouteille ensemble, 
Et'puis irons dormir si bon te semble : 
Car la nuict Tiept qui desja nous encombre. 
Voy tout autour le Daulphiné à Tombre 
Pouf le'soleir^ui de là la rivière 
S'en. va coudier oùltre le taout FourvièVe, etc. 



UJ 



m 



O Théocrite! ce n'est pas là votre idylle de r Enchanteresse : 
Lune vénérable, racontez mes amours, etc. , etc. 
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AnaleciabiblioD. i. 



34 



LES DISCOURS FANTASTIQUES 



DB 



JUSTIN TONNELBER ; 

Composés en italien par Jeàn-Bàptisce Geiti , académicien flo- 
reiitin, et nouvellement traduits en lErànçais par G. D. R. P. 
(Claude die Kerquifinen , Pàrisiêti). i Yol. ÎD-8 de 348 pages. A 
Lyon , à la Salamandre, m.d.lxyi. 



(ÎMS—ISGS.) 



Vé&ÊJfm originale de ces dialogues censurés parut in-8% à 
Florence^ en 1548^ comme le .dit M. Qruuet, éï noii en 1549, 
ainsi que le prétend l'abbé Ladyocat. Elle foHe le titre de 
Capricci del Botîaio, Jean-Baptiste. GelU.oii Qello^. auteur de 
cet ouvrage et de plusieurs autres^ entre lesquebon distingue la 
Gircé^ était un cordonnier de Florence d^uu esprit sufiérieur, 
qui, sans jamais quitter son métier!, fulrecù^.yers Tannée \ 540, 
membre de Tacadémiè florentine ' degli umiâij et mourut 
en 1563. Les bibliographes s^accordent à regarder le sieur de 
Kerquifinen comme le traducteur de ces caprices ; mais oserai-je 
énoncer une opinion nouvelle à cet égard? le vrai nom du tra- 
ducteur est autre. Il faut en chercher un qui convienne mieux à 
un Parisien que celui de Kerquifinen , lequel est Breton. Ne 
serait-ce pas ce mémeDenjs Sauvage » traducteur de la Gircé, 
caché alors sous le nom du sieur du Parc, Champenois, qui sérail 
l'interprète du tonnelier? nous^le pensons sans l'affirmer. 
Quoiqu'il en soit, ces dialogues entre le tonnelier Justin et 
son ame sont au nombre de dix. Gello raconte que Justin « dans 
sa vieillesse, s'^entretenant tout haut et sans réserve avec lui- 
même, fcurnit à son insu l'occasion à maître Bindo, notaire, 
de surprendre ses secrets et de les transcrire -, et que lui^ Gello, 
les a publiés sur une copie tombée , par hasard , entre ses mains. 
Voilà bien des précautions pour un Uvre de morale et de méta- 
physique. La raison s'en verra dans l'exposé du livre. 
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pkisiiiÊR DISCOURS. 



Jastin est d^abord effrayé d'^eniendre une voix intérieure qui 
se lamente etgétnit de n'avoif point de repos après soixante ans 
d'une vie enchainéé au trayail par l'appât d'un profit misérable. 

— Qui es^tu , pleureuse ? — Je i^ilis ton ame. - — Et moi , à ce 
compte, qui suifirje? -^ Ai^ec moi, tu es Justin ^< sans moi, tu 
ne serais qu'ua mort. -'— Ah! ma chère ame, reste ayefc moi, 
puisqu'il estaidsi. — Je lé veux de grand cœur; .niais faisatr 
tention de né me point chasser. —Te chasser? Dieu m'en pré- 
serve! — En ce cas, tois sobre; vis honnêtement; ne t'échine 
pas comme tu fais , et laissé-moi un peu de repoli ; songe à moi 
plus que tu n'as fait jusqu'ici. — Je n'j manquerai pa$, mon 
ame ; mais toi , instruiérmbi de ce qili convient pour que nous 
demeurions ensemble plus long-temps que n'a vécu Mathusklem. 

— Je t'en dirai davantage defaiain. Le jour se lève, adieu. — 
Quoi, tu me quittes? jetais donc mourii*. -^ Non : n'aie ps£ 
peur ; je t'aime autant que tu m'aimes , et je m'éloigne potir un 
petit., san^ té quitter tout à fdit. 

* ♦ • ■ 

DEUXIÈME DlStlÔURS. 



Justin, allume ta chandelle. Je vais t'entretehir^ et pour më 
faire înieux cotinaitre de toi, prendre une figure aériforine, 
comme Jésus-Christ lofs de sOn aâcènsipn. — Deà, ne va pas 
me laisser, au moins ! — Hé ! non , butor ; ne crains rien. — -^ 
J'aurais bien vécu sans tous ces beaux enseignëmens, les bètea 
vivent bien sans jcela. — - Quoi? tti consentirais à vivre encore 
cinquante ans comme une béte plutôt que dix ans avec de l'in- 
tçiligence? — Oui, dea! — C'est que la partie animale pàrh^ 
par ta bouche^ à ta place je tiendrais un autre langage. — J'en 
douté, -r Tu en doutes parce que tu ne m'as jamais prise pour 
maîtresse, mais bien pour servante. Si tu avais agi autrement, 
tu serais aujourd'hui, tel que saiiit Paul ^ estimant Ja sagesse 
plos que la vie. — Baste ! tu parles bien aisément de la mort ; et 
j'en vois tous les jours, comme toi^ qui changent de langage 4 
son approché. D'ailleurs le Sauveur en abien eu peur dans le jardin 
des Olivesf^ — Ignorant ! c'était pour montrer qu'il était homme : 
ijiais ce n'est pas dé cela qu'il s'agit. Tu es vieux, triste et soui^ 
frant, et tu ne veut pas finir? -^ Non, non : c'est assez tni) 



— 372 — • 

placer le nez pour me faire éternuer, je ne veux pas finir. — 
Ta es un aveugle. — D^autres le sont que moi , et vraiment il 
semble que plus nous devenons caducs^ plus nous rechignons à 
mourir. — Pourquoi cela , Justin? — Parce que nous avons eu 
loisir de prendre racine en terre aussi bien que les arbres. — 
Non. *— En cecas^ c'est parce qu'ayant Texpérience du prix de 
la vie que n'ont pas les jeunes, nous en sommes moins dépen- 
siers. • — Pas davantage. — Alors, mon ame, dis-moi donc par 
quelle raison. -— Par la raison que les vieillards ont moins de 
foi en Dieu et en l'autre vie que les jeunes gens. Par la raison 
qu'il en est des hommes comme des oiseaux qu'on prond d'au- 
tant plus facilement à la glu qu'ils sont plus petits. — fl est 
vrai : je me souviens qu'étant petit je pleurais au sermon^ et 
que je croyais tout ce qu^on prêchait. Maintenant se sauve qui 
pourra, je ne songe qu'à vivre. Mais^ mon ame^ YoUk une venté 
qui tomne à plat sur ta tète. — Dis plutôt sur la tienne^ puisque 
les idées ne m arrivent que par tes sens. Or tu as tant caressé ces 
sens grossiers que je n'ai plus le goût des choses saintes. — 
Tant pis; c^est ta faute. Puisque tu es l'ame^ tu devais garder ta 
dignité d'ame et me rendre la mienne. — J'y fais ce que je peur> 
mais étant retenue dans les liens de ton corps avide de sensua- 
lités., je ne peux rien. Il n'est pas moins certain que la mort 
n^est pas griève au vrai fidèle. — Elle sera toujours griéve à 
beaucoup de gens, voire à beaucoup de papes. — Gomment? 
qu'^oses-tu dire? — Je dis ce que je sais. — Tu crois bonnement, 
Justin, qu'il y ait bon nombre de ces mécréansqui viventàgrand 
soûlas, sans remords, comme cette vertueuse femme de Gènes 
qui , au sac de la ville , s'écriait : Dieu soit loué de ces violateurs ! 
fen prendrai cette fois mon saoul sans péché. — Oui, je le 
crois, et j'en citerais mille, sans compter le médecin Jeap de 
Cannes, Namin le Gros et Lucian l'orfèvre. — Laisse-là ces 
raéchans qui tiennent plus de la brute que de l'homme» et rap- 
pelle-toi qu'il en est d'autres qui , pour avoir conservé , dans 
l'incrédulité même, des sentimens d'honneur et de justice, sont 
touchés de Dieu en mourant, et reçus à miséricorde. Mais, 
Justin, souffle ta chandelle ; la nuit va finir, il te faut mettre à 
l'ouvrage. — Dea! que voisje? que tu es belle, mon ame; ap- 
proche , que je te baise. — Imbécille ! tu ne saurais me toucher 
puisque je n'ai pas de solidité ; je suis un corps simple, entends- 
tu? — - En ce cas tu n'es rien. — Belle conséquence! n'y a-t-il 
queles solides qui soient des corps? — Madame ma chère ame, 
je n^en tends mot à vos fanfrieluches, etie croirai toujours qu'il 
n'y a rien dans une bootàlle vide; — C'est que tu es un ffno- 
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rant : mais , iiens^ Justin^ sois sûr qu^il ne^peui exister de vide, 
et que tout se touche dans la nature. — Je ne te comprends 
pas. — Remettons la chose à demain , je te la ferai comprendre. 
— A demain donc. 



TROISIÈME DISCOURS. 

La conversation de la veille prend un autre cours le lende- 
main. L'ame querelle Justin de ce quMl Pa forcée , durant 
soixante ans, à végéter entre des tonnciAix et des galoches, au 
lieu de la laisser librement contempler la vérité y dont la recherche 
est la fin de l'homme. Justin se défend par la considération de 
la nécessité. Où en serait le monde avec ses contemplateurs, 
sans les arts et sans les métiers mécaniques? L'ame insiste et 
prouve à Justin qu^avec un peu de bonne volonté il eût facile- 
ment fait la part de la contemplation et celle du métier ; elle le 
désabuse de Popiuion vulgaire que Pétude est difficile^ et comme 
inaccessible au commun des hommes. — D'^où vient donc que 
les maîtres nous la représentent telle? ^- Je te l'apprendrai dans 
notre prochain entretien. 

QUATRlàMB DISCOURS. 

L^ame essaie de faire entendre à Justin comment elle est 
unie à lui , distincte de lui , et pourtant immatérielle. Justin 
n^entendpas. L'ame redouble ses efforts et développe la doctrine 
orthodoxe touchant Pexistence des esprits^ des démons^ des 
sorciers^ etc.^ etc. Justin n'entend pas davantage et remet la 
conversation sur le chapitre de la veille^ à savoir pourquoi les 
savans rendent l'étude des sciences si pénible. L'ame attribue 
ce mal à la méchanceté. Sortie contre les prélats, les docteurs, 
et aussi contre la jeunesse dissolue de ce temps^ contre l'oisiveté, 
contre l'envie des lettrés qui redoutent l'instruction du Vulgaire. 
Critique de divers livres alors fameux, tels que celui des Trois 
Chastetés, les dialogues delà Courtisane et de Tllsure, etc. , etc. 
Satire de la pédanterie des grammairiens qui dédaignent la 
langue vulgaire. — Vois-tu^ Justin ^ les pédans craignent tou- 
jours qu'on leur ôte le masque du visage et qu'ion les empêche 
d'amuser le monde avec des vessies pleines de pois sonnans. 
Mais leur temps est passé. On va montrer incessamment leur bec 
jaune. Il faut toutefois excepter de l'anathémc Içs savans, tels 
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gae ConsUatio La^);^s^ lequel avait la bo|ine foi d^aYOUef) sur 
la place de Florence ^ que le Décaméron dp Jeau Boccace râlait 
iûen les meilleiir^ écrits des prepiiers poètes grecs. Eloge de la 
langue toseaDe. Défense du Dante contre ceux qui lui reprochent 
de la dureté. Ce grand esprit a plus fait en créant le toscan que 
Pétrarque en le polissant. 



CINQUIEME mSCOLRS. 



On entend ^nner U cloche de Sainte-Croii^. Jqsliii en a le3 
oreiller «étourdies. — G^est un mauvais voisinage qu'une inoi* 
nerie^ dit-il ; outre que son ombre est dangereuse aux gens ma- 
^és^ faisant engrosser les femmes. Ces bons pères nous réveillent 
à minuit pour sonner les matines^ et n^eu dorment que mieux^ 
vu leur maxin^e que matines bien sonnées sont à demi dites. Ce 
tra|t lancé en p^ant, le dialogue recommence. L'ame de Justin 
rexhorte à se contenter de sa condition par la vue des désirs 
insatiables ^es grands et des riches du monde. Ce propos con- 
duit Pâme à déclarer que tous les hommes ont leur grain de 
folie en tète. La conversation retombe ensuite sur les langues^ 
sur la manière dont elles se forment^ se polissent et se répan- 
dent. Les langues s^eugendrent les unes des autres. C'est pour- 
quoi ceux qui aiment leur pays doivent s'étudier à prendre^ dans 
les langues mprtes, ce qu'elles ont de meilleiir pour l'appliquer 
à leur langue maternelle^ au lieu de s'évertuer à parler ces làu- 
guj^ mprt^^ chose qu'ils fopt toujours fort mal. Eloge des tra- 
ductions. Par leur mpjen^ \^ saintes Ecritures seraient mieux 
connues^ et les précepte dp la religion iBimx pratiqués.* On 
devrait prier Pieu en langue vulgaire. S'il n'en a pas été ainsi 
dans l'origine, ç'e$t qu'il n'y avait ^ hors du grec et du latin, 
qu'une confusion de langages barbares, et non une langue polie 
dans l'Enrope moderne quand ]e christianisme y pénétra.' Ali- 
jourd'hui que cette nécessité du latin n'est plus que dans Fcsprit 
avare, inquiet, charlatan et envieux des moines qui vqùlenl 
débiter l'Evangile comme une marchandise à eux seuls apparte- 
nant, on pn devrait finir avecc^tte coutume.' Les avocats^ lès 
juges ont imité les prêtre?, et tenu , à l'aidé d'un mauvais i^^n, 
le^ lois spn$i h boi^eau. Il est temps de lever ce couvercle. Mais, 
mon amç, que diront les puissaqs? Ne vont-ils pas nous excom- 
muiAer? -r- Jfustin>çe n'estplusFheurcdes Ipudre^sacccddtdÀ, 
nion am. iBe^péetiCtils les^bbos prêtres 5 uiab ne craignons plus 
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de Ml^Çf les ips^uvais^ de npus éclairer et de proclapier U yérité 
en iqules choses. 



SIXIÈMB DISCOURS. 

L'ame de;Jç|stiii se rêyeiU<e apr^s uf^p t\\j^ii passée daps la. 
contiemplatioQ ; nuit délicieuse^ qu^^elle dqit à ce qup jTustin a 
vécu sobrement , et peu soupe la veille. Justip l'aborde dans cet 
état^ reçoit d'elle des félicitajtioQS s]ir sa tempérance; et, tout 
ner d'avoir procuré de si bons ippmens à sa çoippagne , lui de- 
mandé comment il a pu exercer cettp influence jbeureuse sur 
une substance immatérielle. L'ame avertit Justin que ce sont là 
de grands mystères , expliqués autant de fois (liversemept qu'il 
s'est présenté de philosophes ipterprétateurs , et que le plus court 
e§t de se soumettre humblement à 1?^ foi chrétienne, spurce dfis. 
vraies vertus et du vrai bonheur .en cette vie çompie en l'autire. 
Toulefpi_s, elle consent à instruire son curieux des systèmes dif- 
féreus que la science humaine a risqués sur cette matière. On les 
peut j. dit-elle, ranger en deux principales divisions, représentées, 
l'une par la secte de Pl^tpn , dite des académiciens, qui tenait 
l'ame pour éternelle, participant de Tessence divine , et iufiisée 
dans le corps humain, en vertu de la.toute-puissance et del'în- 
fipie bonté du Dieu très çrand -, l'autre , par la secte d'Ari^tote, 
dite des péripatéticiens , qui croyaient l'ame formée eu même 
temps que le corps; d'où quelques uns des ^ieus prétendept qu'il 
la fait matérielle et mortelle, et quelques autres ne laissep^t pas 
de la juger immortelle , selon leur patron -, tous pouvant égale- 
ment soutenir leur thèse, attendu qu'Aristote nes'eslguèreexpli- 
qué là dessus, frappant tantôt sur le cerceau , tantôt sur le muid. 
A vrai dire, Aristote, sur ce point, rappelle celui-là, qu'une 
certaine femme consultait pour savoir §i elle se devait marier , 
et qui répondait : Marie^i-vous^ ne vous mariez p(is_, gelpu que la 
femme lui présentait les avantages ou les inconvéniens du ma- 
Tiîjjje ; en sorte que l'on doit conjecturer que ce philosophe n'a- 
vait point li^idée assurée xle }a natnre de l'ame, et que, §'il u'ojsait 
avouer son doute à cet égard, c'est que l'prgueil le retenait, 
comme cela s'est vu des philosophes de tous les temps, témoin 
messieurs les théologiens scolastiques , le$quel3, oubliant que 
lés dogmes chrétiens sont chose de foi non soumises aux rè- 
gles naturelles de la raison , s'avisent tous les jours de les vouloir 
prouver par belles propositions et beaux arguinens subtils ; aussi 
sont-ils maintenant à l'encan pour du papier blaac, ^rftce aux 
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lathériens : mais revenons à Platon. De ce que Pame^ sd<m lui, 
était étemelle et d'essence divine^ il en inférait qv^elle avait en 
elle la parfaite lumière^ et qne les erreurs où le corps la faisait 
tomber se dissipant par la réflexion et par la mort^ elle retour- 
nait à son premier état parfait^ n^apprenant ainsi rien de non- 
veau y et ne faisant du tout que se ressouvenir : doctrine si belle 
et si ingénieuse^ qu^elle a été cause que saint Augustin a trâia- 
ché^ et qu'Origène a failli. — Ace compte, mon ame, ils ont 
damné Origéne aussi bien que notre Mathieu Paulmi^r? — Sans 
doute, Justin ; maïs Dieu n^aura pas pris garde à leur jugement, 
parce qu^il ne damne pas les gens pour des erreurs d^un esprit de 
bonne foi , mais seulement pour des vices du cœur. Or, parlons 
maintenant d^Aristote. Comme il faisait naître Tame quand et 
quand le corps , il disait qa'elle ne pouvait rien opérer sans lui, 
si ce n'est comprendre certaines propositions évidentes, et>^our 
ainsi parler, palpables, telles que celle-ci : Qu'une chose ne peut 
à la fois être et n'être pas, etc, ; et cette faculté de compréhen- 
sion élémentaire^ il Tattribuait à un je ne sais quoi, qu'il nom- 
mait Vintellect agents appelé par notre poète Dante premières 
notices. A présent, Justin, choisis de Platon ou d'Aristote. — 
Mon ame, c'est à toi de me guider là dessus. -^ Eh bien, je te 
conseille de soumettre ta raison et de suivre simplement la foi 
chrétienne, comme ont fait les apôtres. — Mais, mon ame, je 
ne saurais soumettre ma raison à ce que je ne comprehds pas. 
— Sois humble , te dis-je, ver de terre, et Dieu saura bien se faire 
entendre. — Ainsi ferai-je. -^ Et tu feras bien. Demain nous en 
reparlerons, 

SEPTIÈME DISCOURS. 

Justin, qui vient de dormir tout d'une traite paisiblement, s'é- 
tonne que le jour soit déjà venu, et fait ses réflexions sur la fuite 
du temps. Son ame arrive sur ces entrefaites : il la prie dé lui en* 
seigner les moyens de ralentir un peu la course du temps, 
afin de prolonger sa vie. L'ame se prête de bonne grâce à la 
proposition, toute immatérielle et immortelle qu'elle est, et 
donne à Justin des préceptes hygiéniques fort sages. Vivre en 
bon air, loger au midi, manger de moins en moins à mesure 
qu'on vieillit, prendre des alimens chauds pour réparer la dissi-* 
pation de la chaleur naturelle , et humides pour combattre le des- 
sèchement des fluides. Les substances douces et sucrées con- 
viennent poor cet dbjet 5 le myrobolan est surtout mervdiieux. 
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Du reste, faire de Texercice , vivre sans souci, désir ardent, ni 
colère, de temps en temps humer un œuf frais, et tremper une 
mie de pain dans un verre de bon vin ; enfin renoncer à Vénus. 
Voilà pour les moyens matériels. Il en est de spirituels, tout 
aussi efficaces pour adoucir les derniers instans que nous pas- 
sons sur la terre , savoir : Pégalité d'ame , la pratique de la vertu, 
Taffabilité avec ceux qui nous approchent, mais surtout la piété, 
la croyance d'une vie meilleure, et un vif amour de Dieu. — 
Ah ! mon ame, que tes paroles sont consolantes ! Je me sens tout 
changé. — Justin , c'est ce que je désire. 

HUrriÈItlE DISCOURS. 

Justin parait soucieux : son ame en demande la cause. — 
Mon ame, c'est le monde et la 'fortune ; c'est l'envie qui pour- 
suit les gens de bien. Depuis que je suis honnête homme, cha- 
cun me tombe sur les épaules^ il me faudra changer de quartier. 
^^ Justin, prends garde de ne pas confondre deux choses fort 
distinctes, l'envie et la haine. Si tu excites l'envie, c'est que 
tu es heureux -, alors ne te plains pas : si tu excites la haine, c'est 
qu'il y a de ta faute ; en ce cas, corrige-toi. — ^ Mais de quoi? — 
Ah ! je t'y prends ; il te faut premièrement corriger de. la bonne 
opinion que tu as de toi-même, et qui t'est commune avec pres- 
que tous les vieillards, Kien de si propre à t'attirer la haine des 
voisins, et c'est la véritable cause àfi tes soucis -, mais n?en 
prends pas de chaudes alarmes. Les ennemis ont leur utilité 
comme les amis pour qui sait s'en servir : il est bon d'avoir des 
uns et des autres afin que d'où la hante ne te saurait retirer, la 
crainte t'en recule. Suivent d^autres réflexions excellentes sur 
l'utilité des ennemis. 

~^ NEUVIÈME DISCOURS. 

Justin parait, encore soucieux, et c'est des infirmités de la 
vieillesse qu'il se plaint cette fois. Il a mal dormi ; ses membres 
sont éndolorés -, la tête lui pèse. Son ame le semonce vigoureu- 
sement. Justin, Justin, as-tu si mal profité de mes conseils que- 
de te roidir contre la nécessité? Tu as mal dormi : eh bien 1 le 
sommeil, qui nous empêche de penser, esl-il donc si précieux? 
Longue et fastidieuse dissertation contre le sommeil. Autre dis- 
sertation subtile sur le temps et sa mesure. Le Dante cité à cette 
occasion : Les Italiens voient toute chose dans le Dante. 
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DltlÈJ^E DISCOURS. 



Apologie de la vieillesse. — Que lui reproche-t-ou ? 1° qu'elle 
rend iu^abijp aux affaires ^ 2'' qu'elle amène les infirmili'S; 
3° qu'elle prive djçs plaisirs^ 4° qu'elle louche à la mort. ]|ilais^ 
d'abord , la plupart dés affaires se réglant par le conseil plulôl 




que ceux qui retaiçut dans la jeunesse 
vantage. A l'égard des infirmités^ tous les âges ont les leurs^ et 
celles de la vieillesse sont de toutes les moins douloureuses, à 
cause du ralentissement du sang et de la moindre irritabilité des 
nerfs. Quant aux plaisirs^ ceu;:| de la jeunesse, plus nombrem 
et plus vifs que ceux de l'âge avancé ^ n'excluent pourtant pas ces 
derniers^ et leur cèdent même le pas , en ce qu'ils sont moins fa- 
vorables à la morale et à la raison. N'est-cje pas un grand et noble 
plaisir que celui d'être respecté justement? Enfin vipnt le point 
capital, la mort ; mais la mort touche à tous les âges, et la durée, 
quia nécessairement son terme, est un trésor de petite valeur. 
Cent ans et vingt ans sont, à parler philosophiquement, ie^ 
quantités.égales. L'infini seul, étant sans mesure, est un bien 
quand on l'applique à la durée. C'est donc Téternité Sjeulemeul 
qui doit nous émouvoir, et qu'il faut mériter, en ajant tonjoui? 
Dieu pour principe et poyr fin . 

Tel est sommairement ce livre que non seulement on peut, 
noais qu'on doit lire encore aujourd'hui, et dont certains bio- 
graphes de Gello, qui, sans doute, ne l'avaient pas lu^ tout en 
le jugeant (ainsi qu'il arrive communément aux biographes, 
tant ils sont pressés), n^ont pas craint de dire qu-il fut censuré 
comme contraire à la morale et à la pudeur , tandis qu'il ne le fut 
et ne le pouvait être que comme contraire aux impudiques et 
aux charlatans. Nous dirons, en finissant, que la traduction 
française est d'un très bon stjle, plus coulant et p|us coj^rcct 
même que la prose d'Amyot et que celle de Mofitaigne, ^ani 
toutefois reproduire Jes grâces naïves deTui^e, ni [a jfqrce ^ li[ 
vivacité, la.chaleur pHt^resque ^e Tautre. 



CmUl SECUNDI CURIONIS 



IVBLIGIOWS CHRISTIAN^ INSTITUTIO 



♦ -" 



£T BRf;VIS ET DILUGIDA 



Ita tamen pt njhil quod ad salutem neces^ium sit , f çquiri |>.c>s^e 

' videatur. Accessit jepistola qîiaedaih' ejusdeni , de puëris sanctè 

cfarîstianeque educandis : ut non modo filii sed etiam parentés 

formam pietatis habeant, qiiam se<|u^iitur. (i vol. m- 12 de 

95 pages.) 



(1549.) 



Curion^ Fauteur de ce petit traité^ ne fut p£|S toujours auçsî 
grave. C'est à lui qu'on attribue principalement le repueil des 
satires contre PEgiise romaine^ isi rare ^t si recherché, intitulé : 
Pasquillomm tomi duo; mélange de vers et de prose auquel 
l'éditeur de Basle ajouta le Pasquillus extaticus et le Pasquulus 
theologaster du même écrivain. Sallengre, au tome 11 de ses 
Mémoires de littérature^ ^ donné une très piquante analyse djs 
ces satires ingénieuses et amères qui nous dispense d'en parler 
davantage. Gurion^ né Piémontaîs, en J5D3, embrassa la ré- 
forme avec fureur, souffrit pour elle des persécutions auxquelles 
il n'échappa que par miracle, et mourut tranquillement à Basle, 
en i 569, professeur de belles-lettres. Son Institution chrétienne, 
précédée d'une dédicace en forme de préface à ses fils Horace, 
Léon et Augustin , présente d'abord un dialogue entre un père 
et son fils sur les matières relatives au salut , dout la morale est 
évangélique, le style pur, mais où le dogme est fort simplifié, 
principalement sur le chapitre de la Communion qu'il appelle la 
Cène et qu'il signale, avec Luther, comme une figure du dernier 
repas de Jésus-Christ. Suit une lettre, également en bon latin, 
adressée à Fulvius Peregrinus Moratus, nouvellement marié à 
une vertueuse femme, touchant la manière d'élever pieusement 
et chrétiennement les en fans; cette lettre contient d'excellens 
conseils et respire plus d'onction qu'on n'en trouve commune-. 
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ment dans les écrits des théologiens réfonnés^ dont rdoqaence 
n'est gaére que colère et ironie. « Quelque riche que yous soyez, 
» y est-il dit^ forcez vos enfans d'apprendre quelque industrie 
D honnête^ pour comprima l'inconstance et la dissipation de cet 
» âge. » « Quamobrem tametsi dires sb , honestam aliquam 
» artem illos jubebis discere ; sic enim aetas illa alioqui vaga et 
» inconstans^ continebitnr. » Remarquons le chapitre 5 de 
l'Evangile selon saint Mathieu, sur les béatitudes, où le prédi- 
cant rappelle Thomme à la contemplation de ses mœurs par 
1-idée de la brièveté de la vie ; le chapitre 22 du 5* livre des Ins- 
titutions divines de Lactance, pour expliquer conuoneut Dieu 
permet les épreuves des bons sur la terre et les prospérités des 
méchans. Le traité se termine par une suite de prières pour le 
matin, le soir, les études, les repas, les leçons et la lecture; 
prières courtes, mais solides. La traduction française, imprimée 
en 1561 , in-lS, est Faite sur un texte italieu du livre original. 
Le dialogue s'y représente en paraphrase froide et sans couleur; 
la présence réelle est encore plus vivement attaquée dans ce 
peut volume. On y invoque le témoignage des anciens docteurs, 
celui de saint Augustin contre Adamantinus , disciple de Mani- 
chée, épitre 12; celui de saint Ghrysostôme sur le psaume 23; 
celui de saint Ambroise, chapitre 22 de sa première épitre^ 
enfin celui de Ghrysostôme de nouveau, dans l'homélie 83, 
chq>itre 27. Suivent plusieurs courtes dissertations, visibk- 
ment calvinistes, par rapport aux images, au culte des saints, 
au purgatoire, à la confession auriculaire , à la libre lecture des 
tivres sacrés , au jeûne , -au pouvoir de lier et de délier ; par oà 
l'on voit que cette nouvelle institution chrétienne est autre 
chose que la première, laquelle nous semble bien préférable, à 
ne juger même que la forme ; mais toutes deux sont hétérodoxes. 



LA GIRCE 



DE M. GIOVAN BAPTISTA GELLO, 



AGADEMIGIEN FLORENTIN. 

Noauellement mise en françoys par le seigneur du Parc , Champe- 
nois (Denys Sauvage). A Lyon , chez Guillaume Rouillé^ à l'Escu 
de Venise, avec privilège du roy. (i vol. in-8de 3o9 pages.) 

(1550.) 

Quand on a la les dialogues du tonnelier Justin par Gello, 
on ne s'étonne pas du mérite de sa Gircé. Ce dernier ouvrage 
eut autrefois un grand cours. La traduction qu^én fit^ sous an 
faux nom^ Denys Sauvage^ Péditeur de Froissard et de Mons- 
trelet^ fut réimprimée très joliment en 1572^ in*i6^ pourGharles 
Macé^ à la Pyramide^ à Paris. La dédicace de la traduction est 
adressée à la reine-mère (Catherine de M édicis^ y très noble et 
vertueuse dame^ par le libraire Guillaume Rouillé. Denys Saa- 
vage écrit ensuite aux lecteurs pour s'excuser de l'introduction 
de nouveaux termes que ^ vu la pauvreté de la langue f rançaîM 
dans les matières philosophiques, il a-été obligé d^employer pour 
se faire comprendre. C'est là un débat très sage et fait pour 
donneruneidéefavorabledufaux seigneur du Parc^ Champenois.. 
Un bref ar^ment^ qui suit cette épitre, nous apprend ceqoe 
nous devinions déjà^ c'est à dire que le sujet est tiré de l'épisode 
d'Ulysse et de ses compagnons métamorphosés par Circé^ Tune 
des meilleures fictions de l'Odyssée ^ dont notre La Fontaine a 
fait^ depuis^ une de ses meilleures fables. Après l'argamentcomr 
mencent les dialogues. Il y en a dix. Le premier a ^ pour interlo- 
cuteurs^ Circé^ Ulysse^ une huître et une taupe. On voit qu'U* 
lysse attaquait cette fois la place de front. Circé lui prédit qu'il 
échouera. Toutefois^ pour le laisser plus libre d'user de son élo- 
tfuence^ elle se retire à l'écart. L'huitre est d^abord interrogée et 
préchée. C'était jadis un pauvre pécheur d'Ithaque. Ulysse ne 
gagne rien> auprès de l'huître pécheur^ à étaler les avantages que 
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rhomme a sur la bé(c^ la préémineBce de PintelGgence humaine) 
la noblesse d'une race animale qui semble l'idole chérie de la 
nature. L'huître ne convient pas de cette prédilection de la na- 
ture pour l'homme qu'elle a condamné à tant de travaux et de 
souffrances pour assurer sa nourriture et son vêtement; tandis 
que les autres animaux trouvent sans peine le nécessaire. In- 
telligence; faôbléssë^ vafnrds paroles qiii iT^xprimètit^ «tprès tout, 
que des qualités relatives 1 L'animal pourvu de l'intelligence qni 
lui convient est égal à l'homme en intelligence. — Reste d[onc 
homme si cela teplâit aiâl^I^ lUy^sè! hûitre je suis devenue^ 
grâce à Gircé^ huître je resterai. La taupe ^ à son tour^ écoute 
froidement les propositions .^u. roi d'IlI^que.. Elle fut laboure»^ 
en son tenips. tlljssçj^périB yjn. peii piieux; d'un labouiwr qœ 
d'un pécheur^ Il ^ trOiApe lencoJC^ ôettÈ fo]$« et perd soif grec 
à remontrer à la taupe combien il est avantageux d^y voir clair. 
La taupe philosophe sur l'usage des sens comme a fait l'huître, 
ne voulant considérer les qualités naturelles que par rapport à 
la fin de Tétre qui eu est doué. — Je n'y vois goutte, dit-elle; 
ipsâs: je n'^i qite fïire d.'y voir. J'entends merveilleusement bien 
pacee. qu'il :m^impôr le d'entend)re : j'^ di)ne tous mes sens. 
A^eu, Uly^e h i^ voua aillez si fort la lutniére^ que né dieman- 
dez-^^ijusà devenir étoile? Ainsi finit le premier diakSgue; 

Att Second^ Ulysàe entreprend nnh couleuvre; dont il eom^ 
avoir meilleur marché ^d'àutast' que cette bétô.est lé symbole dé 
hr prudence , et que d'ailleurs l'iddiVidu fut ou des grands mé- 
decins delà Grëce^.ious le notn d'Agé^môs de^Lesbos. Mais il 
ap. trompe encore. Le médecin couleuvre lest si satis£adt de possé- 
éor une santé inaltérable et d'échapper, par la justesse, parla 
modéra tioh et Ubeéttitude dè.son instinct, aux: malsdie&dè 
Pltomme et aux i&èdes pbiir le moins chanceux de la médecine, 
qu'ail résiste à tou^le^ arguinensd'UIyssér, lesquels, à la vérité, 
ne s'élétent pas au dessus de ceux qn''il à déjà fait valoir. Mdis â 
le roi prêcheur manque sod but ici> Gello atteint le sien., en fai- 
sant, à propos de la médecine et des maladiesiiumainës, une sdtltë 
très finie! dé nos passions et de nos préjugés, qui nbus, rendent, les 
nnœs, intempérànset immodétés, les autres erdintifis et crédules. 

Un lièvre qui, étant Gtec, a fait toute soi^lé de métiers, 
el jparsiit avoir acquis de l'expérience^ succédé à là couleuvre 
dèfns un troisième dialogue. Ulysàe lui fait^n message con- 
vehu; Même r^efus, foddé sûr là misérable condition dé 
Phomme, mit qu'il. ctmimandë., soit ^^'il obéisse^ prince ou 
sqet. Tableau dte inquiétudes et des ennuis dès j^tinces, des 
maux qaà suiveiit rcipulcnce chez lés simples partieidEiers par 
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Teni^ieqaHIs excitent et la satiété qui les dégoûte. Tableau pibs 
triste encore des tourmens de la pauvreté. Cljsse oppose en vain 
Texemplô des sages. Lé liètre doute de leur sagesse et n'y Toît 
que de l'orgueil. Il se met à raconter sa vie àyëntiireuse. D'abord 
disciple des école^^ puis possesseur d'une belle fortune, puis dupe 




s'avatice tri^, se laissant empoirter jusqu'à louer les pldisirs dû 
jeu^ que Thonutig seul peut goûter , ce qui donne occasion au 
lièvre de dire cettei^agè [iàrdle : a Le jeu nourrit l'homme après 
» l'avoir d^àbord rUiné> comme le lierre soutient le mur auquel 
» il s'atiache.^ aptes en avoir miné les fondëmens. » 

4u qUMrième dialogue, un chevreau^ jadis homitie de seiiisi^ 
et;, en cette/qualité, habitué à généraliser ses idées/ Irejet te 4é^ 
offres d'Ulysse , parée qu'il a reconnu que les bétés étaientdti 
moins exetnptea de quatre grandes sources de maiik qui côrttim- 
pent la félicité humaine» savoir : l"" le peu d'assurance dans feà 
p^DSsessioil des bicn$ prèsens, provenant de la connaissance de 
l'irïi^tabilité de la fortune } 2"" le souci de l'avenir sans cesse en* 
venimé par là. vUe de la mort possible de soi ou des siens; 3* là 
défiance des êtres de son espèce, fruit de la fatale distinction dil 
tien et d\K mien ; 4"" la servitude résultant de la tjirannie et dé la 
mulliplicjljé des lôi&. Ulysse ne paraît jias sortir tainqueur encore 
de cette lutte; mais Gello,.qiil fait évidémmenll le chevteau, 
déploie ici, comme précédemment > une philosophie critiqué, 
très ingénieuse. ... 

Voyons, tiiaintenant, dans lë.cinquiènle dialogttë^ Ulysse 
aux prises aVec la biche. Cette biche fut autrefois une femifae ; 
circonstance qui permet d'attendre des sentimeh^ délicats ; ttlais 
point : la biche âUâsi veut demeurer telle ; et la raisoù? c'est que 
les hommes traitent les femmes eh esclaves et nriti en conipdgnës : 
contrairement.au voeu de là nature et à l'ihstiiittÉ||hts éqt^itàblé 
des animaux. Exposé du profit que la femme poHvà )a famille 
çt du peu de récomj^ense qu'elle en retire. Défense de la râisôri 
des^femmes ^ ^cuse de leur fragilité. Ulysse a b^àu faire lé 
courtois , il do gagne rien sur la biche. ^ 

Lelidn repousse paiement Ulysse, dans le sixième dialog'Uë, et 
par un motif digne de sa nature majestueuse, pat la considéra tioii 
des maladies de l'esprit humain, teHes que rattîbition , l'entié, 
l'avarice, la frauda Ce mot de fraude choque Uti peu lé troin- 
peur de Philoctète cjui veut à toute force nommer la fraildë prtt^' 
dence. Le lion s'excu^ de la personnalité, puis, continuant ^ii 



— 384 — 

thème 9 réclame^ pour son espèce^ los honneurs du courage 
qu^Ul^sse lui dénie^ d^autant que le courage des lions n'est pas 
Teffet de la raison , mais celui d'une bestiale fureur. L'avantage 
passe ici du côté d'Ulysse ; toutefois la conclusion du lion n^est 
pas moins un refus clair et net de redeyenir homme. 

Le cheval qui^ dans son temps , dut être un honnête garçon, 
n'estpourtantpasplus accommodant, au septième dialogue, et se 
détermine par deux motifs tout moraut : le premier^ qu^il n'a 
pas cette crainte qui détourne les hommes de leurs devoirs^ le 
second qu'il est exempt des appétits désordonnés. « Ne sommes- 
» nous pas plus patiens que vous? dit-'il^ b^ sommes-nous pas 
» plus sobres? » Ulysse concède au cheval ces deux mérites ; 
mais il nie la conclusion que la patience et la tempérance des 
bétes soient des vertus ; car toute vertu provient exclusivement 
d'une habitude élective j laquelle suppose nécessairement la li- 
berté. ^— « £hl qu'importe que nous agissions librement ou par 
j) instinct, si Taction, chez nous, est mieux assurée? » — Gela 
importe beaucoup , puisque c'est la liberté d'agir ou de ne pas 
agir qui constitue le mérite de l'action. — Tu parles d'or^ mais 
je suis plus heureux et je prétends demeurer cheval. — Sois 
donc cheval ! mais ne fais plus le vertueux, cela sied mal à une 
béte. 

Huitième dialogue. — Le chien (Gléanthos) vient ^ de lui- 
même, caresser Ulysse et Itii parler. Yoilà qui donne au roi fin- 
losophe de belles espérances, hélas! trop vaines. Le chien aussi 
tient à sa métamorphose, et son argumentation est spécieuse. 
« Tu prétends, Ulysse, dit-il^ que nos vertus sont méprisables, 
» n'étant le résultat ni du choix ni de la volonté. Mais que pré- 
» fëres-tu de la stérile et monstrueuse Ithaque où rien ne vient 
)) qu'à force de bras , ou de la fertile terre des cyclopes qui pro- 
» digue, sans culture, les fruits les plus délicieux? » ; — Et 

Ïuels fruits si délicieux produit donc la terre cyclopéenne? — 
•a prudene^||pi y clénombrement des traits merveilleux de la 
prudence d^Homaux. Ce dénombrement fini, Ulysse prend sa 
revanche d'une façon digne de lui. La prudence des animaux, 
qui agit mécaniquement, et pour un but unique, toujours le 
même, par des moyens uniformes, jamais perfectionna, n^est 
pas proprement prudence, c'est art. La prudence de l'homme 
seule est vertu, parce qu'elle remonte aux principes universds 
avec le secours de Piutellect. Elle suppose la mémoire^ non pas 
cette mémoire purement imaginative qu'on 4roit aux bêtes^ mais 
celle qui ajoute à l'image, la distinction du temps et des eirr 
constances, laquelle est l'apanage de Phomme. Ulysse Gello 
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ajoute à cela nu détail des opérations de rentCDdement qui a le 
défaut de tous les systèmes de métaphysique à priori j qu'on peut 
toujours multiplier et aussi combattre. Tenons-nous à sa méta- 
physique d'analyse qui est très juste et ferme la bouche du chien 
sans changer sa résolution. 

Neuvième dialogue. — Tant de refus successifs font réfléchir 
Ulysse sur l'admirable prévoyance de la nature qui donne à 
tous les êtres animés un sentiment de contentement de soi né- 
cessaire à leur conservation. Ces réflexions sont interrompues 
par l'arrivée d'un veau. Le veau fait tète à Ulysse sur le cha- 
pitre de la justice qu'il définit très bien, en la nommant la réu- 
nion de toutes les vertus et la mesure suprême entre les incli- 
nations diverses. Cette définition de la justice autorise le veau 
à eu donner les honneurs aux bêtes plutôt qu'à l'homme , 
puisqu'on ne voit point chez elles, comme chez nous^ de per- 
pétuels et innombrables conflits entre les êtres d'une même es- 
pèce. Ulyçse réplique très bien qu^il ne faut pas juger de la jus- 
tice humaine par les injustices de l'homme, mais bien par les 
devoirs qu'elle lui impose et qu'il ne tient qu'à lui de remplir : 
u'y eût-il qu'un seul juste sur la terre, par cela seul qu'il recon- 
naîtrait des devoirs et non pas seulement des besoins, l'homme se- 
rait autant au dessus des animaux sans devoirs que l'être est 
différent du néant. Sur ce^ le veau s'éloigne sans rien répondre^ 
et nous le concevons. 

Enfin, pour dernier effort, Ulysse s'adresse à l'éléphant; ex- 
philosophe grec, du nom d'Âglaphémos. « Je me réjouis fort^ 
)> lui dit-il , de rencontrer un animal qui ait été sage entre les 
» Grecs. Jusqu'ici je n'ai vu que des pêcheurs, des laboureurs^ 
» des médecins, des légistes^ des courtisans, toutes gens plus 
» attachés au plaisir qu'à la contemplation de la vérité. Je serai 
» ssA doute plus heureux avec toi. » L'éléphant se montre, 
en effets plus docile 5 mais il demande qu'on l'attaque par 
le raisonnement avant de se résoudre. G^est ce que va faire 
Ulysse. Suivons le dialogue. — N'est-il pas vrai, cher éléphant, 
que vous autres bêtes n'avez d'idées que par les sens? — Oui, 
et l'homme non plus. — : Tu te trompes. Les sens de l'homme 
lui donnent ses premières idées 3 mais ensuite il a des idées sans 
leur secours. — Lesquelles? — Celles qui rectifient l'erreur de 
ses sensations ; celles qui lui révèlent^ par exemple, en dépit du 
témoignage des yeux, que le soleil est plus grand qu^n fro- 
mage , qu'il tourne autour de la terre (ici l'on s'aperçoit que 
Gello ne savait pas autant d'astronomie que Galilée , mais cela 
ne nuit pas à sa thèse) 5 celles > en un mot, qui, séparant l'objet 

AnalectabiblioD.i. s5 
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de 8a forme ^ le lui font considérer abstractivemefit comme es- 
pèce^ comme genre^ comme nombre, etc., etc.; et surtout celles 
qui lui donnent les notions de Pimmalërialité de Teësence di- 
vine, du vice et de la vertu. — Tu te moques, Uljsse! nous 
avons aussi des connaissances distinctes des sensations. Quelle 
sensation immédiate enseigne à Poiseau qu'un tel brifl d'herbe 
convient mieux à son nid que tel autrB? — D^accoîd ; mais ces 
connaissances sont limitées à un petit nombre de râpt^ot'ts d'uti- 
lité, de nuisance, de triste, de délectable, au liëa que, chez 
l'homme, elles s'élèvent jusqu'à Dieu même, an milieu d'une 
foule de relations toutes plus complexes les ttfies que les autres, 
et que l'expression ne peut rendre. L'ml de la bête f)oit^ tcindis 
que Vm'l de V homme voit qu'il voit. Il fait plus, il remonte à la 
source de toute lumière. — « merveille ! s'écrie alors l'éléphant 
» redevenu soudainement Aglaphèmos^ 6 digtiité de Fhoâsittiel 
» tene£-vous quojes, forêts I et vous, vents, apaisez'-vOus pendant 
» que je vais chanter du premier moteur de l'Univers. Je <îbétite 
)i de la première cause de toutes les choses, tant corru^tbles 
» qu'incorruptibles; de celle-là qui a balancé la térfil KU Ytti- 
)i tieu des cieux ; de celle-là qui a espanché les doUlces eades 
» par dessus pour la vie des mortels ( de celle-là ifaàà donUè à 
)i i'homtne l'intellect, afin qu'il la cognoisse, et la Vôuidnté, 
>) afin qu'il la puisse aimer! ô mes puissances! lottèÈ^ta eotUUie 
»■ moi!.... 6 dons de mon ame! chantez avec moi! etc., etc. » 
Cette hymne d'Aglaphémos couronne l'entreprise d'tllysse 
et sert de conclusion à ce beau livre, aujourd'hui bnUlèdSe^la 
plupart des Italiens eux-mêmes, livre d'un artisan qut Ue qtiilta 
jamais sa profession modeste. Grello fut toui^ la vie cor- 
fionnier^ et rien de plus, car nous dèdaignoii^- de fàj^ieler 
qu'il Alt élu membre de l'Académie florentine dëè huiles; 
ce ne sont pas là ses titres; ses titres sont d'avoir. j[)orMi dm là 
naétaphjsique, la clarté d'un grand sens, le ilentithent île la 
morale et le charme de l'imagination. 



L'HISTOIRE MÉMORABLE 

m 

DES EXPÉDITIONS FAICTES DEPUIS LE DÉLUGE 

Par les Gaulois ou Françoys, depuis la Frâce iascfaes en Aake^ ou 
Thmce , et en l'orientale partie de l'Europe , et des eonin3K>dité8 
ou incommodités des divers chemins 'pour y parvenir et retcNir» 
ner. Le tout en brief ou épitomé, pour monstrer avec quelz 
moyens l'empii^e des infidèles peult et doibt par eulx estre de£- 
faict. A la fia est l'Apologie de la Gaule contre les malévoles 
escrivains qui d'icelle ont mal ou négligemment escript , et en 
après les très anciens Droictz du peuple gallique et de ses princes, 
par GuiKaume Postel. A Paris, chez Sebastien NiveUe , en la rue 
Sainv-Jacques, à l'enseigne des Gieongnes. i vol. in-i6de 97 feuil- 
lets. {T\^i rare.) 



(I&$2.) 



La TÎe ayentureuse de Guillaume Postel^ qtii^ né dans une 
pauyre chaudiière de Normandie en 1510, vint, après mille 
yicissitudes , à remplir l'Europe de son nom, et s'atlira tant 
d'écoliers dans le collège des Lombards, à Paris, où îl professait 
les langues orientaleis, qu'ail était obligé de rassembler.son audi- 
toire dans la cour et de lui parier par la fenêtre 5 ses voyages en 
Orient, qui lui avaient rendu familiers les principaux idiomes 
de l'Asie; la fécondité de son esprit rêveur, source d'une quan- 
tité d'écrits dont une trentaine est encore aujourd'hui rechei*. 
chèe à tout prix des curieux f ses amours mystiques avec celte 
vieille fille vénitienne qu'il crut appelée à régénérer le monde 
féminin comme Jésus-Christ avait régénéré le monde viril, et 
dont il fit l'héroïne de son fameux livre de la Mère Jeanne; en 
uii mot, toute cette bizarre destinée d'un homme qui s'intitulait 
le philosophe de Otaries IX justifie le soin que l'on prend d'a- 
nalyser ses ouvrages. Cependant, comme il serait fastidieux 
pouf le lecteur de ces extraits d'être promené long-temps dans 
un labyrinthe à peine éclairé de quelques rayons de lumière , 
nous nous contenterons d'examiner brièvement celui des livres 
de Postel qui Intéresse i>otre gloire nationale. Postel avait pour la 
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Gaule on respect religieux : il la croyait destinée k partager tempo- 
rellement l'empire du monde avec le pape^ premier ch^sapréme 
aa spirituel ; idée qui y tout en le signalant comme un excdlent 
citojen^ rappelle aussi qu'il ayait été jésuite. H dédia son pané- 
gyrique des Gaulois à monseigneur Bertrand!^ chancelier de 
France, ou^ pour parler comme lui, chancelier de la Gaule ^ clef et 
nerf de la justice gallique dans Vannée i 552 ; non qu'il prétende 
instruire un si docte personnage des matières de droit qui se 
peuvent posséder par science humaine, le seigneur cardinal étant , 
sous ce rapport, au dessus de quiconque fu; mais pour lui rè- 
Yéler ce que IMéu a fait connaître à son inspiré y et qne nul autre 
que l'inspiré ne peut savoir, des droits divins du royaume dont 
les enfans sont fils de Gomer, fils de Japhet, fils de Noé. Par 
droit divin donc^ la Gaule doit bien mieux que l'ancienne Rome 
étendre son sceptre sur toute la terre. Il faut que les capitc^nes 
françoys et leurs soudars, dont l'esprit, la vivacité^ la vaiUance 
sont connus , marchant sur les traces de leurs glorieux ancê- 
tres , se ruent de nouveau , à sa voix-, contre les Orientaux, 
comme il arriva, avant Jésus-Christ, dans les trois expéditions 
des Gimbres, et depuis, au temps de Pierre l'Ermite, et autres 
contre les infidèles turcs. Il va leur montrer le diemin, ayant 
voyagé en tout sens dans ces contrées lointaines. Suit un long 
récit des trois grandes incursions des Gaulois dans la Cimmé- 
rique, voisine de la Scythie, dans la Galalie et en Italie, où l'on 
voit relevées la valeur, la piété, la sincérité des Gaulois. Vient 
ensuite la réfutation des auteurs anciens et modernes qui ont 
mal parlé de nos pères. Postel entreprend d'abord, en dépit de 
Juste Lipse , notre historiographe Paul Emile de Vérone et ses 
sequaces, pour n^avoir fait remonter l'origine de Tempire fran- 
çais (et ce malicieusement) qu'à Pharamond; puis Û blâme, 
avec plus de ménagement, et beaucoup trop à notre avis, M. de 
JLangev d'avoir révoqué en doute, dans son Traité de l'art mili- 
taire, la vie héroïque et la mission sacrée de la Pucelle d'Or- 
léans. Notre Jeanne d'Arc a du malheur. Mérula et Paradin 
ont leur tour de reproches, pour avoir, l'un, célébré les insubres 
de Lombardie sans ajouter qu'ils étaient orginaires d'Autun et 
partant galliques> l'autre, omis de rapporter que le souverain 
sénat de Gaule fut en la cité des Parisiens, long-temps avant 
qu'il fût question d'Autun et même de Bourges^plus antique et 
plus illustre ville c[u'Autun. 

L'historien Canon qui, pour plaire à Charles-Quint, avança 
que Charlemagne était Allemand et fonda un empire allemand, 
n'a pas plus de faveur auprès de Postel, lequel ne veut voir. 
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daiis Chariemagne , que le prince des Celtes oa Gaulds 5 car 
c^est chez lui un parti pris , Tempire du monde a été donné par 
Dieu même aux habitaus de Theureuse terre inscrite entre la 
mer^ les Pyrénées^ les Alpes et le Rhin. Aussi p(»rte-t-il aux 
nues Phistorien Bérose qui fait descendre les Gaulois de Gômer^ 
et n'y a, dit-il^ que deux sortes de gents (si gents et non plustosi 
cruelles bestes les doibs nommer) capables de se moquer d'un tel 
auteur j les ungs à qui pue tout ce qui tient de Dieu^ les autres d 
qui leur faiceur pour les germaniques Césars fait oublier l'hon- 
neur de la gent gallique. QuUmporte à Postel que Naaclerus , 
historien gennanique^ ait dit^ d'après les Décrétales d'Isidore^ 
que les papes translatèrent la souveraineté gauloise aux Alle- 
mands dans la personne de Gharfemagne? il répond i^ que les 
Décrétales sont fausses (en quoi il a raison) et forgées deux 
cents ans plus tard par les j^apes pour effacer la trace du droit 
concédé par Léon III aux empereurs de confirmer les pontifes 
de Rome dans leur élection ; 2^ que Chariemagne^ tout Alle- 
mand qu'il était ^ ne fut qne le chef de la nation celte ou gal- 
lique. 

Ici nous renvoyons le panégyrique des Gaules à M. Thierry 
qui est de force^ et nous semble décidé à soutenir Nauclerus 
contre lui. 

D'après ce système > Postel est, du reste, conséquent à lui- 
même, lorsqu'il revendique, au nom des rois de France, le 
droit de confirmer l'élection des papes que Léon YIII transféra 
à l'empereur Othon 5 car si ce droit appartenait au siège de la 
souveraineté, et non à la personne du souverain, comme le siège 
de la souveraineté de Chariemagne était la Gaule et non l'Alle- 
magne, encore que cet empereur fût Allemand, Léon VIII de- 
vait suivre ce droit en France et non Taller porter en Allema- 
gne, et l'y planter derechef au détriment de la divine monarchie 
.des Gaules. Pareil reproche doit être fait (toujours selon l'ins- 
piré) au pape Grégoire le Quint, pour avoir transféré à des 
électeurs idiemands le droit de nommer les empereurs, le tout 
parce qu'il était cousin de l'empereur Othon III et qu'il lui 
devait la papauté. S'il voulait des électeurs d'empire, n'avail-il 
pas les douze pairs de France sous sa main? et si le pape Grégoire 
le Quint, venant à ressusciter, s'avisait de dire que la dignité 
du monarque Françoys était déchue depuis l'usurpation de Hu- 
gues Capet, Postel lui répondrait : « O Domine, Pater sancte! 
» L'autorité de Jésus-Christ ne vous est-elle pas donnée pour 
» secourir aux affligés? Vous n'aviez qu'à excommunier Hugues 
» Capet et ses descendans et vous adresser aux douze pairs do 
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» France^ pour qo^ils se choisissent un empereur^ sans meUre^ 
1» àcansede la faute d^un seul^ la monarchie gallique an des- 
> sous de la gpermanique^ d^autant que c^est la France qui a fait 
» les papes ce qu'ils sont^ etc. y etc. » Au surplus y comme le 
remarque notre panégyriste ^ c'est le tort des Français de né- 
gliger leurs droit<9. La Gaule aurait dû se plaindre et demander 
raison du tort à elle fait ; mais tant s'en faut qn^elle se pftt 
plaindre qu'elle ne savait pas même escrire. Il a fallu qne^ 
par Providence divine, l'imprimerie parût pour la venger. 
Armé de l'imprimerie, Postel se charge de la vengeance et 
finit son Traité par un exposé des droits de la Gaule. Cette 
seconde partie manque souvent aux exemplaires du livre, il 
«envient de le remarquer avec H. -Brunet. En voici l'extrait 
abrégé. 

Les Gaulois sont les premiers peuples du monde connus de^ 
puis le déluge. Cela se voit par histoires -puniques tirées des 
Phéniciennes. Le nom même de Galli ou Gai, qui fut donné 
par Noé aux enfans de Gromer, et signifie échappé des ecmœ on 
Flticttmire j prouve l'antiquité suprême des Gaulois. Cette mar- 
que insigne de la faveur et prédilection céleste pour eux est 
confirmée par la pureté des notions qu'ils avaient, dés leur ori- 
gine, touchant la divinité, l'essence et l'immortalité de Pâme. 
Ausiâ Ptolémée les place-t-il sagement sous l'influence du signe 
occidental Aries (le Bélier), le premier des signes en ordre et 
en nombre, auquel les médecins attribuent le régime de ta tête. 
Donc la monarchie gallique est la monarchie universelle , par 
institution divine. Donc c'est à elle que le pape Hadrian donna, 
dans la personne de Charlemagne, l'élection et la confirmation 
des souverains pontifes, ainsi que la constitution du Saint-Siège 
apostolique, soit à Rome, soit un jour à Jérusalem, où est la 
première et absolue intention de Dieu. « Donc avant qu'ung 
^ roy et prince du peuple gaulois soit dedens Rome paisible 
» et roj et empereur des Romains, comme habitateur des tentes, 
» tabernacles, ou lieux empruntez de Sem pour restituer le- 
>i dlct Sem , ott Gaïm , ou Levi , ou Pierre , dedens le premier 
» siège qui est Jérusalem , jamais le monde ne sera en paix. » 
L'Italien Yico n'aurait pas mieux dit. Nous adoptons complète- 
ment la conclusion dertiière de Guillaume Pofttel. 



LA COMÉDIE DES SUPPOSEZ , 

De M. Jjouys Aripste, en italien et en fraaçoys, avec privil<ég0 du 
roy (en cinq actes et en prose , traduite en prose, et dédiée au sei- 
gneur Henri de Mesmes, par son cousin J.-P. de Mesmes). APa" 
ris, par EstienneGroulleau, libraire, demeurant en la rue Neufve- 
Nostre-Dame , à l'enseigne saint Jean-Baptiste, i552. (i vol. 
ia-i2 de 87 feuillets.) * 

(«552.) 

Quapd (e 8ieur de Mesmer ii'aur^it d^autrcs titres^ comme 
traducteur^ quQ TexactititdQ et la priorité^ ce serait assez 
pour UQUS engager à par)er de sa traduclion de la seconde 
coinédie de rArioste^ pièce qu^avep raisop^ $elon nous^ plu- 
sieurs critiques célèbres estiment la première de cet auteur^ 
quant au mérite^ n^ cet ouvrage , d-un de nos anciens 
prosateurs le moins cronus^ nous sembla devoir se recom- 
n^ander à Tattention par d^autres poiuts ess^entiels^ sans comp- 
ter quUl est peu facile à rencontrer. Le style en est aisé, yif, 
clair , plein de force et de naturel ^ tellement qu'il y faudrait 
changer peu de choses pour le faire goûter encore aujourd'hui 
sur notre théâtre 5 et c'est \in rapport de plus qui se remarque 
entre la copie et l'original, car c'est principalement l'eiccel- 
lence du style que le$ Italien3 admirent dans les cinq comédies 
de l'immortel auteur du Roland furieux. Messer Ludovica^ 
étant fort jeune^ vers l'année 1482 , avait d'abord écrit en prose 
la Cc^^arm et les Suppositij ce ne fut qUie vers 1512^ lorsqu'il fil 
représenter ces deuK pièces à la cour de Ferrare , qu'en les re- 
touchant îHes mit en Yer§ eudécasyUabes/dits «i/ruc^c^io/t; 
mais le sieur de Mesm/^ fit son travail sur \^ priemier texte^ sans 
doute parce qu'il y trouva plus de facilité : il le dédia, dans une 
épitre courte et modeste, h son cousin > le chancelier de Navarre, 
savant jurisconsulte, homm^ versé dans toute sorte de lettres, 
et politique habile, quoique la paix boiteuse et mal assise, dont 
il fut le négociateur important , n'ait guère couronné son zèle 
pour la réconcijliation des catholiques et des huguenots, a Cou- 
» sin , dit le traducteur , quaj^d serez ennuyjé de l'estude do la 
)» tétrique jurisprudence ^ qui demande (cOnme j'ay toujours 
» ouy dire) l'hommie tput à 5oy j si vous me croyei..., par in- 
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» tervalles ^ desrobez-YOUS de 6a yeue^ et vous allez promener 
» au mont de Parnasse avec les mases mignardes et par especial 
» aycc les italiques^ etc.^ etc...» Le chancelier suivit ce sage 
conseil^ et s'en trouva bien ^ comme les Estienne Pasquier ^ les 
Michel de l'Hôpital, et autres jurisconsultes de ce temps^ qui ont 
tous associé^ plus ou moins, le goût de la poésie, même celui de 
la poésie légère et graveleuse, à la science ardue des lois, tant il 
y avait de simplicité naïve et peu de pédanterie m<Mrale, en 
France, dans cet âge studieux et sincère. Toutefois, de cette 
dédicace d'une comédie de TÂrtoste, à Tun de nos graves magis- 
trats, non plus que des contes joyeux de la reine Marguerite , 
du Gargantua , reçu de si bonne grâce par le cardinal du Bellay, 
et de bien d'autres écrits d'un goût peu sévère, si amusans et si 
répandus chez nous, sous les Yalois , il ne faudrait pas conclure 
que notre xvi' siècle ait jamais approché de la licence de celai 
des Italiens. Les Supposés, bien que reposant sur un fonds d'in- 
trigue fort libre, auquel répond , parfois, le dialogue , sont pour- 
tant une des pièces de l'Arioste le moins libres. Il est douteux 
que le sieur de Mesmes eût osé dédier , à son cousin , la Lena; et 
l'on peut affirnâer que jamais François bk ni même Catherine de 
Médicis, n^en eussent risqué la représenStion devant les évéques 
de France, encore moins celle de l'Âtalante de Pierre Arétin, 
ou de la Calendria du cardinal Bibbicna, ou bien encore de la 
Mandragore de Machiavel ; toutes comédies qui firent les délicçs 
du pontificat, du sacré collège et des principautés d'Italie, sous 
les papes Léon X , Clément YII et i^aul III, si bien que les plus 
illustres personnages s'empressèrent d'y figurer, ainsi qu'il ar- 
riva au prince François d'Êste, à Ferrare, dans l'Amoureux de 
la Lena. 

Puisque nous avons touché incidenteUement le point sca • 
breux de l'ancienne scène italienne, il ne sera peut-être pas mal 
de nous y arrêter un peu avant d'achever ce que nous avons à 
dire des Supposés, quoique le savant Ginguené ait traité ce su- 
jet 'y car s'il a porté beaucoup dé délicatesse et de réserve dans 
ses analyses judicieuses, il y a mis aussi beaucoup de complai- 
sance pour une littérature brillante qu'il aimait de prédilection, 
et trop de ménagement pour le mauvais goût et l'immoralité, 
vices qu'on ne saurait flétrir suffisamment avec tant de circon- 
locutions et de réticences, en prenant, comme dit le peuple, 
des mitaines. Notre critique Hoffmann, presque aussi instruit 
que Ginguené , et plus agréable , ;a parlé plus clairement , il est 
vrai , dans sa spirituelle analyse de la Mandragore ^ mais ce n'est 
pas encore assez, ce nous semble ; il faut oser étaUir,sur un exa- 
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Bien réfléchi, sans se contenter de Favancer ^ en deux mots^ dé- 
daigneusement^ à i^exemple âe La Harpe ^ de Marmontel et de 
Ghamfort^ que Paneîenne comédie toscane^ en dépit de son pur 
langage toscan ^ à Pexception de quelques scènes dialoguées avec 
verve et naturel^ de quelques situations vraiment gaies ^ et de 
ses hardiesses satiriques , est^ sous le rapport de Fart^ l'opposé 
du bon-sens, quand elle n'est pas, sous celui des mœurs, la 
honte de la société humaine (comme la Mandragore, par exemple, 
œuvre de génie, sans doute, mais d'un génie diabolique)^ et 
nous ajouterons que, très souvent, dans ses modèles les plus re- 
connus, elle est honteuse sous les deux rapports précités. Vaine- 
ment s'appuierait-elle sur l'autorité des comiques gcecs et latins , 
qui eurent aussi leurs jeunes filles galantes, leurs accoucheuses 
commodes, leurs parasites gloutons, leurs vieillards bernés, 
leurs jeunes gens libertins, leurs valets escrocs , leurs fables in- 
vraisemblables, leurs déguisemens, leurs reconnaissances, leurs 
gros mots, enfin beaucoup du grossier bagage des pièces toscanes ; 
si Aristophane, Plante et Térence ont d^s torts nombreux , après 
tout, l'athéisme, l'impiété, la pédérastie ne souillent pas les dis- 
cours de leurs interlocuteurs ^ leurs filles esclaves, dans un temps 
où l'esclavag^était de règle, ne sont pas nécessairement ce qu'é- 
taient les filles vendues en Italie, au xvi^ siècle, des êtres per- 
dus; c'était souvent d'intéressantes victimes, témoins la tou- 
chante Ândrienne, l'Hécyre, et bien d'autres 5 la vraisem- 
blance, qui manque aux fictions de ces anciens, si faussement 
imités, est, la plupart du temps, sauvée par l'adresse avec la- 
quelle leurs intrigues sont conduites ; et , à côté d'une nature 
libre, ou, si l'on veut, impudique, on retrouve, chez eux, la 
raison, la bonne plisdsanterie , la décence, voire même le senti- 
ment; et c'est par là seulement qu'ils Sont dignes d'imitation. 
Les premiers comiques toscans, au contraire , ne sont qu'à fuir; 
et leurs meilleures productions, qui ne sont guère que des ro- 
mans bouffons et obscènes, faux et obscurs, véritable école de 
débauche, composent le plus dégradant spectacle ou la plus cy- 
nique lecture qu'on puisse imaginer. Molière les avait lus dans 
sa jeunesse , et beaucoup trop , car c!est d'eux qu'il a pris les 
lazzis grotesques et les dénouemens forcés qu'on lui reproche ; 
mais il ne tarda point à sortir de ce fangeux labyrinthe, génie 
sévère et élevé qu'il était; et, sauf deux ou trois bonnes scènes^ 
quelques méchans canevas et quelques saletés ou pauvretés qu'il 
a tirés de ce lieu impur, en somme, ce poète admirable ne lui 
doit rien , heureusement pour sa gloire , tandis qu'il a de grandes^ 
obligations aux maîtres de la comédie latine « 
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« CoiBflieBl TosIez-vwM^oe bobs bc tojaas pBt lafoifii (diiùl 
Louis ttoloe , phis conBn ées élnogers par sob recaôl àè poé- 
sies Ikendeottaqnr par SCS tinq coai cJi cs), p a i ubi , poBr pâb 
dfe fi t h'l i iBMB t iâ BMnm de Botre temps et de Botie pays, il 
faudrait qoe loates dos paroles fassent laacrres?» MaBTaisBSX- 
cnse et faux raîsonneoieDty qai coaduiraient àaiOBlrer, sarle 
théâtre, bien des choses qu'^oa n^j a pas encore vues : il est yni 
qu'oïl ne faot désespérer de rien. Nous lépondroas à Louis Doke 
qae k bol de son art , n^élaai pas moins de eorriger les wmm 
que de les peindre, le devoir du poète comiqae est , ea alliant h 
letenne à la vérité, dans h représentation des Ticea, de Uvn» 
leor image d^rossîe an rire eondamnaleur des hoBDéles geai. 
De bonne foi , la comédie esl^Ue nn art , qaand Beraard BÉrizio, 
dit le cardinal KbhieBa, cet eschve coiffé des papes, lear bit 
voir son Calendro , l'imbécille mari de la bdle Fnlyie , arec b* 
quelle couche le jeune Lidio, le leur fait voir sottement épris d^ 
garçon déguisé en fille, tantôt enfermé TolontairanMot éansi^ 
coffre, tantôt endoctriné par un magicien, bafoué de oent fa- 
çons , par des valets , par sa femme , par le galaiit, qui lui ptaate 
des oreilles, par sa fausse maltresse, et cda au milieu d^aas 
folle intrigue amoureuse entre àeax. jeunes oonpied qui fiaisseal 
par s^épous^ , après ua déluge de d^msemens , d'erreiHs it 
noms, de quiproquos, de lazris obscènes? Le bon-sens crie ^ 
non, et que la comédie , ainsi conçue, cesse d^étra un art, pa- 
role de langage toscan àpart, cependant; car, du rea<e^ H favi 
bien accorder qu'un peuple entier, quand il admire un ouvrage; 
a ses raisons pour le faire. 

La Cwêoria die-mème a beau ètrQ mieux ourdie^ moins con- 
fuse , comme aussi é(re imitée de Piaule et couroanée par fa 
Cruêoa^ il n'est pas moins vrai que tout le fond de celle pîése 
fameuse n'est qu'escroquerie et fouri»erie de valets, il a^agît de 
faire [fesser gratis , si l'on peut, et à bon compte â lV>n ne peat 
pas, deux jolies coquines des mains d'un marchand de vertai 
dans celles de deux fils de famille. Une précieuae ca^^elle, d'a- 
bord dérdbée au père d'un des jeunes gens, puis portée en gige 
chez le marchand, qui se dessaisit ^lors des fiUes, et qu^macepse 
ensuite d^avoir v^ la cassette, afin d'avoir les filles et la cassatts 
pour rien \ une méprise qui compromet un ÎQslanl celle Iranie 
en conduisant les fiUes dans une maison étrangère -y le mensonge 
adroit d'un v^let qui rétablit aussitôt lès affaires > eB tin^t de 
l'argent du vieillard à la cassette, soit disant pour ralirar Mle^ 
nelle cassette , et en réalité pour acheter les filles^ tcU sont les 
moyens du poète. Ce sont nos fourbwies de Soepio , à la yivo 
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galtë près, avee un libertinage ^ébonté èo plus. ¥ a-t-îl donc là 
de qaoi tant se récrier d^admiration? toajonrs la porctë de dia^ 
lecle à part. 

L'homme qui aurait regardé jouer les deux pièces précédentes 
sans rougir devrait «icore se voiler le visage en voyant repré- 
senter la Lena^ autrement T Entremetteuse : entendez-vous bien ; 
V Entremetteuse^ la Buffkme^ comme la désigne TArioste. Ici 
Pintrigue n^est pas embrouillée; elle est même toute simple et 
toute nue. Il n^est question que d^un marché, dont la belle li- 
cinia est l'objet. Un beau garçon la voudrait bien posséder j 
mais la Lena, qui se trouve être sa gouvernante (voilà une gou- 
vernante bien choisie!) , ne vent pas la donner^ fi donc! elle 
veut la vendre, et très cher. Dans une telle presse, que fera le 
jeune homme? Hé quoi! n'a-t-ilpas> pour lui, un père imbô- 
cille, un valet fripon , un bon fonds de débauche soutenu d'ef- 
fronterie, et le dialecte toscan? Le père imbécille sera volé, la 
belle Licinia payée et possédée, et plaudite cives! 

Que dire du Négromanty sinon que le nœud en est d'une 
eomplîcation et d'une folie incomparables? On croyait beaucoup 
à la magie I en Italie, alors, et voilà Pexcuse de PArioste : du 
reste, son magicien, qui n'est rien autre chose qu^un fripon, 
n'a pas même l'art de réussir dans son triple dessein de rompre 
un mariage mal assorti, d'en conclure un autre, et de gagner 
deux bassins d'argent, pour prix; les choses s'arrangent sans 
lui, et il s'enfuit comme un voleur qu'il est. 

La Scotastica n'est pas entièrement de PArioste : il la laissa 
inachevée,* aussi Ginguené, qui certainement est une autorité, 
on parle^t-il assez négligemment. Nous devons sans doute res-» 
pecter sa décision , d'autant plus qu'elle est fortifiée de celle de 
la Crusca : toutefois, pour céder ^ nos impressions, nous dirons 
que, si l'action de cette pièce est fort mêlée, elle ne Pcst pas 
plus que d'autres trames du même auteur, et qu'il y a du moins 
des traits d'un vrai comique dans les caractères du vieux Bar- 
tolo et du frère dominicain de l'inquisition. Probablement, si 
PArioste n'acheva point cette comédie, ce ne fut pas qu'il dèsesr 
péràt de son succès, ainsi qu'on Pa prétendu; mais plutôt parce 
qu'il craignit d^y avoir joué des personnages trop redoutables. 

Venons maintenant aux quatre principales comédies de Pierre 
Arétin , savoir : le Maréchal j les Moeurs de cour, VAtalante et 
l'Hypocrite^ lesquelles; par parenthèse, ont été réunies, à JÈ'lo- 
renoe, en 1558, dans une fort jolie édition devenue rare. Dans 
la première, qu^y voiton? cinq actes sans intrigue, remplis des 
lazzis d'un page du duc de Mantoue, d'un pédant qui estropie 
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le latia ^ et d'un valet bouITon , tous ircrfs employés à berner k 
pauvre Marescalco condamné, par le duc, à prendre une femme 
en mariage. Le sel de la pièce est qu'il vaut mieuiL périr par la 
main du bourreau que de prendre une fmnme, mtoie bien dotée. 
C'est l'avis du Marescalco , du moins. Aussi le duc de Mantoue, 
qui est bon prince, et que l'Arétin encense outre mesure, ne 
veut-il que plaisanter, et la fiancée qu'il destine à sa vidime 
n'étant autre que son page déguisé en fille, la fraude se décou? n 
à l'instant où le maréchal donne ou reçoit le baiser de noces, et 
chacun de rire. Mieux vaut notre Philosophe marié. 

Dans la seconde, qui est une sanglante satire des mcrars de 
la cour de Rome et de celle de Naples, et où l'on trouve des 
saillies fort gaies, quoique toujours du genre bouffon, qu'est-ce, 
après tout, que l'intrigue? La double mystification d'un benêt 
de seigneur Macoj Siennois, venu à Rome, selon le yifeu de 
son père, pour se faire courtisan , puis cardinal, et d'un seigneor 
Parabolano, Napolitain, non. na»ins sot, malgré son faste or- 
gueilleux , q^ tombe amoureux d'une dame de haut parage, 
nommée Livie, se laisse abuser par ses valets aidés d'une entre- 
metteuse, et s'accointe de la femme d'un boulange ivrogne aa 
lieu de sa Liyie, ce qui le guérit de la manie de fmre l'homme 
à bonnes fortunes dans la ville sainte. Maco prend pour maître 
de bon ton et pour guide, à Rome, un certain pédant ntwuné 
Messer Andréa, dont 1^ leçons burlesques font* une grande 
partie du comique de l'ouvrage. Messer Andréa trace, à son 
tiiève, un singulier plan de campagne. « Nous irons voir Saint- 
» Pierre, la tour des Nonnes, Ponte-Sisto, et tous les mauvais 
j» lieux de Rome. — Y a-t-il un*.mauvais li^i, à Rome? dit 
)» Maco. — Tout Rome n'est qu'un mauvais Ueu , répond le 
» maitre, et toute l'Italie. » Yoilà qui est flatteur! et il faut 
avouer que c'était bien là une chose à dédier au cardinal de 
Trente! Là dessus le poète rapproche satiriquement les mots 
çhiasso et chiesa. Mais surtout on ne peut concevoir rien de 
pareil, en fait de licence ordurière et de mauvais goût, à la sep- 
tième scène entre Rosso, valet de Parabolano, et l'entremetteuBe 
Aluigia. Écoutez encore dans la scène douze du troisième acte 
un interlocuteur demander au gardien de l'Ara-Gceli comment 
les âmes feront pour tenir toutes en paradis, a Nigaud , ri^nd 
» le prêtre, ne sais-tu pas que les âmes sont comme les men- 
» songes? cela ne tient pas de place. Le anime sono corne h 
M bugiej non occupano luogo. » Dans le quatrième acte, Aluigia 
entremêle une commission d'entremetteuse d^Ave Maria éi de 
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Pater noster, qui est bien la chose la pliM bifeifonnement impie 
qu'il y ait au monde. <x Ti vo porre mtlÊÊÊÊipiùrie a mezza 
»'gamba^ et benedictus frtictus ventris M^Hb^.> ete. d Dédier 
ces infamies à un cardinal^ ce n'est rien «Hore^ car^ au fait^ 
un cardinal n'est qu'un homme 5 mais les donner au public as- 
semblé^ les donner sous son nom^ et insérer son nom dans le 
dialogue^ de peur qu'il ne se perde^ est le comble de l'impudeur. 
Quand les dicélies des anciens auraient égalé cette licence, il f 
aurait toujours à leur avantage qu'elles n'étaient pas ofierti» 
aux collèges des prêtres. 

L Hypocrite j à ces torts sans excuse, joint le plus capital de» 
défauts littéraires, sans parler de ceux qui résultent d'une intri- 
gue pénible «et invraisemblable, à savoir, le défaut de vérité dans 
le principal caractère. En effet, on s'attend à voir agir l'hypo-^ 
crisie dans son seul intérêt, par des. moyens vicieux, couverts 
de beaux dehors de vertu ^ point : ici elle emploie, si l'on venti- 
la ruse, maiç pour tout concilier, et ramener le bon ordre dans 
la maison d'un malheureux père de famille que ses cinq filles 
et ses gendres désolent. Ginguené relève très bien cette faute. 
Nous ajouterons que l'hypocrite se démasque dès son premier 
monologue , au mépris de la véritable hypocrisie qui ne se dé- 
masque jamais, pas même devant son ombre. « E un bel tratto 
)> quelh del denumio, quando si fa adorar per $anto^ le meil- 
» leur tour du diable, dit-il, est de se faire adorer comme un 
H saint. « Et ailleurs : « Che non (1) ^t mostra amico de i 
» vitiij diventa nemico degli nomini ; qui ne se montre pas 
» ami des vices devient l'ennemi des hommes. )> Juste ou non, 
révélation affreuse- qui jamais ne sortit de la bouche d'un hy- 

Eocrite! La morale de cette comédie est que tout n'est rien ^ la 
elle et subtile philosophie pour un poète comique dont la mis- 
sion est,. paries contraires, d'enseigner aux hommes à se bien 
conduire, et non de leur brouiller la cervelle avec une méta- 
physique iîiapplicable! 

Atalante ou la Courtisane , en admettant qu'il soit permis de 
mener tout un public au Lupanar, enseignes déployées, a du 
moins le mérite de retracer avec une vérité frappante, très i^i- 
ritu^Ilement et très agréablement, les mœurs rusées de cette es- 
pèce de femmes. Sous ce rapport, le premier acte , entre autres ^ 
est unchef-rd'œuvre. La scène où Atalante rengage Orfinio> son 

r 

Qui vitia ôâii , homirtes odii. C'est le mot de Trasea : il est bien placé dans 
la bouche d\m stoïcien sincère tel -qae lui. 
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alnant officiel , tlUjil avait presque persil j pour Pavwr tenul 
sa porto tandia-^j^^Kligcueiilait un autre gi^ai^ ost excellente, 
et montre le poM^Bpi'ont ces silènes ayeé .leuts joU^ regard 
et leurs foin te^lanUKwii^ les cœurs faiÙê^^ esclares desyoluptés. 
Ici pourtant Tobservation ^t encore eu défaut; Àtalaute trompe 
trois ou quatre Iioa)Hies> teur soutire de Pargent^puis faitiiae 
bonne fin etsVnîtâson tropféeile Orfinio : hon poor.cda. Gé 
qui ne vaut rien e$t qu^ellè danandeà Oi^finio troi» jours de 
liberté pour faire ses dupes e4 qu^Orfinio le^ lui accorde. La 
femmes qui trompent veulent tromper et ne deniandent point 
de permissions à leurâ alnaos ; d^un autre côté , les amans qui ac- 
condent trois jours à leurs maitresses pour leur fsdre des toan 
ne sont pas amoureux. A tout prendre > cq^daiit^ cette pièoe 
est la meilleure de Pierre Alnétin. Mais si tesmoeforsqu^ a pemtfii 
sont fidèles^ Luther> tout en faisant trop« n^a pas trop dit; et 
comment qualifiei^ ce démoi^ d^esprit , cet Arétio si satirique^ si 
amet* contre la tioblesse et le clergé de Rgbm^ qui , d'ttjie part > 
se l%nale par des écrits devenus le type du libertinage et de 
l'impiété ; qui dé Tautre sollici té et reçoit djâs câoteauK des grands ; 
qui dédie ses comédies tantôt à là in^ynanime comtesse Arge»- 
tina Bangona , de Modètie ) laAtM 4itt yrmd cardinal de Trente, 
d^autres fois à VimmoH^l dw de Elkiffeâce -MédiciSy enfin Mt 
non moins prudent ^ue vaillent seigwmr ÇùUiakto , la ltovére> 
duc d'UrUn, qU'iî «ns^nHod des (dus baskes aduUtions? C« 
bouffon cynique fais^t dés livres d'église, tels que des para» 
phrases sur les psaufipiespéniteutiau, la vie de la Vierge > riiii'' 
manité de lésUsrChristj sbl pasïsion > etc. \ JtcuroBsémesit qu'ils 
sont détèstajbles 1 Ce fléau des princes tranchait du pUkifiéfriie, 
^l'ouîmprimait ses.gNivreSySMs son nom, avec Tépilliètcde 
Divino ! Noii , la Uurpiuide ne saurait àUar j/im loin.' 

Là comédie de là Mundmgore s>èléve à une hauteur immenÉi 
au dessus de ses rivales , s6us le rapt^^irt de l'art ^ ^Wtend ; cm 
sous celui des mœurs, elle descend encore j^lus bas. Uniié d'a^ 
ûôn > vraisemblance ei condiiûte d'intrigm.fMimij^afaèes ., uM Ibis 
admiise rîmbécillité du docteur Niçîa., lequel n'estpas plus ia- 
béeilles après tout^ que .George Dandin ; vérité mervvîHeuse de 
caractères ^ dialogue sisiple; naturel, ^profondément comique, 
et prose d'une clarté^ d'une fi^roe, d'une élégance remarqûabks 
aux jekàx même des étrangers; tout s'y Ubxm réuni pMir com- 
mander les suffrages littéraires. Peut-être pourrait-on désirer un 
peu plus de nœud, dans Foy^vrage. L4 fable^ il est vrai^ .manque 
de péripétie, et arrive à la fin prévue sans que nul incident n en 
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âaspebâe le succès ; du reste > o^est aBsntémcnt là » j^étiquctnent 
parlaojt, une e^ellente comédie. Remarquons^. en passant^ que 
La Harpe se trompe en disant que J.-B. Rousseau a^faiblomeiil 
imité èette pièce. Il ne Ta point imitée^ mais tradiiite scène pour 
scèrie> presque textuellement^ et dans une proiâè nerveuse^ facile^ 
pul^^ digbé en un mot d'un modèle qui ne poutait retire sur- 
passé I C'est notre La Fontaine qui^ dans son oharmattt conte, 
a imité* Machiavel; il Pa même fait avec ce chanm inventif et 
eette graœ ineffable qui le caractériseut. Le ^oAt combattu de 
Lucrèce pour €aUiinaquQ> supposé dans Tavant^ène, est^ |)ar 
exeinj^le^ une idée de sa tète, qui lui fournit un. trait ravissant 
dans la fameuse nuit ; celui de la confusion que la jeune femme 
éprouve de s'être, par obéissance pour son époux > Uvjfée à un 
inoondu^ cru meunier^ quand ce meunier prétendu se trouve 
être son cher Gallimaque qu'elle n'attendait pas. Mille jolis dé* 
tails prbpres au conte embellissent d'ailleurs le sujet , tels qoé la 
toilette proprette de Lucrèce pour la réception du prétendu meu^ 
nicr^ etCi^ etc. Mais, soit réserve obligée, soit faute, soit envié 
d'avoir sa maicfae à soi, La Fontaine ne tire aucun parti de 
frère TîHaithée. Les irois vers suivans, 

» Qd eut recours â frère Timothée, 

» 11 fa prêcha, mai^ si bièru et si beau, ' 

» Quelle ddbuâ les ttaitia par péuiteiiGie, etc.» 

ne sont ries au' prix des grandes scènes où Machiavel repré^ 
sénle ce ihoiiie infaïkie consentant, pour de l'argent, à lev^ 
tous les scrupules de ses péniientes ^ tantôt ceux d'une jeune 
fille qu'il a'afit de faire avortât $ tantôt ceux d'une jeune femme 
que son inàri veut ,retidre lui-même adultère^ afin- d'en avoir poi^ 
téritél Mais- quels impudens tableaux! (|ùeUes horribles mœurs ! 
HâfoftiMous de revenir eux Supposés dont il est permis > dû 
moins , d'indiquer le sujet ^ sans trop blesseï^ ila pudeur pu? 
blique. . 

L'idèi de celte pièce est ômpruutéo aux Captifs de Plante et i 
l'Eunnopie de Térenoe^ et n'est pas plus vnlie ni phis motale 
pour cela: Un étudiant eûvt>jé, par son père, de Sicile è Fer^ 
raiha , a changé de nom avec son valet pour s'ihtiDduire, comme 
domestique, dans la maison d'ua ridve avare dont il aime la 
fille t il vit aûlsitoujagalement avec ia beUe Polymaeste depuis 
deux ans^ suas troubk ni a^alencontri, tandis qoe son valet 
foit ses cliisses tellenient qudlement àFerràre, éà vtai getatil-» 
hommes Survient le père dé Pétudiant qu'on était loin d'^attc»- 
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dre, et qui gène d'autant plus que les fraudeurs ont ausri donné 
9on personnage à un étranger. La fraude se découyre par «le 
confrontation naturelle et comique ; mais elle est bientM par- 
donnée à la suite d'une double reconnaissance qui tient du pro- 
dige y sans être d'une invention menreillêuse , et le mariagB 
d'Êrostrate et de Polymneste arrange toute chose à la satisfac- 
tion commune. Il y a de la yerre plaisante dans cette comédie^ 
et les nationaux l'admirent tant qu'un critique étranger n'en 
doit parler qu'avec circonspection ^ il est sûr qu'elle amuse à 
la lecture^ même dans notre vieux français; mais, quand on 
songe que c'est là le chef-d'ceuyre, ou à peu près, d'un théâtre 
comique où Ginguené compte cent deux ouvrages de trente au- 
teurs différens, seulement de l'an 1500 à Tan 1580, on. peut 
regarder la comédie française avec orgueil sans trop de pré- 
somption , celle qui n'est plus , voulons-nous dire y car, pour 
notre comédie du jour, elle est tantôt digne de réionir les car- 
dinaux et les papes du xv!** siècle. Quelle fatalité i cqiendant. 
Certes ce ne sont ni les sentimens généreux, ni les talens, ni 
le génie qui manquent à nos poètes. L'un^ par sa veine fertile 
et sa versification chaleureuse et noble, fait assez connaître que, 
s'il le voulait, il saurait atteindre l'auteur de /a if ^/romonte; 
l'autre affecte en vain l'oubli des premières convenances, il ne 
peut qu'à peine déguiser son ingénieuse finesse et l'atticisme 
de son esprit; celui-ci, dans des esquisses jetées conune au ha- 
sard et sans soin , décèle un fonds d'observation et de verve 
mordante que réclame la comédie véritable ; celui-là ; qui se 
laisse emporter à dessein par son imagination brûlante et ravage 
les mœurs avec la vive flamme allumée dans son cceur pour les 
épurer, livre au caprice d'un jour un talent né pour, l'immorta- 
lité , capable , qui sait? de renouveler les prodiges du Misanr 
thrope et du Tartufe^ tous enfin pourraient, en travaillant à 
l'écart et -péniblement, rencontrer ce qu'ils cherchent et qui 
leur échappe, des succès universels et durables ; c'est à dire la 
gloire, plus prospère mille fois et plus féconde qu'une aventureuse 
fortune. Mais surtout qu'il leur serait honorable et doux de 
contribuer, mieux que les lois peut-être, à contenir dans ses 
écarts, au lieu de l'exdteic^ ^nc génération qui s'avance inquiète 
et désordonnée! car si les mœurs agissent sur la scène, la scène 
réagit, à son tour, sur les mœurs; et, dans cette action réci- 
proque , l'histoire enseigne que l'avantage demeure au poète. 
Qudle fatalité! puisse- t-dle se rompre quelque jour! puissent 
les muses françaises, en ce genre si renommées, garantir une 
civilisation qui ne peut plus désormais périr par les préjugés ni 
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par la conquête^ mais senlement par elle-même ! Il en est temps 
eucore^ dès que la langue n^a pas essuyé le coup mortel. Un 
pas de plus ^ il serait trop tard; etla ruine du théâtre une fois 
consommée^ le mal s'étendrait plus loin. Un peuple assemblé^ 
à qui journellement on ose tout dire et tout montrer^ et qui 
peut tout voir et tout entendre^ est incessamment capable de 
tout faire. 



Annlr/^tahiblton. i. s6 



LA PHYSIQUE PAPALE, 



% Faite par manière de devis et par dialogues, par Pierre .Viret. 

L'ordre et les titres des dialogUies : 

La Médecine ou Mercnre 

Les Bains ou Charon. 

L'Raùe bénite. . .ou Neptune. 

Le Feu sacré ou Yulcain. 

L^ Alchimie ou Piuton. 

Semblablement y sont adjoustées deux fables : l'une des passages de 
l'Escriture, que l'autheur expose en ce livre ; l'autre des matières 
principales contenues en iceluy. De l'imprimerie de Jean Gérard. 
(i vol. in-8 de 4^4 P^^s, sans les Tables, m.d.lii.) 



(1552.) 

La Physique papale, ouvrage de controverse plutôt que de 
morale, passa, lors de sa publication, en 1552, pour an des coups 
le mieux assenés sur la tête du pontife romain , qui fussent 
partis du célèbre triumvirat de Calvin , Farel et Viret. Ce livre 
est spécialement dirigé contre le Rationale divinorum officiorum 
de Guillaume Durand , savant évéque de Mende , mort à Rome 
en 1296, qui rend raison des diverses cérémonies de FÉglise 
romaine. L'auteur s'y propose, dans cinq dialogues, entre Tho- 
mas, Eusèbe, Hilaire et Théophile, démontrer que les papes, 
faux physiciens, médecins et apothicaires des âmes , ont pris les 
cérémonies sacrées dans une philosophie païenne et supersti- 
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erreurs insultantes, et dont il s'autorise pour joindre, aux titres 
de ses dialogues , le nom d'autant de divinités fabuleuses. Il 
avertit que, par occasion, il attaquera les faux médecins et 
apothicaires du corps, autrement les empiriques. Ainsi, gare aux 
gens qui se mêlent de traiter les .maladies soit du corps, soit de 
J'ame ! ils vont passer sous la férule calviniste sans ménagement. 
Mais, d'abord, il est utile de savoir qu'Eusèbe est un zélé pa- 
piste, que Thomas incline, avec un certain doute de bonne foi 
vers Torthodoxie, et qu'Hilaire et surtout Théophile sont de 



9 
des. 



réCarmAteurs^ pulr^iiu^e^ 1^ pr(E^ie^ sur le ton gogueaard. If 
86001)4 sVf ]^ toi^ gra|r§. . 

Le débat s]epg^g^, ^ pr^^wW ^*Iog»^> wr le purgatoire eH 
lesjirphe^r Hilare ^ fidèle à saa système de comparaisons prises 
de la méàççlm } eiamipe \e profit que les médecins de Pâme re- 
c^eiUeut de ces dm^ médicameps, pour en déterminer laisource 
et la yaleur. Sa mapière d^argumepter rentre ici daps la maxime c 
Is fecit cm prpdest. Il sef^papd^çQ }a^zis spr Mercure et saint 
Mkbeleptire l^sqmels il tfoçive dds rapports mierveilleux > puis 
yienncnjt d'autres la^zi^ ^ur.l^ médecips qui multiplient les 
drogues pour augmenter leurs salaires ; et sur les prêtres qui, 
lai$$an.t aux ss^ipts le^p 4'jpti^céder pour le$ divans, ce qui ne 
rapporte gu^f., ^ §ont rj^rv^ d^iutercéder pour les morts ce 
qpi rapporte, beaucoup. U décfou^re le germe de la doctrine plan- 
tureuse du purgatoire dans le paganismie, s'égaie, à propos des 
purifications par|efeu^ telles qpeje^ ep^ploy^it MédétQ^ la grande 
sorcière, et leur compare la ^ptpwe qu'ont pos prêtres d'éventer 
\f^ femmes et les enfans ay^c le coirporal ^ etc. , etc. 

Au secQp4 dialpgSiÇ (des Ralin^) , flilaire s'étudie à prouver^ 
par la masm de r^ute^^ où it ^st ^ppestion^ à l'occasion. des pein^ 
de l'enfer, d'un lac profond (Imu profundo), que cette fiction 
est prise d^a ô"" iivpe 4p TËPéide. Il retrouve successivement les 
divers points de la doctrine ^.pprgaitoire daps les traditions 
païennes, avec «cette différ^pofl, àilr^^v.antage des païej^s sur les 
xjur^tiens, que les premiers pa^^9J/çp^^ ppur l^é passage des morts, 
au:^ morts méng^s^ taudis €|ue les seconds paiept au prèlr^. 
D^ailleurs il en eoûtmt vmm pçffr engraisser Coron qtie pour 
fournir la cuisine des év&iuesj etc., etc. Le i^aot ,de trespassés 
rappelle le passç^e dans la fatale J;mrf ue. Suivent beatkooup d^au- 
très divagations. 

Le troisième dialogue entreprend TÉgljâe sm ]P<eau bénite. 
.JUzzis sur les prétendues vertus de cette eau » plus variées .que 
cdie de la fontaine de Sardai^ne, dont parle Solin, qui guérit 
Jes maux d'yeux et découvre les larcips. Coivo^paraison de l'eau 
bénjt^ au bain pale, 4ont JPiogèjie disait : <( Ceux ^i seiai- 
)> gnent icij où se lacent-ils. P )) {.qs. Turcs aiussi font un graml 
QSiage de tels livo^m^s, Maïs ce août les juifs surtout qui ont 
fondé l'usage de l'eap saipte. Kuitre ecAis-Qi se distinguaient les 
i^maritaina, qui uis^en t^ à 4;et «ffet, .d'urine, parce qu'ils y trou- 
vaient à Jia fois l'eau et le soi. Lazjzîssur le sel et la salive em- 
ployés avec l'eap daps le bapt/ême. Le reste du dialogue^cûnlinae 
de la sorte. 

Le quatrième dialogue , ^nsaoré à .trave&tit les çévémoiiics 
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par le fen, renchérit^ sur les pfècédeDS, d'*ol]6céiiités^ dMiii[ 
de fausse érudition comme de faux raisonnemeiis, toujours ayee 
un flux de paroles qui gâterait la meilleure cause. 

Vient enfin le cinquième dialogue sur rAlchymie. C'est là que 
Tauteur rassemble tousses moyens. Il fait voir qu'ayec leurs cé- 
rémonies les prêtres de TÉglise romaine ont rencontré le secret 
de la pierre philosophale. Dures vérités touchant la vente des sa- 
cremens et des indulgences^ mais vérités si mal dites ^ qu'elles 
auraient dû manquer leur effet. Bévue des différentes natures 
d'impôts levés par l'avarice sacerdotale sur la crédulité des fi- 
dèles. . 

Hilaire appelle le pape le grtmd capitaine des maquereaux et 
des paillards. Comparaison des scandales de nos prêtres aux scan- 
dales des prêtres de Cybèle dont les maris se trouvaient fort mal, 
encore que ces prêtres fussent châtrés. Détails^ à ce sujets tirés 
de Pane d'or d^Apulée. Ici la satire de Viret devient si bassement 
orduriére^ qu'il n'est plus permis d'en rien dire. 

Nous avons analysé ce livre sans scrupule^ parce qu'en d^t 
de sa célébrité passée il est si informe^ si confus et d'un si 
mauvais goût^ qu'il profite plus qu'il ne nuit à ce que nos céré- 
monies sacrées ont de majestueux et de vénérable. Ce n'est plus 
là Calvin , Théodore de Bèze^ Ulric de Hulten ^ Henri Estienne^ 
du Moulin , etc. ^ etc. ; il s'en faut de tout. Remarquons^ à l'oc- 
casion de ces dialogues^ que rien n'est si difficile que d'inté- 
resser en philosophant par dialogues. Il faut^ pour réussir en 
ce genre , une précision^ une netteté d'idées, une vivacité d'es- 
prit prodigieuses ; qualités qui manquaient surtout à Yiret. Le 
dialogue veut de l'action et non de la dissertation. Ce n''est pas 
trop que d'être un Platon pour disserter en dialoguant. Cicéron 
lui-même n^y suffit pas toujours^ et Pexcellence de ses dialogues 
tient surtout à ce qu'ils sont monologues. Conçoit-on que Pierre 
Viret ait été surnommé le Voltaire des calvinistes P point d'autre 
Voltaire des calvinistes que Calvin ,• ou plutôt Calvin est Calvin, 
et Voltaire Voltaire. Quant à Pierre Viret, aussi mauvais poète 
que méchant prosateur, s'il put avoir des succès dans la chaire 
satirique des réformateurs, à force de paroles et d'audace, il 
n'est plus rien aujourd'hui, bien qu'on paie fort cher ses écrits 
devenus rares. M. Brunet constate que ses satires chrétiennes 
de la cuisine papale se sont, entre autres, vendues jusqu'à 100 fr. 
Or, ces satires, au nombre de huit, précédées d'un court avertis- 
sement et suivies de six petites pièces facétieuses en vers, ne 
forment que 131 pages contenues dans un petit in-8% imprimé 
à Genève, en 1560, par Conrad Badius, L'auteur y parait avoir 
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voulu reproduire , pour le peuple y sa physique papale. Dans ce 
dessein ^ il met sa théologie satirique en Ters de huit pieds et 
s^efforce d'être plaisant ; mais c'est Tours qui danse. Il n'a ni 
gaité, ni grâce ^ et rachète ce défaut par un TÎcé , celui d'un cy- 
nisme qui a fait reculer l'analyse^e M. de la Yallière dans sa 
bibliothèque du Théâtre Français^ainement les interlocuteurs 
Friquandouille^ frère Thibauld et messire Nicaise essaient-ils» 
dans la septième satire ^ de rompre l'uniformité de ces diatribes 
plates et obscènes y le lecteur n'en peut être réjoui. 

Et que disent-ils ? que les cieux 
Pour dePargent nous sont ouyers 
Ils les nous Tendent les pois vers 
Et aux gris leurs amis invitent. v 



Alléluias , eleïzons 

Sont aloyaux de venaisons. 

Agios , himas sont andouilles. 

Fressurçs , hachis, saupiquets, 

Sont exorcismes bourriquets, etc., etc. 

Cest sur ce ton que Yiret parodie les sacrement, les cérémo- 
nies, les offices de l'Égtiae et le culte des saints. Il compare la 
papauté à Proserpine^ Tange Gabriel au messager des dieui^, 
traite les mohies de traîne-couteaux et de marmitons , et décrit 
burlesquement le banquet du pape et des cardinaux dans le style 
le plus grossier et le plus plat qu'on puisse imaginer^ aj^rès quoi» 
viennent messieurs les ministres réformés, qui chassent les con- 
vives et houspillent le grand patriarche Saoul à^OuvreVj et lo 
livre finit. 



1 1 



EXCELLENT ET TRÈS UTIL OPUSCULE, 

\ 



A TOUS NKGESSAIRE, 



DE PLUSIEURS EXQUISES RECEPTÈS , 



DIUISE EN DEUX PARTIES: 

La première nous inojistre la façon de £adre diuers Êirdemens et 
senteurs pour illustrer la face ; la seconde pour faire confitures 
dediuerses sortes, tant en miel que sucre, vin cuict, etc., etc.; 
suivi de la translation de latin en franco ys, par maistre Michel Nos- 
tradamus, auteur des traités précëdens, d'une ëpistre d'Hemio- 
laùs Barbarus à Pierre Gara, iurisconsulte et facondissime orateur. 
5^/1^ Nostradamus , Tan i-55£, Lyon, par fiencHstRigaud, 15^2. 
Imprimé par François Durelle. i Vol, in- 16 de 21a pages, titre 
compris; plus 5 feuillets de table à la fin. (Vol. très rare.) 

... ' 

(l552-7i.) 

Maistre Miohel Nostradamus^ médecin^ etiseigiaeiia lé^^nf 
bètiévole^ dans son t)oème ou aTant-propos^ que, defkiis 1531 
jusqa^en 1529 ^ il a passé son temps à courir le monde pMv étu- 
dier la vertu des simples, et qu'il a mis trente et un ans à com- 
poser les deux traités ci-dessus énoncés, lesquels furent achevés 
en 1 552. Il n'adresse pas ses fardemens aux belles jeunes qui ont 
la face de Phryné, mais aux beautés un peu surannées, qui re- 
trouveront , dit-il, la jeunesse par ce moyen. Les graisses et les 
huiles n'entrent point dans ses compositions, n'j ayant rien qui 
rende plus le teint noir et maculé. li a consulté les plus doctes 
personnages vivans, outre les anciens, tels que Jules-César Sca- 
liger, François Valeriola, etc. Vrai est qu'il ne promet pas d'ef- 
facer toutà fait les traces du temps : NeccerusaHelenemfeceritex 
Hecuha; maïs il ne lairrapas de prolongérbienrâgedc complAre ; 
et si trouvera l'on céans certaines beuvandes amoureuses ^ pro- 
pres à ranimer des forces défaillantes. Toute femme qui fait sou- 
vent enfant se deschet. tous les ans de cinq pour cent; eh bien ! 
par le secours de la préparation de sublimé qui fait la matière du 
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premier fardement^ telle femme se ppurra maintenir jusqu^à Page 
de soixante ans et, pour ainsi ^ ^tesqtïe à'Héctde tedevenir 
Hélène. Grade rendu à Salon-de-Craux , en Provence, le 
1" avril 1552. Cepremiçi* avis donné, Nostradamus livre trente- 
quatre recettes détaillées avec les formules régfulîères, lé tpwt 
pour le fardement du visage et du corps. Il fs^ut surtout lire l^ 
première composée de sublimé /et la dix-$epti^ine reUiivç ^u 
poculatorium amatoriumod Venerem, autrei^ent dit.pMHr^ 
amoureux : prenez trois pommes de Mandragore , le sang de 
sept passereaux, de Pambre gris, du gingembre , etc. , etc. Les 
recettes pour les confitures ne sont pas à dédaigner : nous les 
croyons plus sûres que les autres ^ en tout cas, elles sont plus in- 
nocentes. Il y en a trente dont on pourra , si l'on veut, retrancher 
celle pour la confiture de courge et une autre pour la façon d'un 
sirop inévitablement laxatif. 

Quant à la lettre d'Hermolaus Barbàrus , savant traducteur 
de Dioscoride le médecin, au jurisconsulte Gara, c'est le menu 
circonstancié d'un festin donné par le maréchal Trivulce, pour le 
jour de ses noces avec une dame napolitaine, festin auquel Bar- 
bàrus ou mieux Barbara , un des convives , ne toucha guère, dit- 
il , passé les premières viandes. Le lecteur ne sera peut-être pas 
fâché de rencontrer ici l'abrégé de ce menu italien du xv" siècle. 

1°. Eau rose à laver les mains, puis pignolats en tablettes, roche 
de sucre et masse-pain ; 

2°. Esparges nouvelles ; 

3". Le cœur , le foie et Testomacli des oyseaux foyages (c'est à 
dire ayant de gros foies) ; 

4°. La chair de daim rostie ; 

5**. Les testes de génisses et veaux bouillies avec leurs peaux ; 

6°. Chapons, poulailles, pigeons, langues de bœuf, jambons de 
truye, bouillis avec la saulce au limon-; 

'^°. Chevreau rosti avec du jus de ceVises amères ; 

8°. Tourterelles, perdrix , faisans, cailles, grives, bequefiz , rostis 
avec olives salonoises pour condiment;. 

9*. Pour chascun un coq cuict avec du sucre madéfié et arrosé 
avec de Peau rose , dans une platine d'argent concave ; 

1 0°. Pour chascun un petit cochon rosti avec une certaine liqueur 
pour saulce dans une escuelle d'argent ; 

11°. Pour chascun un paon rosti avec une saulce blanche faite 
de foies piles et une composition aromatique nommée par les Espa- 
gnols caronchas ; 

12°. Un monde tortu et recro(j[uillé , fait d'œufs, de lait , de fa- * 
nne, de sauge et de sucre ; 

1 3°. Quartiers de coing confits avec sucre, girofle et cannelle ; 
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1 4^. Côtes de chardons , pignons , artichauts ; 

iS**. Eau rose pour laver les mains ; 

i&*. Dragées, coriandre, fenouil de Florence, amandes, anis, gi- 
loflat^ oraneeat, cannelat, dragées musquées ; 

1 7®. Bateleurs, farceurs, joueurs de gobelets, fedseurs de soubre- 
sauts, chemineursde corde, musiciens de Luc, orgues, espinettes, 
guiternes, psaltérions et harpes ; 

iS^. Torches de cire blanches, en parfums lynnicques, demi-do- 
rées, concave^ en dedans, et renfermant des oiseaux rares. 



LES MONDES TERRESTRES 



ET INFERNAUX, 



Le Monde petit, grand, imaginé, meslé, risible, des Sages et Fols , 
et le très ^rand ; l'Enfer des écoliers , des mal mariez , des P^ et 
ruffians, des soldats et capitaines poltrons , des piètres docteurs , 
des usuriers, des poètes et compositeurs ignorans, tirez des 
œuvres de Boni Florentin, par Gabriel Gbappuis, Tourangeau. 
A Lyon, pour Barthélémy, Honorati,, 1578,. i vol. in-8. 

(iM2-78.) 



Le sieur Roméo^ associé à de beaux esprits comme lui^ qu^il 
réunit sous le nom d^ Académie passagère , se met en route avec 
ses compagnons pour explorer Tunivets. Dès les premiers pas 
des académiciens passagers y un quidam aborde la troupe y et 
se propose de lui éviter du chemin, en lui racontant ce quHt 
a vu dans ses voyages. Cet étranger se nomme Remwmt^ et 
fait , de son côté , partie d^une académie dont les membres por- 
tent des noms de plantes. Il a tenté d*escalader le ciel par le 
moyen d^une grande tour quMl a construite avec ses amis. LUû- 
teilect et la fantaisie Pont initié aux secrets de ce pays mysté- 
rieux. Il a su d'étranges choses de Jupiter^ de Vénus, de Priape, 
et tout cela est aussi plat qu'insensé. Sans doute il dut y avoir 
bien des allusions cachées là dessous ; mais la trace s'en étant 
perdue, restent seulement la platitude et la folie. Cependant 
les académiciens passagers s'embarquent pour suivre leur des- 
sein 'y une tempête les assaille ^ Doui les laisse aller au gré des 
flots et des vents ^ pour rapporter un dialogue philosophique 
entre un sieur Banny et un sieur Douteux j sur l'inégalité des 
conditions^ que Dieu corrige plus ou moins, dit-il, par mille 
compensations diverses. Ce dialogue n'offre rien que de très 
commun ; je n'en^ aime qu'une chose , c'est qu'il est fort vif 
contre les avares^ sorte de gens contre qui> selon moi^ tous 
les coups sont bons. Après le dialogue, vient une longue et froide 
allégorie sur les rapports de configuration qui existent entre les 
différens Etats de l'Europe et les différentes parties du corps 
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humain : rAUemagne est la tète^ Pltalie le bras dextre^ etc., etc. ] 
ainsi finit le Petit Monde. 

Le Grand Monde est encore u|i dialogue philosophique et 
moral sur XeB'fbciBkA dé cet univers et ïes oMeufs des hommes, 
dans lequel , à travers beaucoup de vague et de décousu, on 
entrevoit que le Diligent ^t Ip Sauvage, qui sont les interlo- 
cuteurs y ont bonne envié de lancer quelques traits de satire. 
Ce Grand Monde se termine par l'histoire tragique d'une jéane, 
belle et riche veuve qui , après avoir refusé la onaiu des «dl- 
leurs gentilshommes du pays, épouse un beau musideu^ vaga- 
bond ^ à larges épaules, a, quelque temps, le droit de se croire 
heureuse avec lui, quand, un soir> le nouvel épooj: fait pro- 
vision d'argent et de pierreries , poigaacdt sa <dame «t prend 
le galop sur le meilleur cheval dé ses écurieà^ : lieureiiflenient 
pour l'honneur des mœurs, on rattrape le sire j on le tue comme 
un pourceau; mais la belle veuve n'est pas moins morte, et c'est 
une leçon pour celles qui lui ressemblent. 

Qui, du reste, aurait aujourd'hui le courage de suivre notre 
Florentin dans le labyrinthe inextricable de ses mondes, ima- 
giné, meslé) risible, des sages et fols, etc., et de chercher ai 
dessein quelconque dans l'éternel babil du Gaillard et du Pt»- 
eageTj de Jupiter et de l'Orne, de VAtne et de Momus^ du Courtm 
«et du Doux, où, parmi d'innombrables sottises, apparaissent 
à peine quelques pensées raisonnables , le tout pour aboutir à 
un beau sermon amphigourique sur l'amour de Dieu , intitulé 
le Très grand Monde ^ et si rempli de chimères et de visions 
incompréhensibles, qu'on n'y retrouve plus rien des Vrais pré- 
cq)tes du christianisme? Certes œ ne sera pas moi qui l'aurai 
ce courage stérile ^ et je laisserai également Virgile , Dante, 
Mathieu Pauimier, la fée Fiésolane, Orphée, ainsi que la si- 
bylle de Norcie, servir de guides aux académiciens passagers 
dans les sept enfers d'Ântoine-François Doni, de peur de tonàier 
dans un huitième enfer, l'enfer des lecteurs , qu'il a créé pov 
nous sans nous en prévenir. Cet insensé, né à Florence ea 1511, 
mort en 1574, a composé ^us^rs ouvrages du genre de ce- 
lui-ci, entre autres la Zucca (la Oourde), qui le classent à G61é 
de Faegio, l'auteur des Subtiles réponses, de Thomas Gareoni, 
l'auteur du Théâtre des divers cerveaux, plutôt <fa*à cèté Je 
Gello , de Boccace et de Machiavel. L'opinion commune qu'il 
fut moine servi te, puis prêtre t^éculier, a été contestée par 
quelques uns. Rien n'est plus plaisant que de voir l'admiration^ 
l'extase qu'il cause à son bon-homme de traductenr, Gabriel 
Ghappuis, Tourangeau d'Amboise; ie même qui a traduit fi«- 
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} des vingt-quatre volumes des AmadtSj entreprise corn- 
ée par le sieur Hcrberay des Essarts^ sous François I". 
iel Ghappuis se flattait , bien gratuitement iians doute , 
la préfàçb de sa ))liiiVrè traduction ié l^Àriosié^ de faire 
r à ce grand poète aussi bon français qu^il avait parié bon 
n. En général , les traducteurs rendent un culte à leurs 
laux^ ou le sait ^ et c^est i^ûreMent aussi pôtir cette raison 
L les a surnommés trsdtres -, mais ^ à cet égard ^ nul n'égala 
is Gabriel Ghappuis. Nous aurons encore occasion de parler 
it honnête homme à propos de sa traduction de Garzoni -, 
aujourd'hui^ nous n'en dirons pas davantage^ en ajoutant^ 
fpis^ qu'il mourut eu 1583 ^ que sa traductioû de Doni a 
imprimée en 1580 et en 1583^ c'est à dire deux fois^ et 
lotre exemplaire, de l'édition de 1578, a été Veftdu 19 li- 
,en 1780, à la vente de M. Picart. . ., , 



DE TRIBUS IMPOSTORIBUS. 



M.D.iic. I vol. in-12, de 46pag. (Très rare.) 



Il 
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Beconoaissons un Dieu, qiioi€[ue très mal servi. 
De lézards et de rats mon logis est rempli^ 
Mais l'architecte existe, et quiconque le nie 
Sous le manteau du sage est atteint de manie. 

Ainsi s^exprimait Voltaire eu flélrissant un livre des Trois 
imposteurs j prétendu traduit du latin ^ ouvrage d'athéisme 
grossier^ qui^ déjà connu en 1716^ fut -imprimé à Londres, 
en 1767 , avec diverses pièces traduites de Panglais contre le 
clergé romain ^ dont la première est intitulée de Vlmposivrt 
sacerdotale. L'ouvrage contre lequel le philosophe de Fernej 
s'élève avec tant d'éloquence et de raison n'est point celui qui 
fait l'objet de cet article. Il est divisé en six chapitres. Le 
premier traite de Dieu selon l'idée que les hommes s'en for- 
ment^ le deuxième^ des raisons qui ont porté les peuples à te 
figurer un Dieu ; le troisième y de la religion et comment eDe 
s'est glissée dans le monde ^ le quatrième , des vérités sensibles 
et évidentes^ dans le but de renverser la doctrine de Pâme; le 
cinquième^ de Tame et de sa nature^ selon le^ anciens philoso- 
phes et selon l'auteur ; le sixième et dernier traite des esprits 
qu'on nomme démons. Tout cela n'annonce qu'une bien mau- 
vaise philosophie et ne mériterait guère qu'on s'y arrêtât, sans 
la controverse qui s'établit, à ce sujet, entre Bernard de h 
Monnoye et Pierre -Frédéric Arpe, l'apologiste de Vanini, 
ainsi qu'on peut le voir dans le Méuagiana et dans les Mémoires 
de Sallengre. 

Le premier de ces deux savans avait combattu, dans une 
dissertation curieuse , l'opinion de l'existence du livre intitnié 
de Tribus impostoribus ^ livre que des traditions confuses fai- 
saient remonter jusqu'à Tcmpereur Frédéric II , qui l'aurait 
commande, vers l'an 1230, à son chancelier, le célèbre Pierff 
des Vignes , et cela sur la foi d'une lettre du pape Grégoire R, 
rapportée par Rinaldi, dans laquelle ce pontife reproche aniëfe- 
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ment à Tcmpereur^ son ennemi, d^ayoir traité d'imposteurs^ 
Moïse^ Jésus-Christ et Mahomet. La thèse était belle à soutenir. 
Toutefois Arpe Tattaqua par une lettre anonyme de 1716 ^ et 
prétendit, cootre tout bon-sens, avec Pautorité d'une anec- 
dote puérile, que ce fameux livre existait d'ancienneté, et que 
l'ouvrage en six chapitres , dont nous venons de parler, en était 
la traduction fidèle. La Monnoye n'eut pas de pttine à réfuter 
la dernière partie de cette assertion , mais il alla trop loin , 
' croyons-nous, en niant l'existence d'un livre de IVibutimpos- 
lort^ antérieur à 1716. 

. Sans doute, quelle que fût l'animosité de Frédéric II contre la 
puissance pontificale, il est ridicule de prêter à cet empereur, 
mussi bien qu'à son chancelier, un ouvrage qu'aucune tête hu- 
maine n'aurait pu concevoir en 1230, ouvrage où, d'ailleurs, 
la touche moderne se trahit à chaque phrase ; cependant il faut 
hieti accorder qu'un pareil livre a pu exister vers 1553, comme 
l'assurent Guillaume Postel et le jésuite Richeomme, sous le 
nom de Florimond de Rémond. Gomment le monde érudit se 
fût-il mépris à ce point de ehercher partout l'auteur d'un livre 
■qui n'eût pas existé, de l'attribuer tour à tour à Boccace , à 
Dolet, à l'Arétin, à Servet, à3ernard Ochin,'à Postel lui- 
même, à Pomponace, à Gampanilia, au Pogge , au Pucci , à 
Muret, àVanini, à Milton et à tant d'autres? Gomment le 
docte abbé Mercier de Saint-Léger, qui, du reste, n'est pas 
trop concluant sur cette matière , eût-il pu nous donner, à pro- 
pos d'une chimère , une liste d^hommes qui s'en sont occupés , 
telle que celleHîi : Bayle, Jugler, Bibliotheca historica, litteraria^ 
selectaj 1660-66 -, Chrétien Kortholt, à la tète de son traité 
de IVibus impostoribus hujtês sœculi n^nis^ Richard Simon , 
dans la dix-huitième lettre du tome i*" de ses Lettres choisies^ 
Jean-Frédéric Mayer, dans la préface de ses Disputationes de 
comtVm taboriticis; Thomasius, en tète de sa Dissertatio de 
doctis ifnpostoribus ; Placcius, In theatro anonymo; Prosper 
Marchand, dîtiicXQ Imposteurs *y Emmanuel Weber, Programma 
de tribus impostoribus ; don Galmet, article Imposteurs de son 
Dictionnaire de la Bible; et Josepiv-Romain Joly, capucin, 
dans une lettre qui est à la tète du tome m de ses Gonférences 
ecclésiastiques, Paris, 1772? Quoi! tant de bruit pour rien? 
tant de fumée sans feu? cela n'est pas possible. En recherchant 
scrupuleusement le vrai ou le vraisemblable parmi beaucoup 
d'ojûnions contraires , nous trouvons qu'un livre latin , de 
Tribus impostoribus y composé vers la moitié du xvi* siècle, fut 
piiblié, en Allemagne, in-12, en 46 pages, par le libraire 
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SiraubîuBf tn iiW, mds nom de ville. ni d^ioipriiiieary «tfw, 
potu* cette pablîcttkMi> Tèâitenr fut mis en prison à Brnnsm. 
Or j c'pit cet ouvrage que nous présentons kardiment au népA 
du lecteur, persuadés que nous sommes que de tels écrite n 
théisme sont fort propres à servir la rdtgiôn. Il est devenu A'wm 
rareté extr^e. Il en existe un maouscril à la bibliothèfn 
Qoyàle de Paris , lequel jrîeni de celle de Saint-Victor, «tu 
aulre à celle de Saîjgite-Geneviève. M. le duc de b Yaliièreai 
possédait uu^ewinplàine iaiprinè-qoePaUié Merder de Siiit* 
Léger lui avait cédé après en avoir pris la copie figarée. Get 
exemplaire etiit niaioteéfint dans la biUioibéque de M. Renonard, 
ci la coiue de Tabbé Meréier est entre nos mains. C'est sar eed^ 
copie, que M. le marquis de Fortia a trouvée très fidèk eili 
çollationnant sur le manuscrit de Saint-Victor, que nous afos 
dressé la courte analyse suivante. 

L'auteur de ce triste opuscule s'efEorce, dès ie début, fai- 
lev^r toute créanee AU dogmetde la Divinité, «a montrant f» 
les Jiommoi ne se ^oott janaais entendos aur Pidéo de Diea^ e( 
que^ par ce moi sacré, ils ont nffiriné ce qu'ils ne comprenaiMl 
pa$; Undis que Tidéc de Ken est; par rapport aux causet p- 
mières , la seule idée qui soit comprébens&le , toute autre bÏ 
taot pas même percepitble. U ^cfaercbe ensuite à confondre la 
notions que nous .avions de la toute-puiisance et de rinthie 
bonté de Pieu , par Pnrgument ordinaire du mal moral et k 
mal phjfiiqne èterneUement réfuté par le cours des astres et 
par le cœur de Tboinme. Même en accordant le dogme de li 
Divinité.^ il ^essaie de rendre ridtcuies tout culte et toute reli- 
gton, «kn être infiad n'ajaut^ selon kd^ nul besom de nos m- 
pects et de notre reconnaissance ; «t là dessus il ferme les yen 
sur le besoin qu'ont les morlels d'adorer .un maître supréne. 
Le 49onseatement des peuples n'^est rien pour lui , les puifism 
ayani eu partout et toujours intérêt à répandre^ chez les faiUa 
qu'ils. voulttieut asservir, les idées et les pratiques religieQ6tf> 
oomme si le memàonge pouvait être universel et constant, te 
fausses religioM du paganisme viennent ici à son aide , étà 
que les iSupenstUions dont l'amhitian et la cupidité des intérearii 
ont souillé la religion chnètienne. Il iire encore parti des èia- 
nelles disputes des iprélres et des .cootroverses infinies étabiiei 
soit dansohaqilereUgion^ aoit d'une religicm à l'attire^ conae 
fà la vérité n'^avait pas autant de combats à livrer dansœ monde 
que. l'erreur,. Il ne veut voir, dans Moïse, qu'un conqnéraatet 
un despote bjpocrite. JésnspGhrist ne lui a^arait point soas 
un .jour j^us &vor«ble qne Mahomet ^ a fie spaeDearnse peut-^ 
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se servir contre qe dernier^ dit-il^ qui ne soit d'usage contre 
les deux autres? » Gomme si les merveilles de la civilisation d^ 
monde étaient soustraites, à ses regards. De^ nombreuses cita- 
tions de l'Ancien Testament servent detertesi à autant de syllo- 
gismes construits pour la ruine de toute doctrine révélée^ et le 
. r livre finit par l'exclaniation tantum! eh qyoi tant! à laquelle 
ttOdd-féqpOiidrotis par eelie^ : HaMittidi^m ! éh ijuoi ! si peu V ' ^ 
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IL CATECHISMO, 



Overo institutione christiana di M.BenuardinoOchino daSiena^in 
forma di dialogo. Interlocutori, il ministro, erilluminalo, non mai 
piu perl'adietro stainpato^ insieme xix Predichedi M. B. Ochino 
senese, nomate laberinti del libero , over servo Arbitrio , Près- 
cienza, Predestinatione et liberta divina, et del modo per Us- 
cirne. (2 tom. en i vol. pet. in-8 rare, de 817 pages Fan, et de 
266 l'autre.) In Basilea. m.dlxi. 



(ISSMI.) 

On ne s'attend guère à trouver y dans un moine apostat du 
1 5*" siècle y aujourd'hui absolument oublié, un des plus profonè 
métaphysiciens qui aient jamais paru. Tel fut pourtant Bernard 
Ochin^ né à Sienne^ en 1487^ d'abord cordelier, puis capudo, 
et alors aussi célèbre dans toute l'Italie par ses vertus anst^es 
que par ses éloquens sermons^ puis tout d'un coup^ à 55 ans, 
esclave de l'amour^ qui lui fil ^user, à Genève^ une jeune fiDe 
de 18 ans^ quitter sa. religion pour le calvinisme, dépasser les 
plus hardis novateurs jusqu^à prêcher la polygamie; Rarement 
funeste, qui le força successivement à sortir de Suisse et de Po- 
logne y et enfin à s'en aller mourir^ misérable, en Moravie, dans 
sa 78* année , non sans avoir jeté un grand éclat dans le monde 
et sans avoir influé sur les affaires de son temps , puisqu'il aida, 
sur sa demande, le fameux Grammer dans la réforme de TÉ- 
glise anglicane. 'Le sort d'avoir joui de toute la célébrité du gé- 
nie, pour s'ensevelir ensuite tout entier dans l'oubli des bommes, 
lui est commun avec son compatriote et son atoi Pierre. Mar- 
tyr, dont le public ignore ou dédaigne les savantes histoires et 
les précieuses lettres. 

Les écrits de Bernard Ochin sont très nombreux , sans comp- 
ter les trente dialogues qui le firent bannir de Genève. Nous ne 
parlerons que des seuls ouvrages que nous connaissions de lui, en 
témoignant, dès à présent, notre surprise de ce que M. Taba- 
raud, son biographe, lui refuse toute instruction , même dans 
sa propre langue^ car, dans notre ignorance, nous soup- 
çonnons qu'il écrit l'italien-toscan avec un nerf et une clarté 
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renlarqiiâUëil, Bigneé dé rsorviri'de'iiiodèies dans toutes les 

langue^; ti't'-i'-'»'i> '»-•• •*• •<< ^ v •.• ' ' ■:^' ■•'.^ ■ .:.'i . 

' " 8onfOi#0bisnie esl dédiô:à Végh^e de Luoeriifri:'*c^e§t>y ou du 

moins cè)à ?f ^t être un code^; 'coiiiple(}et raîsDnnêpide toutce qui 

èstexclusivementnccessâire'poàrinciiier^neyi&chrétieuiie.L^au- 

tènr remonte ou- île peut plus haat^ ' et conunanoe ainsi son dia 

hii^e'ervet; l'IHèitiriié :: aPcnsesrtu ôtré? — Ihmescnible'queje 

» ' suis ^' mais je* in'^b àuts pas certain , tu que imes sens peuvent 

^> me 'tronper. ^^ S'il te sembleoue la«s ^ il est iinposiâble que 

tat ^aôe'aôfô pas-; earàquin^tpas^ rien iio.9emble. MiGtciest 

éius^lent et montre: tout.d^alopfd ir qui naus'ayonsiiaffaire. De 

^càs prémisses découle /«v^aè la nécesskéi'id'un conmencem^at 

•de lontes choses >! celle d'Une intelligeiice créatrice: et suprême : 

les fins! dé Pame^ humaine^ «h un^mbt^ les premières basés de 

kl Horalè. L^enchaln^hent philosophique est inlérrouqpttpar la 

feiy ;^i le conduit au péehè> originel; et là il se renoue par dix 

pâraj^rasesides aifticles' dutDécalogue. . Cèlie.sut Je ccÂnmande- 

mèttt^ iu%0 ({]^^6h»'ji»«Wjr>fourAititin teKte>solide à la> réfutation 

du ^stémei )aBè}oùrd'hui re^âusoitë d&la communauté.des. Inens. 

<Pliisieurs:aut])e&paraphrfisiçs ont pour ob}et deruiaier l'enseigne- 

meiit* de l?£giise^i touchant le cnhe des saints^ celui des reliques 

et des imiiges^:et'là multiplicité . des fôtesi comme des cérémonies 

sacrées. GeKii%st pas ici le Gàtéckisme-'Ae/Irente. Xi^^examen du 

Syodiote des Apdtres siiccède^à celui dâ .Décal«igue. a £rois-tu , 

» dit le ministre, que le S}tmbole soit TouTrage-des Apôtres? — 

)i Our/ripond l'illuminé (c^est à dire^ dans spn langage, rÉ- 

)i. claire). r*> Grois-tu que ce Symbole, contienneitout ce qu^il est 

ai:inéce8saire de croire? -*r. Oui i- car 'des êtres^ inspirés par PËs- 

» prit saint ne pouyaient.lâissiH* leur ceuiifre incomplète.-'- 

MiClombien contient-il d^articles de foi?'; — Les uns ^disent 12 , 

-»^- dtetré» 4 4v d'autres â4; mais peu». importe,, puisqu'il ren- 

'w-ferme tout le nécessaire, tt :....>.. 

.i> Jl n'entré pas dan» notce plan de suivre Bernard Ochin dans 

ses, Sorties contre le purgatoire, centre la céàe des-papistés > non 

plu S; que dans ses longues explications sur 4e baptême et la justi- 

Kcation. Le ministre, sur ces divers points capitaux , a le tort de 

itoils ses cqnfrères l^réformateuns, celui de sPappu^^er fièrement 

ide la raison ^uand bon leur.seinUe:, et de s^eu. jouer au. nom de 

la foi quand cela leur plaît, suivantles caprices de leur antipa- 

ihie pour t'égiise lomàine, infinimèbt plus conséquente qu'eux : 

€?est ainsi. qu'il assigne dee bornes très élroitels à la prière-, non 

seiilementJen ne voulant ^jpas plus que Calvin, de prières pour les 

mor4s ' v main ehcore en ne permettaut que six matières 4?oraison , 

Analectabiblion. i. 27 
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savoir : Irois n^alives »4a filos grande gloire de Dieftv et trois 
affcroulcs ao salut. QaclU* folie triste et ?aine d'interpaseraimi 
sa péda nierie règtemei taire eaire «ne fum^te ane et aas antmr ! 
QoVtrOA à cedooter de parrib épaBcImiieiif , et q«el faonme 
peat Oire asiez osé pour iesmtreÎBdre? 

Les XIX Sermons sar te libre arbitre sont dédiés à la reine ÊK- 
safaeth. C'est la que la fortr tète de Bernard OoUn se manifeste. 
Il en remonticrait à saint Angnstin , et leibniti u*m rien à lai 
apprendre. Voici dans quel -ordre ces discours wni rangés : 
1** quatre sermons sur les enbarras dans ksqneb sPimplîqiieal 
les partisans da libre arbitre , et qoé, ponr cette raison ^il-i^psUe 
deê lab§rmlkes ; ^ quatre antfca laA^ri nthes , nu ne piendcnt ks 
adrersairos de la liberté de Phomme ; â* un sermon expKcatîf de 
TopinioD qull ne conTienifasn rèonme^a^cngager dans os 
doubles bbjrintbes : c'est nn asarâeau adoûrablc ; 4* un aeraMié 
o&ropinionprLH»denlecslooniSbsttue:ioi le métapbyaiciciiceiiM 
^ans la finoiogie y &" bÉilsernkms, où TeraÉenr vent manÉrer ki 
isnes naturelles -de diamn des bniit labyrinthes^ eo ^Si ma firit 
pas mieux qm'nn autr0y.se confianittmp à laiBvdnliQa ^enr aÉ 
argumontafeenv^ et raisonnant trop paar nn «rojant^ nsÉS 
cesser y pourtant , do ili!mps.à nntro , de jeter de#ùds dcbnss, 
fnirtont vers ta fin , qui «M snblimo. Tel est le plw «h Pcanvife. 
Maintenant, cssajons de retrabor la manche des idées. 

PanmiEa LsamiNTM. Jiortcl ^ tu te dîslSbrc du^prenuer oidne; 
et ton orgueil se refuse à la pensée d'agir de nécositè. Prends^ 
garde, mortel! par là tu dis qae'ia es DîeU; car^ngir de soi- 
mêmoy sansôtredélenninépariineoausehorsdesoi^neaBBriit 
convenir qu'à la cause suprême.'-^ Tu ^gis à 'volonté ^;oi»i^:SB» 
doute^ et la bête aussi ^ mais la-vôlontéqni bi tait naltre3r-T-.€hei 
la i)étc> qui n'est pas 4ibre^ ce sont les appétits ;cliei ThomUie, 
c'est'ia pméc^i^Etccttepstisée, dVm le Tiant-nlle7t--DBBaoi7-' 
De toi ? comment ! ce ne sont ni les bcseinsqui ^ idans ta pneniéK 
enfance , Toni excitée , ni les objpts'cxtcneurs ^> pma tiàrd, 
l'ont iait édorc y ni les exemples qui , par imitation , Tout dcve- 
loppce, ni les leçons «t fes conseils qui, |iar l'éducation, oitf 
causé son esBsr I^No poùrv^it-il se faire qu'entre bilièle «t tsî 1 
sr'jr-eAt qncdu plus «li du moins? HnmilîonsHDaus^ prions Oiei 
de nous donner uisscz de hiaàéres .pour lui rendre hommage! 
E^oiiMta. 

DauKitEVB UABTaiNsrnf . Mais^ quand il aecaît vrai que nelfs 
Tolonté ne fût déterminée par .aucune forpe étrangàee, ;mnli^ 
riellOy inteileeUlello ou Morale 5. que nous eussions htliberté^t'in- 
dîfféfonce^que l'bemofe sodomitt'lesiidéesqaile dëlsrmtnent^ 

■ ■ ■ • '. 'ji. ,1. 
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les partinaos du ^m ^hUf^ uVo Asmienjt pas plus avancés, puis^ 
qu^apr^ tput^ Phomnoe ne pouvant résister à la volonté diriM^ 
U faut bien ,qu^ ¥^tti||e te i|«'^e veut qa^ii veuille ,^ jet que 
la vo)pQ(é (iivine étanlL îmalMiUe^ ti faut que la wxAcmiè hu^ 
maîne, to|ijours«onformeàce4fue DieuadétenmBé^ soit> en ce 
sens, immuable aussi. Prions Dieu de s(^teiur notre faiblesse. 

T|toi$f;MiiB i^A9YiuirrH«, Et, quand on aurait éÉaUî q«e la vo- 
Ipnté del'jl^mB)^ se n(vçuLt d'-eUe^ième, et efiit |>iea, .en détermi- 
nant tontps çi^oi» 9 n'ft p^ eii^haÎBé oette «rolonté iuimalne de 
fiiço» qu^eUe,$oît eMti^Dite à tels on ids actes , les partisans de 
la libertédupreii9J(^ ordre «^«n seraient pasmoinsimpliquésdans 
un terrible labyrinthe 3 car, j^ur que ces choses se pussent accor- 
da, il f^Midrait qneles eontingens dépendissent à la ftns et ne dé- 
pendiissaat p^s de IMeu ; en sorte quie sa prescience deviendrait 
incertaine et purement conjecturale , «ce qu^ii est impossible de 
sifposer et iBjfù lemt aussitôt tomber toutes les prophéties, 
toutes les réFélaUons, tidutes les écritures. Quand Jésu^i^lhdst 
prpdit (àâaipt Pierre qu'il le renierait trois fois , au chant du coq, 
peatK)n «di^e i|a'u«$ annonce ai précise fût une sknple conjectore 
qni laissât k ^at jPÎerre la possibilité de renier deuK fois, ou une 
aeï^a^ ou points de tnéme qu'au coq de ne pas chanter? Quand 
JéluSrlÇbrist'proinit, à^es douze apôtres^douze sièges dans la mai- 
son de son père, peutron dire qu^U laissât incertain si les apôtres 
mériteraient ou non , c'est à dire obtiendraient ou non oes douze 
si^es? Fofce est donc de iconfesser , ou que Meu prévoit certai- 
nem^t \f& actes de notre volonté, «e qui la rend nécessaire et 
non Ubce^prewer ordre , ou enfin qoe DieusetrosÉpe ou qu'il 
ment. Liûf eûl nous peut tiner de ce tniisiônie labyrin^. E eoH 

QuitTRifiM^ ujsvtiNTBE^ Cepeada&t, j'y consens , . ni les ^ets 
«fLtjrieiDrs^ ni ies idé^ , jn les :sentimens communiqués , ni les 
décrets incommutafcles deia divine puissance, ni rinfaitlible et 
certajne.prascieiice de Dieu n'entravent Tesercice de notre vo-. 
Ion té : nous n'en serons pas moins enfermés dans un labyrinthe 
<jpiatrièw^,^t voici cQBiine : Si nous sommes libres, assurément 
Jésu6•F|Ç]^:isÀ Tétaiit ajus^i. Dans ce cas , sa passion , sa mort et sa 
résurrection pouvaient ne pas arriver. Admettez- vous ceci pos- 
sible? non. ^^mc. l'ifQQime4)ièu agissant de nécessite, tous 4es 
konunes, à plus &rte raison ,- agissent.de même. tKeu puissant , 
sortez-jioufi de cet aJbiwe l E cosi êia. 

Gu«(^iÈiiE MnYRiirrnE. I^lèspardsans de la lii^erte delliomme 
Sfont raibarra$aëp,:Ses adversaires «e le sont pas moins. £n effet. 
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dés que rhommc n^est pas libre, ce n^est plus lai qni'pëefae^ c^est 
Dieu qui pèche pour lui , en ne Fenipèchant pas de pécher, e( 
alors quelle injustice à Dieu de punir Thomme! on le bien et le 
mal moral sont des chimères ; double hypothèse que le bon-sens 
ne rejette pas moins que l'Ancien et le Nouyeau Testament A 
. notre secours, 6 Dieu 1 E cosi sia . 

Sixième labyrinthe. Se réfugiera-t-on dans Popinion de ceux 
qui soutiennent que nous ne sommes pas libres à Ik vérité, mais 
que nos premiers parens Tétaient , et qu'ainsi nous sommes jus- 
tement punis de nos péchés forcés, ponr les leurs librement 
commis? Quelle subtile absurdité, qui d'ailleurs dément tout Te 
dogme du christianisme , puisque , selon l'essence ite ce dogme , 
Jésus-Christ est venu nous racheter du crime de nos premiers 
parens précisément pour ne nous laisser plus que notre propre 
fardeau à porter! Imaginera-t-on, par expédient, que les damnés 
n'auront d'autre peine que celle de ne pas être du nombre des 
élus, chose qui, ne rendant pas leur condition pire que celle 
d'un paysan qui n'est pas élu empereur, peut se concilier avec la 
justice de Dieu? Mais cette explication hétérodoxe^ fût-elle ad- 
mise, ne justifie nullement un traitement inégal pour des con- 
ditions communes. Enfin ira-t-on, avec quelques uns , soutenir 
qu'il n'y a point de vie future, point de bien ni de mal? Alors 
voilà tout l'édifice de la société humaine renversé. Bépétons-le, 
au milieu de cet affreux dédale, il n'y a qu'à prier le Seigneur 
de nous éclairer. E cosi sia. 

Septième LABYRINTHE. Nouvel embarras pour les adversaires 
de la liberté ^ ils ne sauraient expliquer pour quelle fin Dieu a 
créé l'homme, et ne sauraient pourtant soutenir qu'il ne l'a créé 
pour aucune fin, ce qui transformerait la souveraitte intelligence 
cil insensée suprême ; etVils.se hasardent à dire que Dieu a créé 
l'homme iSifin de montrer sa puissance, en écrasant k gauche, en 
exaltant à droite, ou leur répondra que c'est là faire dé Dieu 
même un enfant capricieux, et de l'homme un jouet misérable. 
Ne vaut-il pas mieux le supplier de prendre notre ignorance en 
jfiiiél E cosi sia. 

HjjiTiEME LABYRINTHE. Dcmicr labyrinthe inextricable : en 
supposant que l'homme ne soit pas libre, on ne conçoit plus les 
idées du bien et du mal partout répandues de tout temps, les 
tentations, les efforts de la conscience, les leçons des sages , en 
yn mot tous ces fantômes qui, dans ce cas, assiègent vainement 
l'esprit humain. Car, que faut-il enseigner à qui n'icst pas libre? 
rien sans doute. Des volontés forcées sont ce qu'elles sont et ne 
peuvent se modifier. Résumons-nous dope à solliciter la science 
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qd^il nous feut^ prés dé la source étemelle de toute science ! E cosi 

Neuvième sermon. Tourmentés dans ces sens divers^ bien des 
gens finissent par dire que nous ncdeyons point traiter de telles 
questions jusqu'ici insolubles, ni pénétrer dans ces détours obs- 
curs, dont i^ersonne, jusqu'ici, ne s'est tiré; quesaintPaul, tout 
ravi qu'il fût au troisième ciel , n'ayant pu comprendre la mer* 
veille de la prédestination , il ne nous reste plus qu'à nous con- 
fondre avec lui devant les incompréhensibles jugemens de Dieu. 
Saint Jérôme , ajoutent-ils , rapporte , à ce propos, ^u'Origène 
comparait saint Paul, essayant de parcourir le labyrinthe de la 
prédestination et d'y guider les autres , à un aveugle qui , pro- 
menant des étrangers dans les innombrables détours d^un palais, 
viendrait à les égarer dans des recoins sans issue. Ces gens disent 
encore que IMeuest trop juste pour s'être enveloppé de pareilles 
ténèbres s'il importait à notre salut de les éclaircir, et que, si cda 
nous importe peu, nous ne devons point, à cet égard, nous intri- 
guer. — Ds disent que ceux qui ont cru pouvoir parler, écrire, 
dogmatiser sur ces matières, ont produit de grands maux et 
brouillé bien des cervelles. — Ils citent saint Prosper et saint 
Hilaire, l'évéque d'Arles, qui en voulaient beaucoup à saint 
Augustin de s'être engagé dans ces labyrinthes à la poursuite de 
Pelage, lequel, en magnifiant le libre arbitre, avait déprimé la 
divine grâce, attendu que, sans avoir été plus lumineux que 
Pelage sor ce sujet, il avait donné un funeste exemple. — En un 
niot, soit qu'on fasse l'homme libre ou non, il en résulte delels 
inconvéniens, que le seul parti sage à prendre est dé prier Dieu 
d'accorder, eu nous/ le triple sentiment de sa puissance, de sa 
justice} et de sa bonté par celui de l'ordre évident qui règne dans 
Tunivers. Ainsi disent ces gens timides; 

Dixième SERMON. Cependant, peut-on leur répondre, notre 
salut dépend de la connaissance de plusieurs choses surnaturelles, 
la révélation nous l'enseigne. Des choses divines, nous ne de- 
vons , sans doute , rechercher que ce que Dieu nous en montre , 
et procéder à cette recherche, sans curiosité superbe, appuyés 
sur les saintes Écritures ; mais aussi , ces Keritures à la main, nous 
ne devons pas craindre de nous engager dans ces labyrinthes de 
peur de causer du scandale ; car, où les mécfaans se scandalisent, 
les bons sont édifiés. Autrement les apôtres n'auraient pas dû 
précjber Jésus-Christ, car les Juifs s'en scaudalisaien t. — Origène 
eut tort de blâmer saint Paul qui fit sortir de ces obscurités 
mêmes dci vives lumières pour honorer Dieu. Hilaire eut toi^t de 
blâmer Augustin. Dès que Pelage attaquait la. grâce, il fallait 
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bien, si Miblile qlie fût celte hérésie^ il fallail bien taclomo fKW 
Tatteindre et la détruire. — D'ailleurs ces obscurités ne sont{MS 
si épaisies, que la clarté n'j puisse laire^ — Par exenq^e^ àoeox 
qui rejettent la nécessité de la grâce au nom de ic justtee divîM, 
nous répondrons qn'ils transforment Phéritagë des enfâM^dé 
Dieu en un salaire d'cselates. -^ A oeux qui reprochent 4 la di^ 
vinitède n'aToir pas sauvé (ous les hottunes, nous fép(mitoÈt 
qa'eùt^lle »auvè toUs les hommes créé» ^ ott powmt, par le 
même i^aisonnement, lui reprocher toujours de n'en avoir pafai 
créé davantage dès lors qu'ils devaient tooi éire hettfeo^^M* 
prodie qui , Supposant qne Dieil pent eréet* llnfidi , tfàpfe et 
mort le raisonnement même. -^ L'homme est libr« et non libft 
selon certaine mesure^ dans certaini^ cas, et cela de par la vo- 
lonté d'un Dieu tout-fuissant^ tout justes et tout bofi : cPeÉCèe 
qilè nous essaierons de prouver daAs les huit sermons qui voat 
saivre. 

Onzijssie fflSBuoN. Bicu que tontes tes choses dréé^ soient dàttê 
la main de Dieu^ étant tontes venues de Iniy néanmèins il est 
évident que diacune^ dans soti ordre d'existence ^ à soti niode M 
iafactdté d^action^ què^ pareianple, leseaitt> la terre, Itil 
^ntes ont une certaine force propre à la prodoctioti et et là M» 
production^ que cette forod, aveugle et dépendante ^htts lei 
choaes inanimées^ est plus spontanée^ autrement plus fibre e(^ 
les animaux^ plus dans de certaines espècei d'animaux ^e daM 
d'antres^ et de plus en plus , ainsi jusqu'à Tbommè eb^ qui ta 
liberté se manifeste k un degfd remarquable^ lottiqu'il est daitt 
l'état parfait d^ discernement « Mais oe degrés quel êst-il? DistrtM 
avec saint Augustin que la liberté consisté > potir l'hMàme, à 
pouvoir^ par un effet de son dioix , agir dans les dioses extriU* 
^ues^ humaines^ civiles 6t morales > c'est k dife dans totlte^ 
celles que Dieu a mises à la portée de ses organes et de sa v<rioiité, . 
comme de marcher^ de s'arrêter, de s'asseoir^ de se tenir debout, 
de distinguer le noir et le blanc , le juste et l'injuste , de faire lé 
bien et le mal jusqu'à un certain point naturel $ UiAis que cette 
liberté ne va point jusqu'à produire des actes samaturete > tels 
que de voler dans les aits^ de vivre sans rc^pirer^ d'altéré l'o^ 
dre de l'univers , ou d'engendrer d'elle-même cette foi ardente 
qui transporte > cette parfaite charité qui sanctifie^ 

DouziBMB sBHMoii. Dieu est souverainement libre> etDleUtie 
peut pas pécher. Donc il y a des impossibilités qm d'enchaitteat 
pas la liberté. Dieu est infiniment puissant, et pourtant Dieu ue 
peut s'anéantir lui-même, ni faire qu'une ohci|e soit à la fois M 
ne soit pas. Or, il a donné à l'homme hi liberté de oeflUîns aeles ; 
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4eQC itn^a fù lui ôlcr otfirafètnc lempscetCe liberté par ga fMfes- 
«ÎMm: brtl#étheiii il àumt produite la roi«f4«B <}(iii(|rafre£»> oo 
qÉi rie^peul(x)iicevoir. Ëo veuit'-ta savoir davantage ^ mortel 
mseiidé?l«'me'représeaU)san affamé qui ^ devant une noarri^ 
tupe ej^uise^ se consamerait k clierobef comlitcnt eHc^ été 
p«i^>Aréel , 

TmziÈUPE SfiRiiON. Bii attribuant à Dieu toutes ses actioB>s« 
en vertu de^tà'j^escience divine^ on raisonne aio^ : Je pécherai 
. ou je ne pécherai pas. Si je pèche, il était nécessaire que cela fût ; 
sinon /lie^t impossible qoe cela soit v dans -tefi^ 4eUK cas-^ peu 
m^mporte j^au lieu qu^ii fapdrak ^ret je ne pèche pas parce 
que Dieu a p^vu^ùe je pèeibèrfiis^ mais Dieu a prévu que je 
pécherais pâ^ifuë je pèche. --^ \ . .^. . . 

^ QuATOBÈziÀMii SBRMoir . Rieu de nouvteau. Toujours Aé méoie 
dtyuÉnèiît àt^iquè à la nègâliOA ^le saint 'Kèrre. IdSernard 
OdbÎB se ruedairslovide^ ^ Ton s^en aperçoit à l^èpuisement 
de ses foreed. /■"■■■ •• • "' -"- 

Quinzième SERMON. Dieu ne saurait vouloir le mal, l'' parce 
ifu^lest parfolt ^ â^» parce que le mal n^est rien qiie Pabsence du 
bien. Or Dieu à<e saurait créer /a prttMi^ion, comme il ne fait pas 
les ténèbres, se bornant à faire la lumière dont les ténèbres sont 
rabsenee,^ etc. > etc. vanashomimm mentes! 
-' Seizième sermon. La grâce ne manque pas à ceux qui la de- 
mandent^ sortout^ajouteiui-je^ àceux qui n^examinent point s^ils 
eti ont besoin pour la demander ; si , étant nécessaire à tous- les 
lIodame^J'eHe estym non donnée à tous les hommes; si Phomme 
est un éCre libre du premier eu dû deuxième ordre et aivtres cu- 
riosités pareilles. 

Dix-septième sermon. Ascétisme, mysticisme d'une tète perdue. 

Dix-HCj(TiÈME sermon. Dc pire cu pirc. 

Dix-neuvième et dernier sermon. Bernard Ochin se relève 
dignement , par ce dernier effort, en indiquant la docte igno- 
rance comme le seul chemin qui puisse conduire Phommc hors 
de touè ces labyrinthes. Socrate, dit-il^ si laborieux, si désireux 
de connaître les secrets naturels, ne se vantaitqued'une chose, de 
savoir qu'il ne savait rien ; et nous , hommes vulgaires, nous pré- 
tendons découvrir les secrets de Dieu ! Jamais nous ne saurons de 
ces my stères quece qu'il nous en aura révélé, et jamais il ne nous en 
révélera que ce qui peut nous être utile. Or , comme il ne nous a 
point révélé si nous étions libres ou non, du premier ordre, 
de quelle manière notre volonté se formait pour choisir et pour 
agir, il en faut conclure que ce savoir nous est inutile. Ceux 
qui ne se croient pas libres tombent dans le vice de l'oisive in- 
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(liffércncci^iel. .cc¥x..qui se croient libres dans le vice delà 
confiance ^NPgueiUeiise. Le mieax est de combaltre ses mauvais 
penchaus ;^oq les lumières de sa conscience , eu sachant y du 
reste,. ignorer. N^entrdns pas^ pour étancher notre soif^ dans les 
abîmes de la prédestination , de la prescience et du libre ar- 
bitre^ mais désaltérons-nous, comme les saints de TEglise pri- 
mitive y dans les eaux pures de Tamour divia ^ car «e n'est pas 
l'office d'un vrai chrétien de sondef les profondeurs de^la science 
divine. 

« La vila poifra e ^i fugace, 0. brève, e la. marie si ceria e 
» Voraincertaj che l'oceuparsi -negli studdi di quelle cose che 
» non servano a edificarci^ ma intrigando, generando que$' 
» tioni^ contentionij odii^ discardie, e detratiiom^ no» jMid 
» farsi senza di$prezzQ 4ella nos Ira soluté^ di Dio ,edel grau 
M ôene/kio del Chriiio. Lo EvangeUo e un eibo spitHuale deW 
» anima sid^licaio, che. facilmenie si corrompe co» ie dottrinc 
» vane, nelle quali, quelli che vi si dilettano^ moisir qno si non 
» rhaverpferfettamentegmtato, ». 

« Notre vie est si oQUrte et si fugitive, notra mort si cor- 
» laine vuotre instant fatal si incertain , que consumer le temps 
» dans la recherche de ces choses qui, sans profit pour l'édiii- 
)) cation, n'engendrent que difficultés, haines ,.. disputes et 
»• discordes , montre un grand mépris 4c Dieu,, du salut et des 
)) mérites du Christ. L'^Evangile c&i un alimenlde ^!:ame, d'une 
)> telle délicatesse, qu'il se corrompt soudain au souflle 4ç ces 
n doctrines vaines qu'oa ue saurait aimer sausXaîre voir qu'oa 
» n'a jamais goûté la noifrriture. céleste, u : , . .. 
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GéiiâlhcJmme.dhi'lifàQS^y'tib^ moins profitable^ l[]ae facétieni, où les 

vices" if lia " chkeun ' so'nt répris fort èèpreïAeht-^'ifKmT n'oifô aniittet 

'|d*adVàttta^e à les iaii* et ààivre la vertti: A Mbnsiear François 

it^iéroii,à Faiis) JCfaesi Gabôel Buoû^^ âui clo6 Bronean, à Ï^ÊRSôtfne 

Saint-Giaude, avec pjritÙége (;i voli ii^fô deaio fieuilletây plus 

. 1 1 fettiliets-lMtéliitainair^»') titre (Compris, et» à^a fin^ 3 Cçuiîlets 

\ d'une;; table doiijQiatières , très bien iait^J* fi^)ie édition d'une 
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Jeap Tabqrem? geatilkmiiine d^.Mans^ né avec de bril- 
. la:ntes dispositions, poqr 1^ poésie et Iqs lettrésvy qut ane carrière 
coartovOiais bie^ remplie^ puisque^ étant mort à 23 ans, il eut 
le ten)p$ 4e servir avec honneur dans les armées de François P''^ 
et de 5e faire un nom mérité parmi les meilleurs poètes et les 
«Dteilleurs prosal^rs de sop époque. .Ses dbos: dialogues du 
DémacrUic remonatrantau cosmophile sont le seul témoignage 
qui nous reste de Télégante. pureté de sa. prose et de sa verve 
^irique et plaisante ^ mais Û est décisif., Ou. trouverait diCfi- 
cileni^nt> même dans des écrits de cent ans postérieurs^ des . 
p^rèo4Qs. mieux coiistf!uit£^ que jçelle-ci contre .la folie 4cs amans 
qui &Q laissent fasqincr par leurs maîtres^.. a ....... Encorcs.ne 

.M ; sufriroit-il pas à ces messieurs ^ 3^ik u^en^faisoient des divi- 
^ 9ÀtOj^ > tanl.^ qu^U s^en est levé une ijalimté de celte secte» 
')• qui ne se so^it jamais trouvez contcns.JM^ques à ce qu'ils 
.>»oi^>|:||s ajpnt donné à euteudre par leursigenlits barbouillemens 
ih e>:fioUp8 fiqtioi^is Içur belle. vie et Jfqll^e superstition : lesuns 
-y* ;^PI]?lUi|t leurs amies déesses et iiou femmes.: les ifutres les 
^ifjvfai^aM^' .vaguer et. f^i^e des gambade^ en Pair avocques les 
^^n^fjt^ .. les.uuU^es ^ f^^^M ^xccgu^'les étoiUes aux cieux : 
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)» aucuns les élcvans avecques les anges pour leur vouer de 

» belles ofTrandcs^ tellement que je croy^ si on leur veut d^ad- 

» yantage prester l'oreille , ils s^efTorceront de les mettre au 

» dessus des dieux , et tii^t ^ieU ^-étélM^iQ folie entre les hom- 

» mes^ que le courtisan du jour d'hui, ou autre tel faisant estât 

)) de ser?ir les dames ^ ne sera estimé bien appris y s'il ne scait, 

» en dcchifrant;pk]'>|9'^#ifi|lesTadèai^i9BO](ktéë et folles pas- 

» sions^ se passionner à Pitalienne^ Soupirer à l'espagnole > 

» fraper à la napolitaine y et prier à la mode de cour ^ et qui 

» iPis est^ pci>3?»|. Wçpi yiîtf a Iwer ifi.pe^jiçw w)^.d?Ji^ute 

» ^'en peiblunr , . j'dntois |>^»tiiffe. M. AïoA : w ê^mtxt telle 
M .pfiaafae^ de içêm 9è atir.sçavâiil iifmlï^^afcfÊOEèi eeavJoHIes 
».iiiol^ iMf«raic8 4ni5irfy eto;^ète;t>^«(d'{9' - . •. :t ' i 
tiâf matiirafoe ïnuAeur^ v^ Mf féfhato^) #d'1Mi«Éfra« coirtre 

fAfrttèirct ji meTlIetti' titré' eùicère c^ae le i^ànrdèf'b B#e tac fit , 
dït-ôn ,' â léfaân dfl.Meoû^Vsî la jpèHtes$e ^ù ijèteps àkil vivait 
ne Peut préserve. iKèeliement il né' îës épargne guère. Leor 
avarice à l'égard d'autrui y leur prodigalité pour elles y leurs 
tromperies^ leurs caprices^ leu» «ttachemens saugrenus^ leurs 
pencbans désordonnés^ tous ces torts que la satire leur impute 
depuis le commencement du monde revivent sous sa plume 
pour lui fourfrtr quantité d« tml^ éty^aÉifnaliq«es'> ëUn- 
véctivies téhéfflentéd/de {idntut^ vi^ et hardies ^ fc la vérité 
if^ antosantes. Ifoos in^ûàfe^rMS wytattlineDrt/ftttt^; amateurs 
de tabteàftx maH'cii»/ccuit dé Pamotér de Vbomti^ cTarAieB^ de 
Pmndur du courtisan , et dé ramoûr dé Péeolier. La galanterie 
iae fait pas le stgef "unique de cette d()uble salfh!^ dl«is laquelle 
te cosmopfaile tâche vainement d'atoucir, par d'assee froides 
agologies, les cét^rsurcs dii' Démcîcdtie. La vie des gens de 
gtiérre, celle des praticiens^ des atocats(^ des médecins^ des 
courtisanes sont, aussi rudement traitée^. La folie dee iM^ro- 
lognes^ d^ ma^crens» des alchimistes est également le bot de 
ses traits. Tahureau se mêle enfin dé philosophie y et foujoofs 
glosant contre les anciens y les modernes y les étrangers y les 
Français^ contre lotit le monde en nn mot> se noquant de 
Cardan^ d' A grippa, de Fr^ose et d'Erasme aussi Ûeu que 
de Platon y quMl appelle le philoso{ihe imaginaire y et d'Aristote 
qu'il qualifie Aemigtutrd, on ne sait pottrquot (car peiwone ne 
fut jamais moins mignard qu'Aristdte); Il s'enveloppe dans le 
christianistne y aprCfs quoi tl congédie 'Sbn cosmépbile avec oette 
pieuse conclusion qne imu ici èa$ -est vtmiiêy Aermi'a <fm'mer 



Dieu et de le servir. Une si selge l^xàiiniier hlf ^iPHûe occasion 
de joindre^ à ses deux dialogues^ cinq petites pièeesde vers sur 
la vanité des hommes^ la constaitcô de Tiesprit ,\0 parler peu , 
l'inconstâtice des choses et le contre^amour, qûî se font remar- 
quer par un sentiment peu vulgaiie de rhaHmonie lyrique. 

Tout ce que Thomnifi fait f tD«t cd que Fholniils ptB^, 

En ce bas monde icy^ 
N'est rien qu'un yentlegîer, qa'oDtf vaine éapéraiiae 

Pleine d'un yaio aoaci. 
Fuïons doncques, f uïons ces trop viaiiws erreurs, 

Dressons nostre conrage 
Vers ce grand Dieu qui seul noua peut iMMbre vaiiMicieurs 

De ce mondain oragd^i 
Recherchons saintement sa paroUe fideUe , 

Invoquons 4i bonté! < - 

Car, certes, sans cela, noAtremcc mortettiB '' / 

N'est rien t|ue vamtc . ' 

Quelle fureur tenaillant les esprits 
Fait tristement sangloter tant de cris 
A ces sots que l'amour transporte ? 
Quel vain souci dont ils vont soupirant 
Les fait bVûler, glacer, vivre en. mourant, 
Enrager de douleur si forte ? 
. Pauvre aveugle! pauvre sot amoureux! 
Pauvre transi! pauvre fol langoureux! etc., etc. ^ efec. 



Laissons ces regrets et ces pleurs, 

Laissons ces trop lâches douleurs, 

Laissons tous ces cris lamentables 

A ces personnes misérables 

Qui se tourmentent pour un rien , - 

Qui pour un tant soit peu de bien. 

Qu'ils perdent par quelque fortune, 

Se chagrinent d'une rancune 

Qui, les rongeant 7tt5^ue5 aux os , 

Les prive du bien du repos. 

C'est affaire au gros peuple ainsi 

De prendre tant de vain souci, etc., etc. 



Nous appelons particulièrement Fattcntion sur le début de la 
troisième pièce intitulée : De V inconstance des choses^ et adres- 
sée> par Tahureau^ à son frère : 



On ne voit rien en ces bas lieux 
Qui ne soit rempli d'inconstance , 
Et rien ne couvre ces hauts cieux 
Où l'on puisse prendre assurance. 
Comme l'un va , l'autre revient j 
L'un mourant , l'autre prend naissance ; 
L'un que la richesse soutient 
Soudain la pauvreté le chasse; 
Et l'autre en faveur se maintient 
Qu'on voit bientôt mis hors de grâce ^ 
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Tantost en la froide saMon, 
La terré se gèle endurcie , 

' Laglaoê resserre en' prison 

. L^eau des riTiéres esjiessie; 
Et les gorgettes des oiseaux 
Qui cfaabtoient en douche harmonie y 
▲a printemps , dessat les rameaux 
De quelque verdissant bocage, ' i 
Cessent adoucies chants nouyeaux 
De leur mdlodieux ramage. 
Le petit enfantin àe lait 
Incontinent commence à croître , 
Et soudain d^^niant tendrelet 
On le voit tout homme apparoistre; 
Pais la vieillesse faiblement 
Le fait de ses forces dëcroitre ; 
Et le battant incessamment 
De langueur et de maladie, v 

Lui fait quitter en un moment 
Le plaisir trompeur de la vie , etc. « etc. 



PASSÈVENT PARISIEN 

• • . . . • 

Kespondaint à Pasquin Rommain de la vie de ceulx qui sont allez 
demourer, et se disent vivre seLon la réformatiou de l'ÉvaDgile, 
au païs jadis de Savoye ; et maintenaut soubz les princes de Berne 
et seigneurs de Genèye ; faict en fonnéde dialogue, (i .vol. in-i6 
de 48 feuillets.) 

■ ■ » . ... • . . . I» 

'■ (I5M.) : .. 



En tête de notre exemplaire se lit ane note de Bernard delà Monnoye^ de'éon 
ëariture très jolie et très fine ^ par laquell/B il combat Tante ur«k la ooinë<r 




La Croix 4u Maine et de du Verdier, |e véritable père du PaMeif.entpnrù^ien 

est ce taiâine Anihoine Cathelan, du diocèse d^Alby, ancien coidèuer, qae 

' Théodore de Bèze, dans sa yie de Calvin, traite d'effrontë meaijbur. Jioîtà 




anecdotes du xvi' siècle» vraies ou fausses , doivent 'Sq p^ser; et d'atUefurs 
Calvin , tout homme de génie qu^il était» a si «ç^qfent prodigué les,accu^ 
sations , Tironie et Viiivective , qu'on .peut , sans scrupule, rappeler cèHes 
dont il fut, a tort ou à raison , l'objet, sans- oublier de rappeler j^imi^itt^ 
■ que leséjcrivains les plus orthodoxes, tels que Maimbourg, du Perron^ ètc^^ 
ont accordé à ce personnage des mœurs assez pures et une vie assez r^gléCj^ 
contre Popinion ou' présent lîbelliste. Cathelan , selon toute apparence, 
composa son Paaset^ent vamsien., iK>ur faire con tre*poids au 'paaiphiet ; il 
conuque , de Théodore de jBèze , contre ie.présideçtt Lyntàt^ abbé g/^^nt; 
Victor de Paris , intitulé : Epistola benedicli "Pasém^antUad 'P/gtrùm Lr- 
■ êetum, etlç complainete de ^Pierre Lytûi'éui^ ie'trèspas'de's^Jim'fiigi^ 
pamphlet qa*on trouve à la.fin des lettres d'jÇbi^mesp^cMf^'jfj^pj^^^/yv 
ohscurorum virorum^ etc.), autre écrit hétérodoxe fort piquant, -en. j^ux 
tomes, d'Ulric de Hutten, l'un des plus beaux esprits de la réformé'l&bé^' 
:.rienneavec Reuchiin, er l'unde^ cnefide cett«.4ectB, ccimme'6dxe,'Farel 
et Yiret le furent de la secte de Calvin. On voit d^s li^}>ibli!Othè<me.cbe La. 
Croix du Maine , tome m , page g6 , qn^Anthoipe Cathélao , côrdeHer al-' 
bigeois, a aussi écrit Pép/lre calAo%ue db ta vraie et réeHe'erike'nceiiûr 
précieux corps et sang de notre Sauveur ^ au fainet Sacrement, dèl'ai^ig 
Lyon, i563 , et V arithmétique ou manière de bien compter par la plum^ et, 
par tèsjeets , en nombre entier et rompu; Lyon , 'i 5&5. Bèzb, danaf sa Vie^ ië 
Calvin^ raconte qu'en i&â6, Cathem, ët^nt veau a Goaère aveo un&âUe 
de mauvaise. vie, fut bientôt, reconnu pour un affronteup et. çontrpntîdci 
déloger, d'où ilse retira à Lausanne, puis sur les^ terres dé .Bei^'e, et que 
la il fit tant par ses beaux actes , qii^l en fat banni soiis peine'dù fouet* 
Cela le dç'pita tellement, qu'il s'en retourna en France^ d'où il enfqyfi.ui«^ 
épUre imprimée aux syndics de Genève contre la doctnii'e de Calvin^ ^èze, 
ne parle pas d'ailleurs d'à Pd*jc<wiï parwic/i. ' .' ' .' . ' 

Luther^ dans sa ha^ine contre le pape etPÉglise rpiiiaiiij9.> 
ayait donné l'exemple d^une violence de discours qui passe 
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touic mesarc^ et dont les curieux n^ont besoio^ pour se con- 
vaincre^ que àe lire certains passages de ses écrits rapportés an 
tome II des mémoires de Pabbé d'Ariigay. U disait des papistes : 
a Ce sont tous des Anes^ et ils resteront tovgoiirs des ànes^ en 
» quelque saulce qu'on les mette^ bouillis, rôtis , frits, trempés^ 
^^ipeléS; battus, brisés, (ournés, rerirès, eetM)Bt tdajaurs des 
« -ftfltiés^ -yy Ailleurs, iCadressant an pape Paul IR/Tarnèse) : 
ii/ Wé^éz gkrde k yôus> moQ petit Ane, s^écfiait-n^ aHez doo- 
)) cdméht , il fait'glacé -, la glace est fort unie celle WiWse^ p^iee 
» qu^il n^a pas fait beaucoup de vent : vous pourriez tomber, 
» vous casser une jand)e, et Voa ^dirait : Quel diable est ceci ? » 
Une autre fois , répondant au coniroversiste Henri YIII d'An- 
gletc;rr4^, jl ^i^ permeittait 4^ propres saroles ; « CeUejMWfi^ 
ft 4inre , ce v^r «de terre arant MsBj^liikQé contre ia majesl^ de 
w.viiùi^!tiàl^ J'ai droit de baijbouiller sa majesté anglaii^ 4e sa 
»> bme et 4& son ordune. Jm miki êH mt^êsiatem 'Omiiôam 
^îuiùsup et stércore consperyere. y> De tels modèles fiefoilenl 
%U^ troflrrlMen suivis par ses ndhéreos el par cmx de Calrin. 
Bie9 ne ^«rait évidev: en virulence ia yerm satiri^e des agfes- 
^e^rs 4^;j3eipC xmme^î ^ il Caut^cmveiôîr que, soosiqae^es 
rappiMis, 11av*i|tage était pour eux. Vï^fftise les frappai! w- 
ntpdfétii de>es^ faites ^ \çs (^Qcteurs (es poursiâvaiei^t en v^n 
d(è,;lwof d(cr(f4s, elles pcioeçsde leurs bourreaux ;ijQÎ de front, 
là^e e(y(é, tantôt forieax , plus souvent rieurs, ils se rmré- 
sèhj(a{çjif >aji^ :ciei$6e ,' !^i foriaien t d^ rodes çojfp»^ Lew Xadique 
rîeusieiiii^ra l'ad^^à leurs adversaives^ de me açMsi^ «nais le 
rit*^ dék Mijssal^sXd }sp^ q^ dëpéutj àla fois, se 

^ioquior.ae^^w^^ll^ bigler» il faut choisir» Quoi qu^îl ea soit, 
vovéas'cefmifiënt Afidiôi00'€atfaelan jse raille de Calvin et de 

^^i^^fkwiç*,. ,. ■...• ..i . ■ '• J . 

..PBSqirin*^ 'de lt(Mbe ^ est rinierrôgftteur , et Passeirent, 
Ai;Pà0ai', hA'.t^pctnA. Cpimoent , dit Pasquit? , vivent lies 
4rÀiigâGques7 «r- Ils s^appellenl tous Irères «l sœiirs« -^ Est-il 
vM q!uM(s^<se marient'totts? '-^ Us ont ëbascun ume femme en 
poblvc^ çt, en secjret^^. peut avoir, qu^ilen prenne. — «- Com- 
môntsont'faabiÙôsIesprédicaM?-^ Goâime desaviocals, sauf 
le bcjirttï^i Cîii*rt. — JçûifiçnlrTÎls, priçnt-îls? — Nam, n^nî; non 
pl^ que ohiens. Ils diseot.^uKf Jési^^ a satisfait ponr-eulx. 
I'ls:yoBt li-pied) faifwt Icis'jp^^ bons frères mitotis, — 

Qdôi! leurs gi^os paillards , Calvin, l'arie) et Yiret atussi vont à 
pied? — Nani, nani. — Dis-moi donc comment vit le véné- 
rable Calt in î<-«-tl a tenu, «n soé logis, dorant «ïnqMB, «ne 
nonQain.d' Albigeois k deux eseus par;inols ponr hn Civre soi 



lit4<AfifcifNpièb)^>aii^'/1ei fi9«Wijii:«e^fr0fan€,(|n)sso de qmsùtù 
ibrtAri/ ytnb.il 66i\èf#4)ltH»lferw«ilflfj|^ifie HMté tccnsécamm 

scifiticn l^Ua6j4e)Véte(i^ tA pt^ewiiWteTaiGbv^ pcidani qiiè 
Calrih étâii ^ï pmdmr^à N!9irfsh*^^<Qd f^se de Founl. 
Madittieîhi noiumta a:firi&*ft:faeaikfiii p|lti;«ynè9là Mi|d£^ 

liratied^Maii iliMijtoi il»iptodaiitrB^y«BktUAe4R;GWhonnièce 
eliM>lai£ailrsr dfa»{tttnè^ de<fiè9è^4-n J^aiGbaijbMiinènnest 
lié)tb BKÉiaari«R<ddoinhro •ifl'Bfeu^iIgM^'fe^^ 
né! fiàsdanme^l tSkilané^éafcOUiM) âltiftrnhré ià{fie«éTef$ 

fiiHâl, Hfwttfl^) so^ifkfarb<»D«er) fiouffnmiilrenrdfina :lp i.seiii!<rii 
l^Bglk«i)osd x|Wfcrvi>jiçiEb Je^iîhaf bônBlef ^ tfeh bit! à îLattfiaikns 
aniwisfaféoéiiiaa/^iAù'ilssedtteMCtttaj^ Ojopi^ paiHardi)deU«9r 
ISgtiBdsB^fortrtini%é^dddOaiiin b^>Î0rpep9(^^ IdHTSiisaDaiian6 
lès. iiiHtiniîcè'àihién'Tifinp. t**^ ^jmqs selimpi»>iMiJAiir;jsergenfiÂ 
ADd>âPappdci:J»;papr:aiilpclHristiiéb:ks.ioardiiiBi^ 
«Ki3es#oiB t^rens^ dâiifltri]i^.b»pé«qpie'éyÎMOè!cftth)iila:iibefÉâ^ 
et distnimeiil de êifl|Hesd.fiQî>fia«T)BC8!à Jpi^ 
inenitca» )liaiKlusi «pA ^isdpxnaûifil hsx| p«nivia^v^:é^£ii 'liniliiiUd 
OiHÙéipîe:tofiHA^r^rflHkl2'iieui!Lqurfb» bèonêiiwi 

lia eofHi|Mvl fffHjtoiia^eoiéâi de^k^hrestiaoti IdiifB aspibnai ei 
^eiBMr^findiésié eUanf^ dé .fcétea «oiRÉf e iaionai^âv 
iài^fBvéïifipfana rfeiàiprore&aibiiseacl/dealMbeiilcJba; égisarii^Mpuia 
iMmi|i8ntr.pBr. bfièÊ{ k'^(ieaè^Qi,^aafiy. saiatlCafll pkBifoBtof^ 
€fl(iflvé»séB f>arH]aiyHr( ^'mltèt YinliVqiiotpb^ ilaibst^fadi^fn 
y^èhfisàtJtampitsiiBks itieBa id^é9Esd'foilIbS:p0q[)lBi lofxivsâkB 
iénlti-^ Tu wlncmidieêèu^ flén>.i^ 9elgffiitti4ai4»Él 

le^micns faB|)pèi«é8 itteasi^É fe$ jffimianl ««ipMaienefaéfiBsâiii-^ 
dondUlQriifin ^eit .hirnMfasiïlié.^ diBapt'''fpie oos .UmgaAtk jdè nm 
^009^ -Bout «aqse (|KHb!n0.spnl.efltinéâ>dBifeiq^ati'i^ 
das fréisMizifle la fÉ^piftisrië ^ :poiir oe qu?îis itfoaÉt pluàilëB-^iaiii 
fé^im ^^ GixÊmemi aoft Jcéra égUsas:? h— » Xesijôdàiwcf rave 
wrrfil polit'îfe:fQilt:;aa')liias ii^tme dabijiekaift dts jMnfiinail& Hoû 
j[lus;qaBj|3|:BUaMeB|^'sdi8|iili((^ l%gl«fdlei>Sd«iiàSQiil)lèaifidèic8| 
•étinat iMÎstniiëQÉiieiir&bst èotfJ -K-,H&filB»éioyi;'jmui phn A* 
layaiv^ ik m^daii'iarèQàràUB Ymt^nJeoivégliâ^ idaiâaaaajmb^ri 
dfesffrqfésnM da nii:ittfiy.€nrihé:én.lIii0ki^ie^ et àuiL langws 



• • * ^m^ * 

taius. ifaH « fak a nafle a«cc ss ivanc, ce tcat friacs 

mamUft -a uhhmhpc il a fm f««r patoMe me viole no- 
éoMHfe éMtf '# a~«» Cflluc die qaîur aas qaV CBikhit. 

JFAahMBe. «tjfacmfe de s» ararptefaeda senBOD « seoh 
Uul viedbi kJn ^pe praHHbew... Le IcilD CoBle cstoit «e- 
cfétanés Ak de Sonore^ ^ s^eaCnt cb IHfMipae, Cusiet 
le M é d e » ifvèf artoir caîevè fa dtBoîaclle d^ ^eatilkNiime 
émÀfÈtyetPwwmremfBnBÊte.Caim^ Fanicc VketFoBlnMea. 
e& leçomiii teasheadili. BeitaConie^ arml tk pas après 
qpie lit Teste de ILde" Hejx en Saroje^ frt% Lnmime, eitoit 
MeoisiOBfûet ^ a donné dbe médecine pnrgathe à en damoT- 
telle, qai hnpvgea rame dn corps ^ et enBarteépouBa fa ^en^, 
clielak. appeler Mi|;;nenrdn Mkn. Il est tinude et eoaaid, 
et^nent en caekette âLansanne, coaune dit Jean FlamcDy sod 
maisirc d'iustel^ et, dans pen, son gendre... Jean Rniâte est 
nn preslre de Tflbge en Faneignjy leqnd a pris pour femme 
ane-pnMiqne de Berne, et Tit en bon jânin... Tfaadée Bèze, 
Brârgnii^n, est tenu k Cahîn, qm. 1^ marié aveoques b 
belle Candide 9 et fa' isit lecteur en gfrec à Lausanne. C'est 
le second des évaifgéikpKS. II estoit prieur %! Longjumeau. Il 
oonnut la belle- Candidfe, 4i Paris > dans un.boideaa ncnraé 
Hulm, et Tint à Genève, oùfCalrin msUa oeraignenr de oêcuIô 
arrec sa vieille midroaUle.- McrUn, lecteur en bâiren^, est fe 
fils d^un paufre mareband .'faillt de.Yalenoe on:Daupliiiié, et 
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ne sçait quatre paroles de latin ^ etc.^ etc., etc. Iceux évangé- 
licques ue se soucient du tout du baptesme^ baptisant quand 
cela se trouve^ mais sans affaire; et mariant uniment, le 
fiancé menant sa fiancée au ten^ple, les hommes deux à deux 
en avant, les femmes derrière; et le ministre leur dit qu'ils 
sont mariés, et puis s'en retournent chascun disner s'il en a ;x 
et enterrent les motts ainsi : les portsint dans la fosse, les hom- 
mes devant, les femmes derrière, sans faire nulle prière qui 
serait, selon eux, papisterie et idolâtrerîe. — Je vois bien 
qu'une telle génération serpentine ira bientôt en ruine, moyen- 
nant l'ayde de Dieu auquel j'espère. — Notre debvoir, Pas- 
quiu , est , comme tu dis , de prier qu'il lui plaise donner la 
paix aux princes, afin que, par tel ordre, on puisse mettre à 
feu et à sang telle secte de bannis et pleins de tous vices à 
l'honneur de Dieu et son 'Eglise. Amen. 



Anaicctabibiion.i. vK 



ANTlTHteE 

DES FAICTS DE JÉSUS-CHRIST ET DU PAPE; 

Mise en vers François. (De rAntithesis de praeclaris Christi et indi- 
gnis papae facinoribus, studio Sîmonis Rosarii. Genevae, i557.) 

ENSEMBLE 

LES TRADITIONS ET DÉCRETS DU PAPE, 

OPPOSEZ AUX COMMANDKMENS DE niEl'. 



Item y la Description de la vraie image de l'Antéchrist , avec la Gé- 
néalogie, la Nativité et le Baptême magnifique d'iceluy; le tout 
augmenté et reuu de nouveau. Imprime à Rome Tan du grand 
Jubilé, (i vol. pet. in-8, très rare, de i43 pages, fig. en bois. 

M.DC.) 



(1552-61-78—1600.) 

Il est évident qae Toriginal latin de ce terrible libelle^ dirige 
contre Téglise romaine, est pseudonyme, et que jamais, dans 
la ville de Calvin , aucun écrivain ne s'est nommé Simon du 
Rosaire. M. Barbier ni personne, à notre connaissance , n^a 
pu, à cet égard > lever le voile qui couvre la vérité. Le nom du 
traducteur français n'est pas plus connu. C'est une petite perte 
et un grand scandale de moins. Nous nous bornerons à donner 
la description de l'édition française de 1 600 , sous la forme 
d'une simple table analytique, les différentes pièces qu'elle 
contient n'étant pas susceptibles d'une mention plus étendue, 
soit à cause de l'impiété cynique dont ces pièces sont remplies, 
soit en raison de leur peu de mérite : les voici donc dans leur 
ordre. 

1°. Après un dixain du traducteur, un avis do Timprimeur au lec- 



— 435 — 



leur chrétien^ et une ëpitré eu, prose à tous fidèles, on trouve 
XVII antithèses doubles, en vers de douze pieds, placées en re- 
aard les unes des autres , de façon que chaque antithèse , en 
faveur du Christ , réponde à une autre contre le pape , ainsi 
qu'il suit : 



ARTtTttè.^B VIII. 

■| 
Nos sealemsnt Jésii* donne a manger 
A M brebii, aint t'elle c*t en danger, 
il la retire et m montre soigneux 
De la garder dn lonp caut et hargneux. 



AMTltriiHR rilf. 

Lee papelards porteurs de rogatons 
Reliées museaux af ee dbuMèi ttefetone 
Net bien perlez, yeulx bordez d^escarlatte 
Blottent le bien des poures sous leur patte, etc., etc. 



Une petite vignette en bois, placée au dessus de chaque anti- 
thèse, et retraçant un sujet analogue à son contenu, est sur- 
montée toujours d'un distique , en vers de 8 pieds , qui offre 
l'argument de l'antithèse elle-même , laquelle a constamment 
70 vers. Exemple : 



Dès que Christ vient au monde naistre, 
11 nous fait la ^laix apparaistre. 



Dès que le pape est ordonne, 
A guerroyer est adonné . 



2°. Les commandemens de Dieu opposés à ceux du pape : 

Tailler ne te feras imag« 

De quelque chose que ce »it, ete. 

3®. Epilogue. 



Fay-toj dresser à force images. 

Car ainsi le '^euil-je, et me plaist , etc. 



4°. Description en prose de l'imagé de l'Antéchrist, selon l'Escrip- 
ture saincte. 

5°. Admonition aux povres aveuglez par l'Antéchrist romain. 

6". Le livre de la Généalogie du désolateur Antéchrist, fils du 
diable. 

Et Superstition a engendré Hypocrisie le Roy, et Hypo- 
crisie le Roy a engendré Gain, et Gain a engendré Purgatoire, 
et Purgatoire a engendré Fondation des anniversaires, et Fon- 
dation des anniversaires a engendré Patrimoine de l'Eglise ^ et 
Patrimoine de l'Eglise a engendré Maramon d'iniquité, et M am- 
mon d'iniquité a engendré Abondance , et Abondance a en- 
gendré Saouler , et Saouler a engendré Cruauté , et Cruauté a 
engendré..... , et Pompe a engendré Ambition, et Ambition a 
engendré Simonie et ses frères en la transmigration de Baby- 
lone.. . ., , et Mespris de Xhéu a engendré Dispense , et Dispense 
a engendré Congé de pécher, et Congé de pécher a engendré 
Abomination, et Abomination a engendré Confusion , et Con- 
fusion a engendté ï'rAvail d'esprit, «t Travail d'esprit a engen- 
dré Disputation ; nidtièté de chercher vérité par laquelle a été 
révélé lé désolateur Antéchrist. 
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7®. ' Du Baptême de rAntecfarist, suivi de quatre sonnets. 

8<*. Description gentille et véritable de lldole. . . , nommée vulgaire- 
ment Jean le Blanc. 

(C'est surtout cette pièce qui doit révolter toutes les popula- 
tions catholiques. On conçoit parfaitement toutes les fureurs 
de la ligue en lisant de tels écrits, sans pourtant que ces écrits 
mêmes justifient de telles fureurs). 

9". Deux épigrammes de Jean le Noir 9 Jean le Blanc , Jean FEn- 
fumé et Jean le Gris. 

(Elles ont ceci de remarquable qu'elles manifestent que tous 
les points du dogme furent atteints sitôt que la réforme eut 
commencé à l'occasion de la discipline.) 



Et Jean le Noir, et Jean le Blanc 
Jean le Gris et Jean PEnfumë 

Ont tous Jean le Blanc réclame'; 

Mais Jean T Ancien nous a appris 
Que nous verrons confondre et choir 
Jean VEnf umë et Jean le Gris, 
Et Jean le Blanc et Jean le Moir. 



1 0®. La Vie du pape Hildebrand, dit Grégoire septième, vive image 
de l'Antecbrist. 

(C'est une satire en prose méprisable pour le fond et la 
forme.) 

II*'. La Yie de la papesse Jeanne , vive image de la grande Paillarde 
romaine. 

rOn ne peut rien lire de mieux, si l'on veut s'éclairer sur la 
fable historique de la papesse Jeanne, que de consulter la dis- 
sertation très bien faite, à ce sujet, qui se voit dans les mémoires 
de Sallcngre . L'auteur y établit que le successeur de Léon IV, 
mort en 855, fut Benoit III, mort en 858, et non point cer- 
taine femme, maîtresse d'uu certain moine anglais, laquelle, 
travestie en homme, fut élue pape, sous le nom de Jean VIII, 
et mourut en accouchant sur la place publique de Rome , en 
l'an 857, au temps de Tempereur Louis II . Le véritable Jean YIII 
fut élu en 872, et mourut en 882. Quelques auteurs ont pré- 
tendu que la faiblesse de ce Jean YIII pour le patriarche Pho- 
tius , qu'il rétablit sur son siège à la prière de l'empereur Ba- 
sile , fut cause qu'ion le traita de papesse^ d'où la fable susdite 
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prit naissance. Mais il est à croire que cette fable a une autre 
base plus consistante. G^est du moins ce qu'on peut conjecturer 
de Pépigramme latine du savant évéque hongrois Jean Panno- 
nius y lequel vivait dans le xvi'' siècle y épigramme dont le pré- 
sent volume donne ^ en finissant > la traduction suivante.) 

Nul De pouTait jouir des saintes clefs de Rome 

Sans monstrcr quHl avait les marques du vray homme. 

iVoù vient donc qu^à présent ceste espreuve est cessée , 

Et qu^on n'a plus besoin de la chaire percée? 

C^est pour ce que ceux- la qui ores ces clefs ont, 

Par les enfans qu^ils font monstrent bien ce qu'ils sont. * 



ir 



FACETIES LATINES. 



(1561— 17S7.) 



Ces facéties, bien qu^écrites dans la langue de Virgile et de 
Cicérou, sont toutes modernes. Les anciens n^étaient pas aussi 
plaisans que nous ; du moins, les ouvrages qui nous sont restés 
d'eux ne nous donnent-ils pas le droit de les croire tels. 
Ce n'est pas, certes, un médiocre sujet de réflexions que de tels 
jeux d'esprit aient occupé les loisirs d'un Langio, d'un Scaliger, 
d'un Juste Lipsc, d'^un Cardan, d'un Hcinsius, d'un Dupuj, 
d'un Âldrovande et d'autres personnages de celte valeur. Un 
coup d'oéil rapide, jeté sur ces productions légères d'esprits 4j[éné- 
ralement si graves et si solides , ne sera donc ni sans utilité, ni 
sans agrément. Nous procéderons, dans notre examen, suivant 
la date des publications de nos éditions. 

i^. Tomus primas et secundus convivalium sennonuin utilibus ac 
jucundis historiis et sententiis, omni ferè de re, quae in sermo- 
nem apud amicos dulci in conviviolo incidere potest , refertus ex 
optimis et probatissimis auctoribus magno labore, etc.; coUectus, 
et jam quarto recognitusetauctus.Basileae, m.d.lxi. (2 vol. in-8.) 

Le premier tome de ces propos de table est ici réimprimé pour 
la quatrième fois, et pour la première avec addition d'un second 
tome. En 1566, un troisième tome fut ajouté aux deux pre- 
miers, ce qui prouve que le recueil eut un grand cours , comme 
il arrive ordinairement aux livres qui amusent l'esprit sans l'oc- 
cuper. C^est à Jean Gastius de Brisack qu'en revient l'honneur 
s'il en est dû. Il s'est caché d'abord sous le nom de Jean Pere- 
grinus, on ne sait pourquoi ^ car son vrai nom était assez obs- 
cur pour ne faire aujourd'hui partie d'aucune biographie ré- 
pandue. Dans sa dédicace à Louis Martrophus, de Francfort, il 
.'assure que sa compilation est si bien châtiée, que les évèques et 
le pape lui-même n'en sauraient être oj^édifiés ; et , là dessus, le 
voUà, en vrai religionnaire malin qu'est, débitant force quo- 
libets , anccdoctes et bons-mots , contre le pape et les cardinaux. 
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sur Ics^ tours que les femmes jouent à leurs maris ou les maris à 
leurs femmes 9 contre les moines, contre les bénéfices ecclésias- 
tiques, contre Tinstitut des béguines du Brabant, contre les con- 
fesseurs el la confession , sur on certain vojagQ. d'Erasme assez 
cauteleux, contre les mœurs du clergé, etc., etc. « Fuitmulier, 
n qusB cum rccentem jam pucrum peperisset , ci&teneque mu- 
» lieres gratularentur ei> dicerenlque (ut fit) puerum omnius 
» patri similcm, interrogarit an etiam rasuram haberet in 
» capite : designans sacerdolis esse filium , et ila de se adulte- 
o riumsuum notum fecit. » 

Les commères d^uoe accouchée 
L;i coDgPdtuI aient à Penvi : 
« Ah ! quel superbe enfant Toici ! 

C'est de sou père, dieu merci! 
La sembiance toute crache'e ! 
A quoi ia dame rëpoïidit, 
IV un ton de yoix doux et honnête ; 
« Il aura donc, sans contredit, 
» Un beau rond d'abbé sur la tête.» 

Ces anecdotes sont généralement bien contées ^ mais nous 
(lOuvoHS garantir que, quelque châtiées que Fauteur les dise, il 
n^y faut pas chercher d^édification, et qu^elles ont souvent servi 
d^aliment à beaucoup de recueils graveleux plus modernes. 
Bernard de la Monnoyeen a rimé plusieurs agréablement, soit 
en latin , soit en français,, ainsi qu^on peut le voir dans la char- 
mante édition qu'il a donnée du Moyen de parvenir, 

2°. Dissertationum ludicrarum et amœiiitatum scriptores varii^ edi- 
tio Dova et aucta. Li^d.-Batav. , apud FranciscumHegerum^ i644 » 
(i vol. pet. in- 12.) 

C'est en 1623 que parut la pretniôre édition de ce livre ré< 
créatif^ mais la plus ample, la phil^ jolie et la meilleure est celle- 
ci : vingt et une pièces la composent. Ce sont les éloges de la 
Goutte, par Bilibalde Pirkhmer et Jérôme Cardan^ Pélc^ede 
la Puce, par Ccelio Calcagnini, savant de Ferrare, mort en 1479, 
qui avait pris Cicéron dans une aversion singulière ^ l'Art de 
nager, de Nicolas Wiinmann ; l'éloge de la Fourmi , de Philippe 
Méknchton , le plus doux, le phis triste et le plus faible des ré- 
formateurs^ l'éloge de la Boue, de Marc-Ântoine Majoraggio, 
le vengeur de Cicéron eontre Calcagnini^ l'éloge de l'Oie, de 
Jules-César Scaliger^ l'éloge de l'Âne, par Jean Passerai, le 
poète chéri de Henri III ; l'àoge de l'OmbrCji par Jean Douda> le 
célèbre professeur > la mort d'^nePie, par tto aaonymé > l'Être 
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de raison^ par Gaspar Barlsus; les Noces péripaléiiciennes^ da 
méme^ FAIIocution nuptiale , de Marc Zoerus Boxhornios; 
reloge du Pou , par Daniel Heinsins -, la Guerre grammaticale 
d^ André de Salerne; Péloge de l'Éléphant, de Juste Lipse; Pé- 
loge de la Fièvre quarte, par Guillaume Mènopus ; Fcloge de la 
Cécité, de Jacques Gutherius; le Règne de la Mouche , de Fran- 
çois Scribanius 3 Démocrite ou du Rire , par Henri Dupuj, pro- 
fesseur à Milan, élève de Juste Lipse; Féloge de l'Œuf, da 
même, et enfin l'éloge du Cygne, par le fameux naturaliste 
Âldrovandc. La plupart de ces pièces ne sont autre chose que la 
satire des mœurs dissolues du temps, sojs la forme de contre- 
vérités ; manière plus froide qu'ingénieuse, même sous la plume 
du grand Érasme, comme il apparaît dans Féloge de la Folie, le 
chef-d'œuvre du genre. 

Ainsi , la Goutte de Pirkhmer, après avoir énuméré les dom- 
mages que portent à là vertu la bonne chère, les voluptés, le 
culte des sens, se vante de favoriser l'essor de l'ame en éprou- 
vant le corps par toutes sortes de tourmens. Ici la censure esi 
bonne, mais la conclusion mauvaise et la plaisanterie forcée. La 
Goutte de Cardan n'est ni meilleure logicienne, ni plus gaie, 
quand elle prétend être un bien en raison de ce que tous les biens 
de ce monde sont accompagnés de douleur, et quand elle tire 
vanité de sa noblesse, pour ne s'attaquer qu'aux riches et aux 
puissans, de sa force qui se joue de tous les remèdes, de sa chas- 
teté, par l'impuissance où elle met les gens de mal faire, de sa 
nature plus relevée et moins dure que toutes les autres maladies. 
La belle.chose, en vérité, qu'une Puce! parce que, selon Cal- 
cagnini , dans sa petitesse , elle produit de grands effets, qu'elle 
purge le sang de l'homme sans ouvrir les veines, qu'elle saute 
avec une légèreté incomparable, qu'elle se loge souvent admi- 
rablement bien, et qu^elle triomphe d'hercule même. Le dia- 
logue sur l'Art de nager, de Wûnmann, n^aque deux défauts: 
le premier, c'est d'être interminable dans ses détails et ses digres- 
sions ; le deuxième, c'est de n'enseigner point à nager. On devine 
assez, sans que nous le disions, que Mélanchton a voulu ra- 
mener les hommes à l'économie, à la prudence, au travail, par 
son éloge de la Fourmi ; mais, ne lui en déplaise, ce que la mo- 
rale, les lois, l'expérience n'ont pu faire, l'exemple de la fourmi 
ne le fera pas plus que son panégyrique. Savez-vous ce que c'est 
que la Boue, suivant Majoraggio? c'est la chose la plus noble et 
la plus nécessaire du monde. Et pourquoi? c'est que la boue a 
précédé tous les êtres vivans, et que tout, dans la nature, est 
formé d'elle. Là dessus l'auteur se perd en déclamations de phi- 
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concluant qi 

de Passerai^ est agréable; mais la peinture qu^en a faiteBuffon 
est un éloge bien supérieur et bien plus complet. La déclamation 
de Dousa^ en Thonneur de TOmbre^ n'est rien qu'un jeu d^es- 
prit puéril et fastidieux. L'Être de raison de Barlœus est une 
thèse de métaphysique abstruse où la raison n'a rien à gagner. 
Mais c'est assez : où il n'y a rien à retenir^ il n'y a rien à ex- 
traire > et qui voudra ou qui pourra rendra bon compte des 
autres pièces de ce recueil, telles que Féloge du Pou, de l'Élé- 
phant et de la Fièvre quarte. 

3®. Hippolytus Redivivus , id est remedium contemnendi sexum 
niuliebrem; auctore S. L E. D. V. M. W. A. S. anno m.dc.xliv. 
(i vol. pet. in-i2.) 

L'auteur de cette satire contre le sexe ôte tout crédit à ses 
paroles, dès son avertissement, lorsqu'il confesse à son lecteur 
que, s^il déteste les femmes en théorie, il les adore dans la pra- 
tique. Ainsi font d'ordinaire les misogynes : ils veulent des 
mères, des épouses, des filles, des maîtresses, des sœurs, et ne 
veulent point de femmes; voilà ce qui s'appelle philosopher 1 
Mais quels reproches Hippolyte Rédivif fait-^il aux femmes? 
D'abord le nom d'Eve, en syriaque, signifie serpent; donc la 
femme est un serpent. Mégère, Alecton et Tisiphone sont trois 
femmes qui ont conçu , nourri , élevé la femme ; et puis la belle 
Hélène et la guerre de Troie ; et puis cette concubine qui causa 
la ruine des tribus de Benjamin ; et Médée, et Briséis. D'ailleurs 
les femmes sont frappées d'une incapacité intellectuelle visible. 
La fourbe leur est ilaturelle et comme essentielle. Elles babillent 
à étonner lei^ pies. Elles vivent d'inconstance. Elles man^quent 
de patience, de prudence et de force. Ce que vous voulez elles 
ne le veulent point, et veulent aussitôt ce que point ne voulez. 
On leur accorde de la pudeur ; mais cette pudeur n'est que de 
l'adresse : si c'était une vertu, la chasteté suivrait, ce qui n'est 
pas. Curieuses? on sait à quel point elles le sont. Vaines et or- 
gueilleuses? le luxe de leurs paru/'es témoigne assez ce qui en 
est. ElTes ne savent rien , et s'il en est de savantes, celles-là font 
regretter les ignorantes. Bref, on ne doit point se marier si l'on 
veut vivre en paix. 
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4**. Democritus ridens, ûve Campus reoneationuili boneslaramT 
cmn exoTciamo inelancolis. Amstelodami, xpud Joà^cusa Janso- 
niuaiy n.DC.xux. (i toI. pet m*i2.) 

C^esl une belle chose qae dVxorcher la tristesse 5 mais b 
chasser est plus beaa encore et phis difficile. Langio ii^ea ann 
pas Phonneur, quelque mérite qu'ail d'^Ueors sob Démocrite en 
belle humeur^ qui fut réimprimé tu 1655. Ce petit Mf re est un 
magasin d'historiettes vraies ou fausses, de bons*mots et de 
joyeuseté , un de ces greniers à sel où les conteurs ée aociëté 
trouvent à se fournir sans beaucoup de frais. 

Charles-Quint , causant, avec le cardinal de Granvelle, de l'hé- 
résie germanique, la comparait à une balle, qu'on n'a pas plutôt ren-. 
voyée à terre, qu'elle ressante pour retomber et vous ëchafiper de 
nouveau. 

Jules II avait coutume de dire que la science, dans un homme 
obscur, est de l'argent, de l'or chez les grands, et du diamant chez 
les princes. 

Un alchimiste demandait à Léon X le prix de son secret de f&in 
de For. Le pontife lui fit donner une bourse vide pour la remplir. 

Le roi Sébastien de Portugal étant défait sans retour par le roi de 
Mauritanie, Christophe Favora, l'un de ses généraux, s'écriait, âws 
son désespoir : « Quel secours nous reste-t-il? » — « Le secours ce- 
» leste, si nous en sommes dignes ! » lui répondit le roi. 

Celui qui ne sait rien sait assez s'il sait se taire. 

Le temps est le père de la vérité. 

Toute crainte est servitude. 

• 

5**. Matthaeus Delio, de arte jocandt* Libri quatuor, de lustitudiue 
studentica, de osculis Dissertatio historica philologica , accedunt 
et ^ Tractatus lectu jucundi, etc. Amstelodami, apud Joannem 
PauU, 1787. (i vol. pet. in-i2.) 



Le poème de Délio sur FÂrt de plaisanter embrasse quatre 
chants, versifiés alternativement en hexamètres et en penta- 
mètres. Après un très long préambule, le poète do^nc, en bons 
vers, aux plaisans a[^renlis, dès conseils généraux fort sensés: 
connaître les hommes^ étudier Fà-propos, le saisir^ ne point 
mêler indiscrètement le rire aux sujets graves , ne point rire des 
choses sacrées , voyager pour observer les mœurs et les usages 
divers , (chercher les discours qui conviennent aux différens 
âges de la vie , aux différentes positions sociales : non similes 
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vestes Cmpsus et Iras haient; no point railler la rusticité dei^ant 
rbomme rustique , ni faire le tranchant devant ThoÉinie timide*, 
voilà pour le premier chant. — Au second , Fauteur s^anime , 
et, sous les auspices de la gracieuse Thalie , excite la jeunesse à 
pratiquer ses leçons. ^^ Deux sources de plaisanterie , l'une qui 
paît naturellement de la chose même, l'autre qui est un heu- 
reux produit de Part. Que yos paroles soient ornées simple- 
ment } parlez peu de vous , de vos faits, de vos dits , et en votre 
iKpi I ne mèjfHrisez personne , et ne vous estimez pas au dessus 
des autres 5 è¥itez les inconvéniens^il n'est prudent de plaisanter 
qu'arec des amis ; point d'envie, point de haine; ménag>ez les 
absens ; ne d^assez pas une certaine mesure. L'amour est un su- 
jet fécond , mais il entraiiie loin : défie^vous-en. Soyez varié : 
oculos kominum res variata capit. Si vous raccmtez , attachez- 
vous aux circonstances , aux noms , aux temps , aux lieux , à 
tout ce qui donne de la précision à vos récits ; ne faites que peu 
de gestes, vous souvenant qu'un narrateur n'est pas un mime. 
Que TOtre physionomie soit riante sans grimaces ,* point de 
grands airs , ni de regards stoïquea. Ne comptez pas trop sur ' 
l'effet de vos plaisanteries ; les meilleures sont celles^ qui échap- 
pent. Sachez bien ce dont vous parlez , les agrémens du discours 
sont à oe prix. Ne mentez pas, bien que la fiction soit permise 
aux habiles. L'absurde, l'incroyable n'ont rien de plaisant. Je ne 
suis pas ennemi de certains jeux consistant à changer tel mot 
ou telle syllabe en une autre; mais c'est ici surtout qu'il faut 
être sobre et ingénieux. L^énigmè, Tamphibologie ont leur 
mérite aussi; c'est à vous de v(Âv quand et jusqu'où. Les sages 
vous serviront plus d'une fois de modèles, entre lesquels Erasme, 
rimmortel Erasme brilla d'un éclat sans égal. Gicéron a trop 
plaisanté ; profitez de son exemple pour vous modérer 

. . . Inde cavere decet, ne oui njoveatur aniico, 
Ex salibus fluitans nausea forte tuis. 

Dans les troisième et quatrième chants , Délip attaque avec 
chaleur les ennemis du rire et des jeux ; il s'autorise des plus 
grands poètes et des plus renommés philosophes , Homère, 
Ovide , Téreuce , Tibulle , Théophraste , Aristote lai-môme et 
Cicéron ; il les invoque, il les propose à l'imitation, et sauve 
ainsi , jusqu'à un certain point , par des digressions et des dé- 
tails brillàus , la monotonie de sa marche didactique ; nous di- 
sons jusqu'à un certain point , parce qu'il n'a pas su donner 
l'exemple ainsi que le précepte , malgré tout son esprit , et qu'il 
est resté sérieux sur un sujet où il pouvait et devait s^engager. 
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Nous en avons dit assez sur son ouyrage y remarquable sur- 
tout par la versification ^ pour donner le désir de le connaître^ et 
nous finissons avec lui par ces vers modestes : 

Da Tenia:u, lectoff, yersibus ore roeis. 
Et placeàt studium, placeat propensa volantas 

Quam mihiturba probat, quamprobat ipse Deus. 
Nunc mea contingant obtato litore portum 

Laxata in multos candida vêla dies. 

Mathieu Délio indique^ dans son poème, qu^il était contempo- 
rain du célèbre Jérôme Vida, mort en 1 566> à soixante-seize ans; 
sa vie , d^ailleurs , est peu connue. Nous n'avons trouvé son 
nom nulle part : cet oubli est injuste. Il nous semble plus pa- 
mis d'oublier deux autres coryphées de ce recueil , Nicolas Fris- 
chlin et Vincent Obsopseus : le premier, auteur d'une élégie 
latine contre Tivresse , le second d'un poème latin , sur Part 
de boire ^ quoique leur versification ne manque ni de facilité ni 
d'élégance. 

L'art de boire s'apprend trop bien sans maître , et l'ivrognerie 
est Un vice trop dégoûtant pour être flétri en vers : aussi ne ferons- 
nous que les indiquer aux curieux, ainsi que l'ennuyeux et sale 
discours méthodique en prose De j^edtVu; la pesante etsc^rifique 
dispute inaugurale Be jure potandi ^ la bouffonne pièce ger- 
mano-m^caronique De lustitudine siudenticâ ; la dispute féo- 
dale De cucurbitatione , ou de l'adultère commis par le vassal 
avec la femme de son seigneur -, les centuries juridiques De bond 
multere , où l'on voit, d'après Gaton, Socrate, ^neas Sylvios, 
Gœlius Rhodigianus et autres , que les femmes doivent circuler 
de main en main comme des effets de commerce -, une jucoode 
dissertation historique et philologique sur les Baisers , quoique 
fort plaisante , et dans laquelle, il est traité de dix-sept sortes de 
baisers, à commencer par lesbaisers religieux, et à finir par les bai- 
sers de courtoisie^ la piquante satire des mœurs des gens de plume^ 
intitulée De jure pennalium , et enfin la thèse inaugurale De 
Virginibus, qui n'apprendra jamais à distinguer les vierges à 
des signes certains ^ toutes pièces qui complètent le petit volume 
où triomphe obscurément Délio. Il ne faut trop dire en aucune 
matière, principalement en matière graveleuse et oiseuse. 



DE 



L'HEUR ET MALHEUR DU MARIAGE; 



Ensemble les Lois connubiales de Plutarque, traduites en françoys 
par Jehan de Marconville, gentilhomme percheron. A Paris, chez 
Jehan Dallier, libraire, (i vol. in-8 de 86 pages et 3 feuillets pré- 
liminaires.) 

(15«4.]^ 

Ce petit traité passe pour le meilleur des écrits moraux de 
Jehan de Marconville ^ qui en a composé plusieurs , tous as- 
sez recherchés, tels que 3 De la bonté et mauvaistié des fem- 
mes > De la bonne et mauvaise langue -, d^où procède la diversité 
des opinions de Phomme , etc. Il est dédié à très prudente et 
d'autant réputée sagesse que de grâce excellente, damoyselle 
Anne Brisart, parfaite épouse du parfait époux du seigneur de 
la Bretonnière. 

ce Quel plus accompli plaisir pourrait donc avoir Thomme en 
» ce monde que d'estre joinct avec une femme qui oublie toutes 
» choses pour le suivre , et duquel elle se monstre du tout dé- 
» pendre ! car s'il est riche , elle garde loyaument ses biens j 
» s'il est souffreteux et indigent , elle emploie tout l'artifice 
» que Dieu lui a donné pour essaier de l'enrichir, ou pour com- 
» patir avec lui en sa pauvreté } s'il use de prospère fortune , 
» l'heur est redoublé en elle y s'il est en adversité , il a qui le 
» soulage et qui porte la moitié du mal ^ de sorte que la femme 
» semble estre un don du ciel , et avoir été envoiée divinement 
» à l'homme pour le soulagement de sa vie, et lui avoir été oc- 
» trojée pour le contentement de sa jeunesse , repos et soûlas 
)) de sa vieillesse , etc., etc., etc. » 

Ces premières paroles de Jehan de Marconville me le font 
aimer; elles m'ont engagé à lire son Traité du mariage et à le 
ranger dans ce recueil; elles annoncent une belle ame, et une 
belle ame révèle toujours quelque précieuse qualité de l'esprit. 
Ainsi en est-il du gentilhomme percheron. Il a beaucoup de bon- 
sens dans sa naïveté. L'imagination ne domine pas chez lui, je 
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l'avoue j les citations de l'histoire, dont il s'appuie à toute page^ 
sentent l'crudit des écoles frais émoulu sur le fait de Porciéet 
BrutuSy de Didon et Sichée, de Pauline et Sénèque, d'Orphée 
et Eurydice, de Penthée et Âbradate, d'Âlcesteet Admète^ mais 
il n'est pas toujours banal; tant s'en faut, que les esprits pen- 
seurs ont plus d'un profit à tirer des seize chapitresdont son traité 
se compose. J'indiquerai principalement, sous ce rapport, les 
chapitres sur F âge en laquelle il convient se marier ^ sur le grand 
bien et utilité de mariage, sur la correction de laquelle on doibt 
user envers les femmes j et sur le divorce de mariage^ ou il se 
montre aussi bon philotophe que boH chrétien. Par eiemple> il 
auraitpuse dispenser, à propos (fe^funtïton^c^tWn^ffi^ envogées 
aux époux incontinens^ de parler de la syphilis et de s'étendre 
sur ce vilain mal introduit en France, à ce qu'il assure, par 
l'armée de Charles YIII, en 1^95, à son retour de Naples. L'aa- 
teur le sent bien, car il s'excuse en terminant sa digression et se 
hâte de renvoyer les eurieux aux nouvelles dès rogautnêê de 
Surie et de Bavière^ ce qu'il aurait dà faire pitls tôt et sàiisf (A- 
lembourg. — Ceux nui se fotlt scrupule de se remarier sel'oot 
satisfaits de l'exemple tiré de saint Jérôme, paf fiofré gentil* 
homme, d'une dame romaine, laquelle étant veure, pcnr la 
vingt-deuxième fois, au tetnj^s du pape Damase, époùito nu 
homme qui avait été vingt fois veuf. Au,dernier les boii9; ec 
vingt-troisième époux l'enterra; et le peuple porta efl triomphe 
le veuf du numéro 21 , comtbe si'il eût gagner unèf g^fidè ba- 
taille. — Qui peut tuesurer la bizarrerie des coututnes et des 
cérémonies? Jehan de Marconville nous apprend que^ chez les 
Cimbres, il était de règle que le fiancé rognât ses ongles et les 
envoyât à sa fiancée, qui lui envoyait les siens en retour. — Le 
toariage ayant pour but la génération , c'est un précepte foft 
sage, selon l'auteur, que celui d'Aristote, qui voulait que IMge 
des époux fût dans un tel rapport, qu'ils perdlssetit ensemble la 
fkculté génératrice; ce qui arrive communément, potif l'homme, 
à 70 ans, et pour la femme à 50 : en sorte que le mari doit avoir 
20 ans de plus que sa femitie ou ail moins 10, toujottrs d'après 
Aristote et l'auteur. ~ L'hoitime, ail rapport d'Hésiode et de 
Xénophon, ne doit pas se marier avant 30 ans, ni la femme 
avant 14, pour vivre long-temps cl avoir des enfans robustes.^ 
Mais que dît Hlppocratc sur le commercé conjugal? je ne le rap- 
portefaî pas, tant cet oracle est sévère; il l'est excessivement, 
cerne semble, et Aviccnnc aussi. — J'ai regret que ce soit k 
âaint patriarche Lamech qui ait été le premier bigame : Jehan de 
Marconville le regrette également; mais il concède que, dans 
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cette origine des hommes, ia nécessité dépeupler put servir 
d^excuse à la polygamie. 

Point de mariage permis aujourd'hui, ni à permettre en deçà 
du quatrième degré de consanguinité. * 

Mais voulez-vous des femmes sages, prudentes, douces , atta- 
chées à leurs devoirs , soyez sages, prudens, doux et attachés à 
vos devoirs ! Il est rare que vos exemples ne soient pas suivis par 
vos compagnes. C'est Pavis dé Caton, c'est celtii de Sénèque, et 
mieux encore celui delà raison. Si toutefois, en dépit de vos 
bons exemples, vous avez à reprendre, faites-le avec ménage- 
ment, et des conseils pleins d'amitié, jamais avec violence ! ad- 
monestez avant , plutôt que de blâmer après ! et surtout ne vous 
pressez pas de vom déclarer cocus par antiphrase ou ironie ,* on 
vous prendrait au mot ! 

Sif malgré vos précautîoiis, vous êtes malheureux^ sachez l'être 
en silence ou fuyez. 

Quant au divorce, il est essentiellement contre la nature du 
mariage^ et par aii^si ne doit être admis, même en cas d'adultère. 
En ce cs^ fâcheux, mieux vaut pardonner au repentir que 
rompre le premier lien de famille. 

Tout balancé, avantages et inconvéniens du mariage, Jehi^i 
de Marcon ville est de l'avis de saint Jérôme, quê la virginité est 
de l'or et le mafgiagede l'argent tout seulement. On ne s'atten-^ 
dait pas à cette conclusion après la sagesse du début. C'est» sans 
doute ^ que l'auteur, ayant réservé pour la fin de sou Traité l'ë- 
numération des tribulations du ménage et des vices des époux » 
n'a pas en la force de recourir à sa première philosophie, qui 
certainement est la bonne , puisque c'est celle de la nature et <fe 
la société' 
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Nicolas Clénard^ né à Diesten Brabant^ dans Pannée 1495 , 
est un des professeurs de la célèbre université de Louyain^ le 
plus digne d^étre rappelé à la mémoire des amis de la soUde 
littérature , par ses mœurs et ses sentimens autant que par son 
érudition et Tagrément de son esprit > et particulièrement le 
plus fait pour exciter la reconnaissance de la jeunesse^ puis- 
qu'il a vécu péniblement pour elle^ et quHl a comme sacrifié sa 
vie à lui faciliter^ par l'étude des langues savantes , l'accès de 
toutes les connaissances humaines. Les nombreux travaux qu'il 
a exécutés sur le grec , sur l'hébreu et l'arabe nfe servent (dus 
directement aujourd'hui ; mais ils furent d'un grand usage au- 
trefois^ el MM. de Port-Rojal, aussi bien que le professeur 
Furgault^ ont même tiré de grands secours de sa granmiaire 
grecque. Ses lettres familières à ses amis , écrites en latin avec 
beaucoup de grâce ^ de vivacité et de sensibilité , n'ont pas élé 
traduites que nous sachions^ et c'est dommage 5 elles méritaient 
au moins autant de l'être que celles du spirituel éyéque de 
Bajeux^ Busbec^ cet ambassadeur de Marie d'Autriche en France 
dans les années 1582^ 83 et 84^ qui nous a donné des détails 
anecdotiques si précis sur la cour de Catherine de Médicis et 
de Henri III (1). En retraçant les principales circonstances de 
la vie aventureuse et laborieuse de Clénard^ d'après ses lettres^ 
nous allons donner^ tout à la fois^ un aperçu de ces lettres 
mêmes ^ tant parce qu Viles nous ont plu infiniment que parce 

(i) P^'orez, en français, plusieurs lettres de Busbec (Auger de Guiselin, sei- 
gneur de), tom. XI, partie 2«des Mémoires du père Desmolets, faisant suite à 
ceux de Sallengre. On y trouve de pre'cieuses circonstances sur les guerres des 
Pays-Bas et la folle expe'dition du duc d^Alençon, entre antres choses. 
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qu^elles sont deTcnucs très rares ^ surtout de Téditiou publiée 
par Plantin^ en 1566^ plus riche que ses devancières de toute 
la, seconde partie fournie à Téditeur par le savant Charles de 
rÉcluse sur des manuscrits autographes^ laquelle édition de 
1566 est la quatrièn^e au rapport de M. Brunet. 

Nicolas Clènard^ dont Penfance et la jeunesse avaient été 
studieuses et hâtives^ était donc^ dès Page de 28 à 29 ans^ un 
des plus fameux professeurs de grec à Louvain , respecté des* 
grands^ aimé de ses disciples^ et lié intimement avec les pre- 
miers personnages lettrés de son pays et de son temps , dont il 
possédait la confiance et savait ne point exciter Fenvie^ tels que 
François Hoverius^ habile helléniste^ le docte abbé de Tongres 
Arnould Streyierius^ Rutgerus Rescius^ Joachim PoHta^ célèbre 
jurisconsulte \ tels encore que ce vénérable Jacques Latomus y 
théologien de Louvain devenu chanoine de Cambrai^ qui avait 
été son maître^ qui eut le regret de lui survivre deux ans^ et 
dont on disait que^ pygmée par le corps^ il était géant par Pes- 
prit y parce qu^il avait su démêler et confondre la mauvaise foi 
de Luther^ d^iEcolampade et de Thyndalle à travers toutes les 
ruses de leur argumentation. Terminons cette liste honorable 
et incomplète par le nom de Jean Yasée de Bruges^ qui fut^ par 
dessus tous ^ rémule et le compagnon de Glénard^ puisqu'il 
l'accompagna en Espagne et en Portugal » comme nous Talions 
voir^ et qu'il courut avec lui la carrière de l'enseignement dans 
ces contrées lointaines (1). Tout en professant le grec à Lou- 
vain^ dans ia fleur de son âge^ Glénard fut saisi d'une passion 
invincible qui devait^ plus tard^ fixer sa destinée. Cette passion 
était la soif de la langue arabe. Depuis long-temps , une secrète 
ardeur pour l'arabe Tagitait , et nous verrons dans peu pour 
quelle chimérique et noble cause -y toutefois il y résistait encore y 
et d'autant mieux qu'il n'y avait alors^ en Flandre^ ni maîtres^ 
ni livres^ ni manuscrits arabes; mais la fortune ayaùt voulu 
qu'un jeune homme lui apportât^ un certain jour^ le psautier 



(i) Coupe, dans les tomes i6 et 19 de ses Soirées littéraires , articles des 
auteurs belges et bataves, donne, sur Jacques Latomus et Jean Vase'e, des dé- 
tails qu^on peut consulter. Il y est dit, du premier , notamment qu^il a laissé 
des poésies latines recommandabies par rélévation des idées et des scntimens, 
et mis le Cantique des Cantiques en vers latins j et, du second , qu^il se tira 
bien de diverses négociations dont il fut chargé, tant en Espagne qu'en Por- 
tugal, et que, s^étant marié dans ce dernier pays, il y laissa son fils, en le re- 
commandant au cardinal^ Henri j devenu roi , en Ji548 , puis s'en alla mourir 

par 

réte 

en 1Ô16. 



à Salamanque, en i56o. La Grande Chronique d'Espagnéf écrite en latin p 
Jean Vasée, est estimée, et va plus loin que l'histoire de Mariana, qui s'arrc 

Analectabiblion. i. ' 39 
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en arabe ^ syriaque ^ hébreu, grec et latin, Toilà tout d'un coup 
la tète de notrç savant partie. Il lira le texte arabe, il apprendra 
l'arabe, il le saura. Le lire? eh comment? il ne connaît pas les 
caractères. Quand il parviendrait à le lire, à quoi bon, puisqu'il 




a 
*arabe 

écrit diffère plus de l'arabe parlé que le grec d'Homère ne diffère 
du grec des corsaires candiotes? N'importe, lisons toujours^ 
Notre but est si relevé l il s'agit d'aller combattre Mahomet 
chez lui, non plus avec l'épée et vainement comme au temps 
des croisades, mais avec la parole et victorieusement, comme 
Athanase fit avec Arius et ses sectaires (car tel était le fameux 
dessein que nourrissait Clénard, et rien de moins). D'impossi- 
bilités, il n'en est point pour le génie opiniâtre, Salluste nous 
l'apprend. Le psautier arabe est ouvert, >c'est assez : lisons. 

Il faut voir, dans la curieuse lettre de Clénard aux chrétieos, 
qui est la dernière de son recueil, et peut-être la dernière de sa 
vie, le merveilleux récit de la méthode analogique et compara- 
tive, à l'aide de laquelle il vint à bout, seul, de connaître d'a- 
bord quatre lettres arabes, S, M, L, T, puis six autres, poK 
toutes, puis de trouver quelques mots, puis d'en form^ un 
essai de lexique et de syntaxe : cela tient du prodige. A la vérité, 
il savait l'hébreu, langue qui a beaucoup de rapports avec l'a- 
rabe ^ sans quoi le prodige même passerait toute croyance. Noos 
n'^entrerons pas ici dans l'exposé des procédés suivis par le dis- 
ciple lui-même , il suffit d'en indiquer la clef. Ce fut donc par 
Texamen attentif et comparé des noms propres d'hommes et de 
lieux, lesquels, distingués des autres mots dans les livres, offrent, 
dans toutes les langues , des consonnanceset par conséquent des 
lettres communes , ce fut par cette voie étroite et ténébrease que 
l'intrépide Clénard fit son entrée dans l'arabe, saisissant, par 
exemple, la lettre r des Orientaux, à la faveur de l'r latin d'Israfl, 
de Tyrus, de Sisara, d'Oreb, d'Assur, d'Agareui 5 leur lettre 4, 
par le secours du b latin de Moab, de Gebal, de Jobin, de Zeb, 
de Zébée, etc. , etc. L'alphabet arabe ainsi trouvé, l'analogie et 
la comparaison avec l'hébreu le conduisirent, après des efforts 
incroyables, à l'intelligence assez courante du psautier; mais 
ce fut tout, et c'était encore bien peu pour controverser avec les 
musulmans dans la langue de leur prophète. Que faire alors? il 
fallut se résoudre à une' vie nouvelle , quitter ses habitudes sé- 
dentaires et sortir de Louvain à la récherche de quelques auxi- 
liaires étrangers^ Après une courte visite faite à son cher La- 
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lomus^ à Cambrai^ GlénardpbùssajiKsqa'à Paris. Pour un saranl 
de la Clopine tel que lui, c'était [nres^e atteindre les colonnes 
d'Hercule. Une relation inattendue qui s'offrit à lui, dans cette 
capitale, fut cause qu'il franchit un jour le non plus ultra des 
anciens. Un franciscain portugais, nommé Roc Almeïda, (Ju'il 
vit à Paris, chez des sayans de ses amis, lui fit des récits telle- 
ment pompeux de l'université de Salamanque, 'des ressources 
que l'on y rencontrait pour tous les genres d'étude, même pour' 
Tétude de l'arabe^ que dès ce moment on peut dire que son plan 
fut formé. Pourtant restait encore un grand obstacle à vaincre. 
Ses parens l'avaient destiné à la cure dos béguines de Diest. 
Renoncer à cet établissement solide et commode, s'expatrier 
pour long-temps et tromper ainsi le tendre espoir de sa famille, 
c'était beaucoup sacrifier à l'idée incertaine de réfuter Jtfahomet, 
chez les mahométans. Heureusement pour sa passion, la chicane 
vint h son aide ainsi que l'occasion; mais n'anticipons point sur 
les faite. 

Le voilà donc à Paris, vers 1 530, satisfait du présent et plein 
de foi dans l'avenir. « Tout me succède ici par delà mes vœux, » 
écrivait-il àHoverius. « Le ciel et les mœurs dés hommes m'y 
» plaisent beaucoup..., on y trouve un grand nombre de sa- 
» vans. . . ; il me sera utile d'y séjourner. . . , je suis nourri sur le 
» pied de cinquante couronnes par aa. J'ai pris un élève qui 
» est neveu de Latomus (Barthélémy), et qui me donne trente 
» couronnes... J'ai vendu ces jours-ci 500 exemplaires de mes 
)> institutions grecques et hébraïques. Ainsi je ne crains plus de 
» mourir de faim... Quant à l'époque de mon retour, elle est 
» bien incertaine... Nous sommes tous sous la main de Dieu, et 
» des chrétiens peuvent également partout vivre et mourir... » 

Le retour de Glénard en Brabant fut j>lus prompt qu'il ne Tau- 
rait voulu, . les béguines de Diest l'ayant ainsi décidé. Ces reli- 
gieuses avaient été mises en cause à cette époque. Il fallut les 
défendre , il fallut disputer la cure de Diest et ne plus songer, 
pour le moment, qu'aux Arabes Flamands et aux plaideurs de 
mauvaise foL Les choses allèrent ainsi jusqu'au printemps 
de 1531. Alors arriva en Brabant don Fernand Colomb, parent 
de l'immortel Christophe, à qui nous devons, après Dieu, les 
Amériques. Il venait, comme beaucoup de ses compatriotes, 
prendre possession de la terre flamande fraîchement acquise à 
l'Espagne, et spécialement acheter des livres pour sa riche bi- 
bliothèque de Séville. Il marchait dans la compagnie d'un excél- 
l(;nt homme, très bon poète latin portugais, nommé Résende, 
qui connaissait et goûtait déjà Clénard comme une des meilleures 
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concpiétes à faire pour la Péninsule ibériqae^ sa patrie. Femand 
Colomb^ appuyé du poète Résende, et de Tenuui que notre pro- 
fesseur ressentait à Poccasion des bé^ne^^ prit si bien ses me- 
sures et plaida si éloquemment pour Tuniversité de Salamanque, 
que le sort fut jeté cette fois^ et Glénard engagé et emballé poar 
TEspagne avec son cher ami Jean Yasée^ lequel deyait suivre 
Colomb jusqu^à Séyille. Le vojage fut heureux sans doute ; maift 
il eut ses mécomptes pendant la marche^ comme ses regrets au 
départ. Consultons notre correspondance (l). <( Depuis que je 
» vous ai quitté^ mon cher Latomus , tous les honmaes sont peur 
» moi des étrangers... ^ je passai deux jours à Paris ^ étranger 
» parmi des amis mémes^ à cause de yotre souvenir... De Paris, 
» nous primes notre chemin par P Aquitaine...; avec quel 
» bonheur je vis à Tours le siège de saint Martin!... Ce fut la 
» veille de la fête de ce grand saint que nous entrâmes enfin en 
» Espagne... Bien nous prit d^avoir des provisions^ car nous 
» n'eussions pas mangé... On a raison .de dire qu'en France 
» l'argent se dépense bon gré mal gré, tandis qu'en Espagne 
» on ne peut pas en dépenser, qucfiqu^on le veuille... Notre pa- 
» tron Femand et notre poète faisaient de leur mieux pour 
» quMl ne nous manquât rien^ mais le génie de cette terre ingrate 
» triomphait de toute sollicitude pour les pauvres Brabançons. . . 
» Figurez-vous que, dans une auberge, près de Yittoria, l'ami 
» Yasée ayant laissé tomber son verre qui se cassa, ce fut une 
» perte irréparable, et qu'il nous fallut boire dans notre main 
» comme Diogène... Tirez les conséquences de ces prémisses... 
» L'Espagne en fournit d'abondantes et de tout à fait prc^es 

» à nous guérir des délicatesses de la patrie flamande A 

» Burgos, nous eûmes aussi froid qu'à Louvain... : àpeiney 
» pûmes-nous découvrir un fagot de sarment... » 

C'est ainsi que nos voyageurs arrivèrent à Salamanque vers 
le mois d'avril 1531. Là, Clénard s'arrêta. Pour Jean Yasée, 
il suivit don Fernand à Séville, selon qu'on était convenu, 
demeura près de trois ans dans cette ville sans profit pour sa 
fortune, et au grand détriment de sa santé, car il y pensa 
mourir d'une inflammation générale^ après quoi il vint en 
Portugal rejoindre son ami , qui l'engagea à s'y marier, et loi 
fit avoir un bon établissement dans l'école fondée par le car- 
dinal Henri, à Braga. Dans la suite, il céda sa place au collège 
de Braga à son fils Augustin Yasée, et alla se fixer définitive- 

(i) Evora , a6 mars :636 , à Jean Latomus, à Cambrai et Salamanque, S et 
6 novembre i53i, à Jean Vase'e à Se'ville. 
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ment à Salamanque^ où il ne cessa de professer qu'à sa mort , 
suryenae en 1 560. 

Revenons à Nicolas Glénard. Sa réputation ne tarda pas à 
s'établir dans la ci lé universitaire des Ëspagncs^ et^ dès le 
commencement de novembre de cette même année 1531 ^ deux 
docteurs en théobgie s^empressèrent, au nom de leur corps ^ 
de lui offrir cent ducats par année ^ sous la condition facile de 
donnerauxjeunes.clercs des leçons de grec et de latin, quand 
et comme il voudrait. Il accepta celte charge avec Pespoir d'ob- 
tenir bientôt une chaire en titre, et surprit bien utilement son 
auditoire , lorsqu'au lieu de l'étourdir de subtilités scolas- 
tiques il se mit à lui faire des lectures raisonnées de saint Jean 
Gnrjsostôme. Une antre fonction , qui n'enchaînait guère plus 
sa vie, et qu'il prit à la prière de l'évêque de Cordoue, acheva 
de lui ouvrir les ressources et le crédit dont il avait besoin : ce 
fut l'éducation nominale plutôt que réelle du fils du duc d'Albe, 
vice-roi de Naples. « Je me suis fait esclave, écrivait-il alors' à 
» son ami Yasée^ mais je ne m'en repens pas... Nous voici, 
)) par là, tous deux assurés du nécessaire. » 

.Trois années s'écoulèrent ainsi , pendant lesquelles Clénard 
put s'estimer heureux ; d'autres Flamands, ses amis, Hoverius 
notamment, pour être venus, à son exemple, tenter fortune 
dans la Péninsule, ne furent pas si bien traités. Il s'était fait 
une société savante et intime de plusieurs Espagnols de mérite, 
au premier rang desquels nous nommerons le frandscain Vic- 
toria 5 il passait de longues heures au travail, et, malgré le 
tumulte inévitable des universités , il avait su s'affranchir des 
affaires et des devoirs du monde, et vivre en homme de plomb ^ 
fiché sur ses livrer, comme il le disait lui-même, avare de 
visites y sobre de discours et même d'écritures , puisqu'il eut à 
s'excuser de n'avoir écrit que deux fois , en quatre ans , à La- 
tomus, et qu'en tout sa correspondance ne comprend pas cin- 
quante lettres. 

Au début de l'année 1534, changement complet de position 
et de plan pour l'avenir. La mobilité dans les idées et les des- 
tinées des solitaires est assez commune. L'imagination , chez 
eux , s'échauffe toujours plus ou moins , et leur fait payer, au- 
tant et plus qu'au commun des hommes, le tribut commandé à 
rinstabilité. Jean III, roi de Portugal, fils et successeur du 
grand Emmanuel, prédécesseur et aïeul de cet insensé de roi 
Sébastien, avait, ainsi que sa femme dona Isabelle, un goût 
très vif pour les gens de lettres. Le poète Résende, qu^il tenait 



à sa cour en grand honneur et dans sa familiarité, fut chargé. 



:l 
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par lai^ d'attirer €lénard à Evora^ liea de sa résidence royale* 
Il s'agissait de confier à un homme célèbre^ honoré des respects 
de l'Europe savante^ son jeune frère^ le cardinal Henri, arche- 
Téque de Braga^ dont ^éducation s'achevait, et qu^illallait 
rendre digne des premières charges de l'Ëg^ise. C'est ce même 
cardinal Henri qui , après la déconfiture du roi Sébastien , eo 
1578, arriva vieux à la couronne, pour la déposer, eu monraot 
deux ans après, entre les mains de Philippe II d'Espagne , qui 
avait ^usé une fille du roi Jean III , ^nt il est ici question, 
La raison, l'habitude, peut-être aussi la reconnaissance au- 
raient dû, ce nous semble, retenir Glénard à Salamanque; mais 
quoi! c'est un roi qui supplie, c'est un cardinal-archevêque 
dont l'intérêt commande; et puis l'amitié pressante de Résende, 
et puis les chances d'une fortune de cour qui facflitera les 
vastes projets que l'on nourrit contre les musulmans. Evora, 
d'ailleurs, n'est qu'à peu de distance de Salamanque, à deux 
jours de Lisbonne, à cent lieues tout au plus du royaume de 
Fez, avec lequel il y a grand commerce, du Portugal , en sorte 
qu'on acceptera les grosses offres du roi Jean HI ; que, durant 
quatre ou cinq ans , on sera presque satisfait d'avoir pris ce 
parti (1), et qu'on écrira, entre autres choses, à don Martin de 
Vorda, à Jean Yasée, à Jacques Latomus, ce qui suit : 

d £coi|tez une fable, une fable, non, mais une histoire.... 
» Qui l'eût dit? je suis devenu homme de cour.... Le roi de 
» Portugal m'a fait demander, par Résende, de venir à Evora 
» élever son frère, moyennant de grosses offres.... J'ai accq^té 
)) malgré messieurs de Salamanque.... Je suis donc à Evora.... 
y> Deux jours après mon arrivée, j'ai salué le roi et la rdne, 
» et j'ai reçu cinquante ducats de gratification.... J'ai salué 
» également mon élève le prince Henri, archevêque de Braga, 
» et son frère Edouard, qui, tous deux, sont fort réjouis de ma 
» venue.... Cette cour me plait.... Elle est remplie de savans en 
» grec et latin, plus qu'à Salamanque même.... Je vis avec 
» Résende..., ainsi la veut le roi.... Il me sera riu» commode 
» de donner une heure par jour au frère du roi que de dis- 
» puter toute la journée avec des universitaires. Ma vie est id 
1) des plus studieuses comme des plus tranquilles.... J'ai plus 
)» d'appointemens qu'un chanoine d'Anvers , et rien qu'une 
y^ heure à donner par jour -, encore à?cc des vacances les fêtes 
» et dimanches, et aussi les jours de chasse^ car vous saurex 

(i) Evora, 8 des kalendes de mai i534, à don Martin de Vorda. *-£vora, 
3i décembre i634y à Jean Yasée. -— Evera, aS mars )&35 , à Jacque» Latomus. 
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» que je ne chasse pmnt.... Il serait beau ¥oi> un théologien 
» chasser autre chose que les bénéfices.... » Et ailleurs : « Main- 
» tenant que j'ai du loisir^ puis-je mieux Femplojer qu'à écrire 
» à mon cher Latomus y à lui découvrir lûes sentimens et mes 
» pensées?... La vie tranquille que je mène est celle qui tne 
» convient ^ hormis que j'ai seulement les biens de Texil et 
)» non ceux de la patrie.... Il se pourrait que j'allasse à Fez 
» m'avancer dans la langue arabe.... Fez n'est qu'à cent lieues 
D d'ici.... Il offre un marché célèbre^ très fréquenté de nos 
)) marchands.... Les lettres arabes y sont eu grande réputa- 
» tion.... En attendant que je puisse visiter cette ville ^ je vais 
» mettre à profit uu médecin d'Evora, très habile dans la lan- 
» gue des Arabes... Je n'attends , pour cela ^ que des livres qui 
» doivent me venir de Murcie.... Vous avez su comment j'avais 
» quitté Salamanque pour me rendre en Portugal^ appelé par 
» le roi. Certainement cette université me plaisait fort. Vj 
» avais des amis sincères et savans y lesquels ne demandaient 
» qu'à me retenir et qu''à m'enrichir selon leurs moyens 5 et 
i> probablement cela serait advenu à votre disciple tout stupide 
» qu'il est^ vous le savez, quand il s'agit de se remuer pour 
» acquérir.... Une proposition royale a tout changé, non que 
» j'aie cédé à la cupide avarice ^ mais j'ai cru que je mènerais 
» à Évora une vie plus libre et plus retirée.... A Salamanque, 
» on est toujours en présence, soit à visiter, soit à recevoir..., 
» métier que je n'ai jamais su faire , et je suis trop vieux pour 
» me reforger, étant né surtout sous le ciel de la Campine.... 
» A Salamanque , un professeur est une manière d'oracle qui 
» doit répondre à tout venant, et porter ainsi les chaînes de 
» tous les insipides questionneurs que la pédanterie du sol lui 
» adressa... Ici }'ai, du moins, plus de loisir que je n'osais 
» même en espérer.... Je me rends chaque jour chez le prince 
» frère du roi , pendant la deuxième ou la troisième heure de 
» l'après-midi, après quoi je rentre chez moi et n'ai plus que 

» faire en cour J'avais cent philippes, j'ai maintenant cent 

» doubles ducats et plus, autre différence. (Suivent des ren- 
» seignemens précieux pour les érudits, sur le rapport des 
» monnaies de la Péninsule, à cette époque, avec celles du Rhin 
» et de la Belgique....) Je n'épargne rien, et vis au jour le 
» jour selon le précepte/ d'Horace, dans la confiance que Dieu 
» ne m'abandonnera pas dans ma vieillesse.... Vraiment il faut 
» de l'argent, en Portugal... Il n'existe pas de pays, au monde, 
» plus coûteux , comme aussi^ de plus étranger à ^agriculture 
» que ce pays.... S'il est un peuple engourdi par la paresse , 
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» assurément c^est le peuple portugais^ priDcipalemeat cdui 
» qai habite au midi du.Tage, plus près de TAfrique....; telle- 
» ment que, sans les étrangers, on n'y trouverait qu'à peiqe 
» un cordonnier et un barbier.... Je dépense quinze florins par 
» an pour ma seule barbe. Il n'y a point à marchander -, Icdn 
» de là , qu'à ce prix il faut encore prier et solliciter pour ce 
» service comme pour tout autre.... Vous convoquez d'abord 
y> votre barbier une ou plusieurs fois.... -, ensuite vous l'attendez 
» deux heures.... ^ puis vous lui faites porter son plat et son 
» pot à l'eau , car ici nous sommes tous nobles , et ^ous ne 
)} portons rien dans les mains par les rues.... Pensez-vous 
» qu'une mère de famille daigne acheter son poisson ou cuire 
» ses herbes elles-mêmes?... Point : elle ne sert de rien au 
» ménage que par sa laogue pour défendre le titre de ses 
» noces.. i. Tout se fait par le ministère des esclaves maures 
» ou éthiopiens, dont la Lusitanie et Lisbonne, surtout, sont 
» si remplies , qu'il y en a plus apparemment que de sujets li- 
» bres.... Point de maison où l'on ne trouve, au moins, une 
» servante maure, esclave; et c'est elle qui achète, qui balaie, 
» qui lave, qui porte Teau, enfin qui fait tout; véritable ju- 
» ment de somme, ne différant de la jument que par la forme... 
» Les riches possèdent un grand nombre de ces esclaves, des 
» deux sexes, avec lesquels, par un effet de la licence des 
» mœurs, il se fait un grand commerce de nouveau-nés au 
» profit du maître; celui-ci les cédant, pour de l'argent, à 
» quelque amateur éloigné, ou à quelque Maure captif.... 
» Yénus a ici toutes sortes de temples; et Dieu sait quels!... 
» Adeo perdue vivit juventus htspantcù... Tanta est fleyitiosœ 
)) vttœ licentiaj maxime ulyssiponœ. Aussi suis-je enchanté que 
» mon frère, qui était venu à Lisbonne dan^ la vue d'y entrer 
» dans une maison de commerce, et que j'avais, à cet effet, 
)) recommandé à Charles Gorrèus, marchand français, n^ait 
)) pas pu tenir à ce train de vie et soit reparti pour la Zélande... 
» S'il était donné aux étrangers de connaître d'avance les di- 
» verses incommodités de ce pays^ aucun d'eux n'y voudrait 
» venir.... Quant à ceux qui s'y trouvent, ils y restent d'or- 
)) dinaire, les uns par l'extrême nécessité, les autres par goût 
» pour cette affreuse licence qui flatte les vices, et d'^autres, 
» comme moi, parce que peu sensibles aux privations maté- 
» rielles, ils y rencontrent ce qu'ils cherchent, le repos et le 
» silence.... Je ne laisse pas que d'être, par iustans, importuné 
» des misères, lusitaniques. ... ; au point que, sans que Dieu m'a 
)) gratifié d'un ami sans prix dans la personne de M* Jean 
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» Petite docteur parisien y archidiacre^ évéque de SaiAt-Jacques 
» du cap Yert^ près de qui je loge^ à la table de qui je mange , 
» je ne sais si j^aurais pu demeurer en Portugal.... Bien que 
» Salamanque soit autre chose que le Brahant> encore^ arec 
» un peu de volonté, pouyais-je y trouver manière de vivre 
» à la brabançonne 9 car le pays offre des ressources...; tan- 
))"dis quMne fois à Évora, tout change.... On se croit en Ga- 
» codémonie, tant ces Ethiopiens sont odieux.:.. Mais ce ver- 
» tueux et savant hôte m^est d'un puissant secoues.... Pendant 
)) les repas, nous lisons de P Ancien Testament en hébreu, ou 
» du Nouveau en grec...; ensuite confabulation sur les pas- 
» sages douteux , avec lui et deux de ses parens également très 
» instruits.... En somme, doux entretiens, douce société..., 
» point de rapports jusqu'ici avec ces misérables esclaves.... 
» Je n'^ai qu'un vieux domestique, pris à Salamanque, à qui je 
» ne rends pas le joug bien dur.... Si je me mettais à la mode, 
» j'aurais quatre esclaves, des mules, point de pain au logis, 
» du faste au dehors ,* et plus de dettes que de biens. . . Il y avait, 
M à la cour du feu roi Emmanuel , un Portugais qui écrasait de 
» son luxe un certain Français de la suite de la reine Léonore. . . -, 
» le Français, plus modeste, mais mieux nourri, suspectant 
» le luxe de son rival , imagina de regarder curieusement le 
» livre de comptes du personnage, et y vit écrit tout ce détail, 
» véritablement lusitanien... : lundi j 4 sous d'euu , 6 sous de 
» pairij 3 som de raves ^ mardi, de même ; mercredi y de mime y etc.; 
» et dimanche, point de raves, fjaulte de marché.,. Ici vous n'a- 
» vez de serviteurs libres, ni pour or ni pour argent, toute per- 
» sonne librese donnant incessamment pour noble, et dès lors 
» ne voulant pas subir la honte de faire la moindre chose de 
» son temps ni de ses mains... Au surplus, je vis le mieux 
» possible, sans me soucier du lendemain , sans rien amasser ; 
)i espérant que Dieu me donnera toujours ce qu'il me faut... » 
Les détails qu'on vient de lire, écrits par Glénard à ses in- 
times, sous diverses dates , pendant les deux premières années 
de son séjour à Evora, représentent bien sa situation, ses mœurs 
et son caractère. Génie ardent pour la science , et aventureux , 
imagination mobile, ame pure et élevée, goûts simples, mépris 
des plaisirs, de la souffrance et des dangers , tout ce qui le peint 
s'y retrace. La suite de sa correspondance d^Evora ne le fait pas 
moins connaître et le fait encore plus aimer. — II. écrivait à 
Vasée : a Je vous envoie vingt ducats.... Si vous saviez de quel 
)) petit tas je les prends , vous verriez que je considère que tout 
» est commun entre les amis ; car je m'en garde moins que je 
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De vous en enToie...: me soopoomies-TOiis , eC ▼oiilei&-voiit 
qoe je tous fasse passer encore de TaiipenC ? — J'en impruD- 
Cerai pour ¥oas satisfaire ; mab je serai forcé d'en empran- 
ter.... Je ne sois pas surpris qoe frère YictoriaTons aine. €el 
bommc de bien est fait pour apprécier les hommes tels que 
▼OQs.... » — Il écrivait à Polita le jnrisoonsolte : « Je n'en- 
vie pas les richesses poorpréei du cardinal X...; ie nécessaire 
me suffit: or, j'ai ici un archeréqne qui ne me laisana jamais 
manquer du nécessaire.... Salomon Ta dit : Vhi mulii apeSj 
nutUi qui eos comêdani. » Mais ce que Salomcm n'nyait point 
it, et que Glénard aurait dû prévoir, est que son archevêque 
aurait probablement trop d'affaires dans le présent pour 
se souvenir des services passés, et trc^ d*idée.de loi-même 
pour se croire jamais obligé envers les autres. -^^ D écrivait 
encore à Hoverius , sur la nouvelle de la mort d'Erasme : 
«c En ^prenant cette mort, je n^ai pu retenir mes larmes...; 
3» pourquoi ce digne vieillard n'a-t-il pas vécu aaseï de tonps 
)» pour mettre la dernière main à ses ouvrages? car c'est pour 
» cela , ie pense , qu'il s'était retiré à BAle.... Qœ Dieu le re- 
» çoive ! » Ses lettres renferment toujours qudques yoes philo- 
sophiques pour la conduite journalière , ou d'utiles conseils 
pour l'enseignement, fonction qui l'absorbait, et dans laquelle 
il excellait. « Si vous voulez vivre sagement , disait-il à Polita , 
» ne vous troublez point des nécessités de la viôUesse.... Dieo 
» est puissant....; dès que nous le craignons, nous sommes 
n assez riches.... Savez-vous s'il vous est bon d'être riche?.... 
9 Dieu sait mieux que nous ce qui nous conTient... Quand 
» TOUS étiez petit , votre père naturel yeillait à tos besmns...; 
» TOtre père céleste' aurait-il, plus tard, moins de soins de 
» TOUS?.... Tout cela , direz-vous, est de la spéculation , et ne 
» r^nplit pas ma bourse...., mais je répondrai ; Que voossert 
?» votre brarse sans la pété ? et avec la piété , qu'avez-yous 
» besoin de bourse ?» — Ses idées sur la maniée d'enseigner 
les langues n'étaient pas mmns sages; dles se référaient parti- 
culièrement à l*usage et aux exercices, aux dialogues familiers; 
il promettait des merveilles de cette méthode, et citait, à ce pro- 
pos , complaisammeut les succès qu^il <dHenait avec ses esclaves 
maures ; car il est bon de savoir qu^il avait fini par se donner 
trois esclaves maures, tant les coutumes ont de puissance. « Pen- 
)) seigne le latin à mes Ethiopiens Michel Denio, Aniaine Ni- 
» grinuê et Sébastien Carbo , afin quHls puissent me servir de 
» lecteurs et de secrétaires , comme Tiron à Cicéron... . ; je leor 
n fais décliner mma pendant le dîner.... ; ils y font des progrès 
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ï) incroyables.... Un d'eux m'a coûte trente ducats^ je ne les 
» donnerais pas pour cent.... Il m'est agréable d^infiltrer ainsi 
» la raison chez ces singes. » 

II 7 avait déjà trois^us révolus que Glénard était auprès de son 
prince^ menant une vie douce et occupée. Il devait encore de- 
meurer un an avec son illustre élève (toute l'année 1537)^ puis 
revenir en Brabant vers la fin de 1538^ non sans avoir appris 
solidement l'arabe , et qui sait? visité le nord de l'Afrique ; en 
tout cas^ non sans avoir fait provision de récits de manière à 
mentir superbement. Le prince Henri lui témoignait un atta- 
chement véritable qu'il payait en retour d'un dévouement sans 
bornes... « Ni les sollicitations des grands^ ni celles de MM. de 
» Salamanque, mandait-il à Hoverius (1)^ n'ont pu me détacher 
» de lui^ et s'il m'était possible de rester plus long-temps loin 
» de ma patrie^ à la cour^ c'est à la cour de Portugal que je 
)> resterais. . . ^ mais ma tète blanchit. . .^ je veux être enseveli où 
)) les miens reposent. . . Priez Dieu pour moi. . . » 

Dans l'été de 1537^ le prince archevêque ayanf dû aller 
prendre possession de son siège à Braga^ Glénard fut désigné 
pour le suivre dans ce voyage. Ici encore nous ne pouvons rien 
faire de mieux que de l'écouter (2) : 

« II faudrait un volume ^ mon cher Latomus^ pour vous faire 
» certain de toutes les circonstances de ma route. Il me suffira 
» de vous instruire de quelques unes... Ayant donc loué trois 
» mules de bât conduites par deux palefreniers^ et acheté deux 
D chevaux^ un pour moi^ Tautre pour mon domestique, je 
M partis^ <lans cet attirail^ le 30 juillet^ la chaleur ayant un peu 
D cédé... A voir ma suite et mes bagages^ vous m'eussiez pris 
» pour un évèque... Nous quittâmes Evora vers le soir.*..; il était ' 
» nuit très avancée^ lorsqu'après avoir fait erreur de plus 
» d'une lieue de chemin nous atteignîmes la première station. . . 
)> Il n'y avait ni pain ni vin dans l'auberge... ; du moins^ nos 
» chevaux furent traités richement , car ils eurent de l'eau ^ 
» écoutez bien cela ! de l'eau qui me coûta 5 regalia la cruche^ 
» àpaiprèsce que le vin coûte en Flandre... J'eus un lit de 
» deux pieds plus court que moi , et mes gens eurent de la li- 
» tière... La nuit suivante, au mont Argile^ une cassine seule 

» s'offrit à nous^ à peine bonne pour contenir nos paquets 

» Point d'écurie pour nos bétes^ point de lits pour nous , point 
» de foin ni d'avoine (cela va sans dire^ il n'y en a brin dan& 

(i) A Hoverias, Braga, 9 sept. i538. 

(!i) A Jacques Latomus, Braga, ai août 1637. 
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D toute la Péninsule 5 mais seulement de Torge et de la paille 
)» pour les animaux et du f roroeu t pour les humains. . .). Un lapin 
n que nous avions acheté par prévision fit tout notre souper...; 
la nuit se passa à la belle étoile... Je dormis quelques henres 
sur mes paquets^ jambes pendantes; après quoi nous chemi- 
nâmes tout le jour avec Pespérance d^un bon repas^ parce que 
nos muletiers nous avaient conté des merveilles du pajs au 
delà du Tage^ que nous devions ce jour-là franchir... En effets 
de Tautre côté du fleuve^ une auberge s^ofTre à nos yeu^... 
Je gourmande la lenteur de mes gens...,.; enfin j^arrive. — 
Monsieur Phôte, salut, avez-vous de la paille?... Sur ce, Po- 
Ijphème (car ce n^était pas moins), sans daigner me negarder^ 
laisse tomber Hèrcment ces mots : « Il n'^y a point de paille 
ici... » O misérable Lusitanie! Beati qui non viderunt, et 
crediderunt!,.. J^enrageais..., enfin nous eûmes un peu de 
paille au moins pour nosbétes... Même cérémonie pour Forge. 
Il n^y a point d'orge. . ., puis on en obtint quelque peu à force 
de prier... Avcz-vous des œufs? — . Ce n'est pas la saison. — 

Avez-vous des poules? — Nous n'avons point de poules 

Cependant mon estomac aboyait... J'avise un plat de jus dans 
lequel on avait fait cuire du lard. — Donnez-moi de ce jus. 
— Cela ne vaut rien pour la santé. — N'îinporte : j'y. trem- 
perai mon pain ; — Non. — Vous reste- t-il un peu de lard?— 
Non. — Avez-vous du poisson? — - Ce n'est pas jour de pèche. 

Enfin l'idée me vient, en tremblant d'un nouveau 

refus, de demander, des oignons. — On y va voir, me dît 
mon hôte, et quelque temps après il m'apporta deux oignons 
» dont je dévorai Pun et donnai Pautre à Guillaume. . • . Aprèsce 
i> beau festin, je demande un lit. — Ce n'est pas la saison , me 
» répond le cyclope. Avez-vous idée de chose pareille? H y a une 
» saison pour les lits dans cet heureuiL paysl... J'ecteus un 
» pourtant moyennant 20 regalia portugais qui valent bien 
» 5 écus ailleurs. . . Les poètes ont dit que le Tage était aurifère ; 
» c'est, sans doute, parce qu'il enlève votre or, non parce qu'il 

» apporte le sien... Non a ferendo, sed (A auferendo auro 

» Quoi déplus, mon ami!... Cependant notre sort s'adoucit en 
» avançant au delà du Tage... Nous gagnâmes Coîmbre..., et 
» après treize jours de fatigue, nous entrâmes, le 12 août, dans 
» Braga, lieu qui me plait beaucoup... Demain 22, si Dieu le 
» permet, je partirai pour Saint-Jacques de Compostelle> qui n'est 
» qu'à trente lieues d'ici , tandis qu'il y en a soixante fortes 
» d'ici à Evora... Plaise au ciel que Pété prochain me ramène 
» près de vous comme j'en ai le dessein ! ... » 



^- 
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L^homme propose et Dieu dispose. Au Heu de revenir en Bra- 
bant^ dans Pannée 1538, comblé des amiliés de son prince^ ayec 
une pension honnête pour finir paisiblement ses jours au sein 
de la terre natale^ entre ses amis et ses livres, il en alla tout 
autrement pour le pauvre Ciénard ; mais il faut être juste, ce fut 
bien plus par sa faute que par celle du sort. Pourquoi s'obstinait- 
il à ce malheureux projet à^arabiquer {arahicari) y en Afrique^ 
pour ensuite croiser le fer de Pargumentation avec les docteurs 
musulmans? car tel Ait le principe de ce qui nous reste à ta-^ 
conter touchant cet aimable, vertueux, savant et malheureux 
homme, digne d'une belle place dans la suite de l'intéressant 
livre de Yalérien de Bellune et de Tollius, sur h malheur des gens 
de lettres (1). ' 

Glénard accompagna donc l'archevêque Henri dans son pè- 
lerinage à Saint-Jacques de Compostelle. De retour à Braga, il 
contribua, par ses conseils et par ses soins, 'à l'établissement 
d'une nouvelle école pour la jeune noblesse portugaise, où il 
obtint une excellente pUce pour son ami Yasée, lequel était ialors 
à Salamanque dans une grande détresse. Cette place obtenue, 
il fallut se remettre à braver les inconvéniens de tout voyage 
dans la Péninsule ibérique, et faire à cheval les soixante lieues 
qui séparent Braga de Salamanque, afin d'aller chercher Yasée, 
et terminer quelques affaires laissées en arrière dans cette ville 
lors du départ {lour £vora. Les deux amis réunis vinrent ensuite 
saluer le prince archevêque àCo'îmbre, où il était momentané- 
ment 5 après quoi ils retournèrent ensemble à Qraga, où Yasée 
futinstallé, par Glénard, dansune chaire principale, avec de gros 
appointemens (2). Ce fut pendant ce dernier séjour à Braga que 
la destinée de notre Brabançon s'accomplit. Soit qu'il eût alors 
terminé l'engagement pris avec son prince, avec le roi Jean TIT^ 
soit qu'il ne pût résister an désir de visiter l'Afrique mauresque 

(1) De Infelicitate littéral or um. Venise, i6to, in-ia; et Genève, Edgerthon 
Bryges, i8ai, in -8. Tout intéressant qu^est ce livre, ilest à refaire. Outre que 
son catalogue des f^ictimes de la littérature est incomplet, le plan de l'ou- 
vrage même est défectueux, parce quHl fait entrer, dans les causes de mal- 
heur pour les gens de lettres, les accidens communs a tous les hommes, et les 
vices comme les passions qui atteignent tou|.es les professions du monde'. Ce 
n'est pas Une merveille que la peste, Timpiëtë, l'avarice, la prodigalité, la 
fraude rendent un auteur malheureux ; ce qu'il fallait montrer, et qui eût 
excité une pitié utile et philosophique, c'était la condition spécialement mal- 
heureuse d[es gens de lettres, (p^oir dans les Soirées littéraires de Coupé, 
tom. XVI, un hon extrait de ce liyre, et celui intitulé des Calamités des poètes 
grecs, dans les articles Corneille Tollius et Joseph Barberius. 

(i) Braga, février i538, à François Hoverius. 
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arant de regagner son pays, il se sépara êéBmûwemetkt de son 
élère au mois de noyembre 1538^ poar faire^ dimt-il^ son Urar 
dn midi de l^Eqpagne , et recoeillir, avec force livres arabes^ 
quelque esclare distingué dans les lettres orientales, Api pàt hd 
servir de guide ^ en Flandre, dans les trayaux qu'il ncièditait. 
Mais, préalablement , le prince archeyé^ue régla généreusemeat 
ayec lui les récompenses dues à ses seryiees, et des soDunes d'ar- 
gent conyenables lui furent as»gnées tant pour son YOjage que 
pour sa pension yiagère. Une partie de ces munificences fut sur- 
le-champ même réalisée, et Tautre, solènndlement promise, dat 
être considérée comme telle également. Hélas! il y a bien loin 
de Braga à Fez , et en 1 540 il j ayait bièH {dus loin qu^aujoor- 
d'hui : or, on sait que la distance tue les promesses encore phs 
que le temps. 

Grenade, i2 juillet 1539, d Jacques Laiomus. — « QooifDe 
» vous n'ajez rien répondu à mes nombreuses lettre». Je yeox 
» yous apprendre tous les pas que me fait faire la soif de Ta- 
» rabe, à moi qui, jadis, ne pouvais me résoudre h sortir du 
>i logis... Je quittai donc Braga ea novembre de Pannée der- 
>i nière, après y avoir fondé une école à laquelle nous avons 
» laissé pour maître notre cher Yasée, avec des gages dfe centum 
)) milliumj id est, quingentorumrkenensium par an... Voilà les 
» théologiens grammairiens aussi riches que les chanoines de 
» Cambrai. N^en soyez pas jaloux. . . J^avais entendu parier d^ 
» certain captif maure, actuellement dans le midi de PEqpagiie, 
» lequel, étant fort lettré, convenait parfaitement h mespro- 
)) jets. Je me décidai donc à n^e rendre à Mui'cie et à Grenade^ 

» en passant par Salamanque, Tolède et Séville Arrivé à 

D Goimbre, un ami me signala dans Séville un certain potier 
)) arabe de grande science et en haute estime chez les musul* 
» mans... Me voilà cheminant vers la Bétique, en me détour- 
» nant pour aller embrasser^ à Evora , mon cher hôte Jean 
» Petit, l'évèque de Saint-Jacques du cap Vert, que Ton m'avait 
)) dit mort, et que je retrouvai aussi plein de santé que de ten- 
» dresse pour moi... Débarqué dans Séville, je cherche , au mi- 
» lieu de tous les potiers arabes, celui qui devait m'instruire... 
» Point : je trouve, à sa place, un vieillard aux mains call^ises 
» et souillées d'argile, qui se refuse à me donner le moindre 
» renseignement, la moindre leçon..... Je fais alors marché 
)) pour 20 oboles par jour, avec un Tunisien qui consentait à me 
» suivre en Flandre et à m'y enseigner Parabe, si toutefois 
» Pargentqu^il attendait de Fez, pour sa rançon, ne venait pas... 
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» Cet argent VÎDt • il me fallut donc recourir ailleurs... Le Tu- 
» nisieu m^ayait toutefois désigné un Arabe des plus doctes^ alors 
>; captif à Alméria^ à trente lieues par delà Grenade f je jetai le» 
» dés en Pair et partis pour Grenade^ non sans crainte de de- 
)) Tenir plus Arabe que je ne voudrais^ par Feffet des incursions 
)) des Maures d'Afrique^ sans compter que j'avais mille dangers 
» à courir sur une route trayersée par de hantes montagnes cou- 
» yertes de neige y au nliilieu d'un hiyer plus rigoureux que de 
» coutume... Grâce à Dieu, ma course fut heureuse... A 6re- 
» nade^j'entrai en marché pour Pachat de mon sayant arabe ^ 
» par Pentremise du yice-roi, marquis de Mondexar. Mais quel 
» efTroi!... on me demande 200 ducats..., j'hésite. Au bout de 
» deux mois, on en yeut 300... Alors le yice-roi me propose de 
» mettre PArabe à ma disposition, si je consens d'abord à lui 
» montrer le grec ainsi qu'à son fils. . . ; dure alternative ! . .. Re- 
» tarder mon retour dans ma patrie ou revenir sans Arabe!... 
» Je prends un milieu, je m^engage avec le vice^roi pour jus- 
» qu'en août de cette année... Voici juillet venu^ le marquis de 
» Mondexar veut enccure me garder avec lui dans PAlhamora.— • 
» Achetez-moi mon Arabe, lui dis-je, et je vous reste jusqu'en 
» janvier 1540... — Je vous Pacheterai, dût-il me coûter mille 
» écus d'or ! . . . — C'est dit. — Me voici donc encore à Grenade 
» pour six mois. . . ^ je les emploierai à conquérir des manuscrits 
» arabes que mon esclave m'expliquera plus tard... Je dis con- 
» quérir et non acquérir, car il ne s'en vend point ; mais le car- 
» dinal de Burgos m'a promis d'interposer son crédit auprès de 
» l'empereur pour m'en procurer de ceux qui sont chez les in- 
» quisiteurs et qui me seront plus utiles qu'à Yulcain... Savez- 
» vous ce qui redouble mon ardeur pour l'arabe? le voici : mon 
)» ami, le frère Victoria deSalamanquem'a prévenu que la dé- 
)) testable secte de Mahomet faisait de grands ravages dans une 
» bonne partie de PEspagne aussi bien qu'en Grèce, et m'a con- 
» firme dans mon dessein de la combattre par des écrits arabes, 
» chose qui ne s'est jamais faite... Je veux donc étudier à fond 
» VAlcoran et le Sunna, qui est un livre où sont rapportés les 
» faits et gestes de Mahomet. . . J'ai déjà fort avancé cette étude. . . 
» Que de chimères! — (Suit un long détail des absurdités dog- 
» matiques de l'islamisme, aujourd'hui trop connu pour être 
» rapporté ici , bien qu'il puisse être utile aux savans de le 
» consulter.) — Ces gens-là s'autorisent de l'Evangile contre 
» nous, comme nous nous servons de l'Ancien Testament contre 
» les Juifs... C'est sur ce point que je yeux les attaquer... Com- 
» ment s'avisent-ils de recevoir, autrement que nous, un livre 
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)» que nous connaissions 600 ans ayant leur prophète (1)? Nous 
» causerons un jour plus au long de cela ensemble... Yoici 
» mon itinéraire projeté... En janyier*prochain(i540)^ je re* 
» tournerai en Portugal faire mes adieux au roi et à mon prince 

» ayant de rejoindre le toit paternel Je songe à passer par 

» ritalie pour yoir Rome^ où certain arckeyécpie m^assurait 
» que les mœurs étaient meilleures maintenant qu^autrefois ^ 
» témoin la sainte mort de Clément YII... Peut-être d'autres 
» m'irout-ils citer en preuye, ayec Pasqiûn^ la conyersion de 
)» Paul m (2) ! Dllalie^ je yous reyiendrai par T Allemagne, à 
» moins que la crainte de quelques retards nouyeaux et Pidée 
» des accidens d'une longue route ne m'arrêtent... Ëcriyez-moi 
» par la facile yoie des négocians qui correspondent de Séyille à 
» Ânyers... » 

(ribraltar^ 7 avril 1 540^ à Jacques Lalomus, — « Ne me pre- 

» nez plus pour un grammairien ^ je trtfyaille à de plus 

>h grandes choses... Je yais combattre une détestable secte qu'il 
» est honteux d'ayoir laissé neuf siècles tranquillement se piro- 
» pager... On a bien écrit en latin contre elle... 5 mais à quoi 
n bon?... les mahométans ne lisent pas le latin... Quesert-ilde 
» leur offrir un remède qu'ils ne peuyent prendre?... Je yeux 
» les réfuter en arabe et répandre partout chez eux mes raisons. .. 
» Déjà je parle facilement arabe..., je ne me sers point d'autre 
» langue ayec mou maître. . . J'ai laissé ce dernier au yice-roi de 
» Grenade pour le reprendre à mon retour d'Afrique et le mener 

» ensuite ayec moi en Flandre , car je yais faire un tour en 

» Afrique, ne pouyant paryenir à me procurer des U>res et 
» manuscrits arabes en Europe... Me yoici à Gibraltar... Quaod 
» la mer le permettra, je passerai à Fez, qui est un centre de 
» commerce et desciencemusulmane,àtrentelieuesenyiron des 

» présides portugais Consolez-moi dans mon exil par yos 

» lettres... Je n'ai pas encore été honoré d'up mot de yous de- 
» puis huit ans que je yous ai quitté.. . » 

Ceuta^ 5 avril i5M ^ à Jacques Latomus. — « Nous sommes 
» restés près d'un ipois à Gibraltar, eiypartie à cause du mau- 
)) yais temps, en partie pour attendre Pâques^ afin d'entendre 



(1) Ici la logique de Glenard paratt donner trop beau jea aux Juifs. 

(2) i3' lettre de Glenard. Elle est adressée a Hoverius, sans date. J^ai in- 




Clément YII (Médicis). 
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>» encore chanler VaUelutQ eii Europe^ et peut-être pour la der- 
i> niëre fois. Que Dieu miséricordieux , qui sait tout^ nous soit 
» en aide en Afrique!... Après avoir essuyé une horrible tem- 
» pète^ pendant notre court trajet^ nous sommes débarqués 
» sur la grève, à une lieue de Geuta, que nous avons gagné pé- 
» niblement à pied, tandis que notre bâtiment reprenait la mer 
» pour ne nous rejoindre que deux jours après... Plaise au ciel 
» que, Fannée prochaine , notre navigation de retour soit heu- 
» reuse...! Je vous assure que j^ai eu grand'peur... Je vous don- 
» nerai des détails de notre voyage à Fez... On dit que nous 
» aurons cinq nuits à passer à la belle étoile , et des roches es- 
» carpées à franchir avant d'arriver. . . Pour un docteur de Lou- 
)) vain^ tout cela n^est guère moins qu'aune image de la mort... 
» Priez Dieu pour nous, cher maître, et recommandez-nous aux 
)» prières de nos amis... » ^ 

Téttuin (roysiume de Fez, empire de llfiaroc), 21 avril 1540^ 
à Jacques Latomm. — «Samedi dernier, j'ai quitté Geuta, où je 
» suis resté quatre jours, dans le temps que les musulmans cé- 
» lèbrent leur Pâque... Instruit que j'étais de leurs mœurs sin- 
» guUères, par mon mattre, l'esclave de Grenade, j'ai causé 
» plus de surprise que je u'ea ai éprouvé... Je ne craignais ni les 
» mahométans ni les juifs, qui affluent ici, tant parce que j'é- 
» tais résolu de me comporter avec eux de façon à m'en faire plu- 
» t6t aimer que haïr , sans pourtant m'y confier , xjue parce que 
» j'étai$ porteur de lettres de mon captif arabe au roi, dans les- 
» quelles il se loue de mon humanité envers lui... Je me suis 
» donné pour un grammairien venu dans l'intention d'ap- 
» prendre la langue arabe, pour ensuite l'enseigner dans les 
» collèges chrétiens... Ces gens-là furent si étonnés de voir un 
» Flamand qui parlait leur langue, qu'ik m'entourèrent et ne 
» me laissèrent pas respirer... Gomme je m'exprime plus eorrec- 
)) tement qu'eux, ayant appris l'arabe dans les livres, leur ad- 
» miration était grande... ; ils me prirent pour un orateur, et 
» m'amenèrent un jeune écolier de Fez,, connu par ses succès 
» d'école... : je le poussai avec avantage sur la grammaire, ce 
» qui fut pour moi un grand et bruyant triomphe... Tout se 
» prépare bien pour mon voyage de Fez . . . Dieu me soit en aide. . . 
» Priez-le toujours pour moi... » 

Fez, S mai 1 540, à Jacques Latomus. — « Le 29 avril, étant 
» partis de Tétuan, nous passâmes deux nuits sous la tente, après 
» avoir fait seulement deux lieues, parce que nous fûmes surpris 
» de pluies violentes, cpii coupèrent notre chemin d^affreux tor- 
» rens descendus des montagnes.. . Le beau temps revenu, nous 

Anilectabiblion. i. 8o 
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» nous renûm^ eU raate> e4> le 4 iiiai> nooi entrâmes à Fez^ très 
» grande ville dont je yous parlerai en détail qikand j'aurai mis 
)> ordre à mes affaires. . . J'ai salué le roi en ara])e^ et nous avons 
» lié conversation ensemble...; il m'a fait beaucoup de ca- 
» resses^ m'a tout promis, et m'a juré que je serais entretenu de 
» toutes choses ici, que, de plus, on me rendrait mes déboursés, 
n et qu'on me laisserait enuueuer mon Arabe de Grenaide en 
» Flandre , pourvu que je Im rendisse la liberté , et que je le fisse 
)i venir de Grenade i Fez, où sa réputation est universelle... 
» Je ne me fie guère à ces promesses... Je tms fend part de 
» l'issue de cette affaire.^.» 

Fez y juillet 1540, à Jean Petit j évéque de Saint-Jacques du 
cap Vert , à Evara. — « Si le toi de Fez est de bonne foi avec 
y» moi , j'aurai fait un heureux voyage en Afrique , car je lui ai 
)> vendu 500 ducats l'Arabe de Grenade, que j'avais fini par 
)) acheter 180... J'ai entrefNris une grande œuvre, àkquelleje 
9 vais tenter d'associé tons les princes chrétien», cdle d^ihtro- 
)) duire, chez les musulmans, la controverse ehrélîenné en lan- 
» gue arabe... Si les princes ne m'aideat pa^, je m^adre^erai 
» directement aux académies^..» 

Fez , 4 décembre 1540, â Jean Petit, à Êwjra. « Je vis ici, 
» au milieu des juifs, qui sont plus surpris de voir ^^it y a eo- 
» core des chrétiens,, que nous ne le sommes de voir qu'il y a 
» encore des jmfs... Ils ne savent rien de nous, si oe n'est qae 
» nous les brûlons... Que nous sommes cruds et inst^nsés! Ne 
» vaudrait-il pas bien meax lei réfuta, par la raisoii ti la 
» science, que c|e consumer, eux et leurs livras, qulls Seîraiéut 
9 les premiers à détruire, une lois que nous les aurions tendus 




)> 
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» 



ni esclaves ui marchands d'esclaves, disons-nous ; mais û'es(-il 
pas mieux de les garder esclaves que de les brûler librels?... 
Quand on paierait quelques juifs , en Europe , pour Mus tra- 
duire et nous expliquer le talmud, et nous mettre à portée de 



satiistAaire 
» de l'hypocrisie ignorante... » 

Fez, 9 avril 1541j d Jacques Lalamus, à Cemhrài. à Là Éfetale 
» mention que j'ai reçue de vous , dauiles lettre» de Biltgéros, 
» m'a si fort ému , que j'ai cru vous parler... Enfin votis étiex 
» vivant au mois de septembre dernier... ^ puiwé^ vciils Ipevoir 



(. 
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» ainsi bien portant au mois de septembre prochain!... Voici 
D tantôt 9 ans que j'ai quitte ce cher Louvain , où je voulais re* 
» venir dès l'année l*538^;tant je me laisse emporter par le goût 
» des lettres arabes. . . Je me suis luis en tète de combattre cette 
» honteuseet détestable secte des mabométans , non plus avec 
» des armes étrangères , telles queJe grecét- le latin , ipais avec 
» ses propres armes ^ c'est à dire avec sa langue et ses livres sa- 
» crés... G^est y VAlcotan etle SwMia à la main ^.qué je prétends 
» ruiner IM/coran et le ridicule 5tiHna aux yeux des Afàbes^ ien 
» discours arabe. . . Dans ce but^ je sui^ venu, T an dernier^ à^ez> 
» ville située à quarante lieues du:détroit de Gibraltar..... Une 
» grande rumeur a suivi mon aitivée... Chacun se'diisait c^ù'un 
)) lettré chrétien était arrivé^ à qui l'on ne devait neh révéler, de 
» peur d'exciter du (rouble phis tard..., tantet sibiën m'avait 
» diffamé secrètement ce même maître arabe , mod esclave à 
» Grenade, qui avait écrit, en mafaveur^ des lettres ostensibles 
» au roi nlaure, si flatteuses pour moi. Fez est «ne grande , 
» populeuse et antique cité, qui renferme, dit-on, quatre cents 
)> temples ou mosquées et autant de bains.. *^ un grand • nombre 
» d'esclaveschrétiensy languisseot'dans destrsêvHtix tnlgsîres. . . 
» L'ancienne ville est distante d'une denn-lienèdeiknafoitvelie^ 
)> où se voit le palais du roi. . . A quelque distance encore, est :1a 
» ville juive, laquelle, entourée de murs particuliers, -possède 
» huit à neuf synagogues et 4,000 habitaus , là plupart très ius^ 
» truits, et paie un tribut au souvif^rain^rabe... AFez^ toutlê 
» savoir musulman consiste à mettre dans sa mémoire MMoofoxi 
» et \q Simna qui traite des actions du prophète... Du reste, il 
» y a peu de livres... Les mahométans sont de très subtils sco* 
» lastiques et trèsenclins.auxhérésies:entreeux...Il n'yapas 
» long-'tenips qu'un de leurs docteurs pensa payer dé sa. tète l'o- 

» pinion que Mahomet n'avait jamais péché J'avais fait ici 

» marché avec le roi 'poor: certains livres arabes ; mais: j'ai bien 
» appris là ce qu'était la foi punique. . . .^ Ce nW pas .tant le roi 
» que j'accuse, toutefois, qu'un )monstredePortttgaisd'Afrique>, 
» lequel s'acharne à faire avorter mon voyage. . . Mais Dieu me 
» protège et me fournit chaquejour les moyens d'échapper à 
)> cet infs^ne. . . Nous sommes, dans cet instant, la proie des sau^ 
» terelles dites locmtes^y qui deviennentà leur tour la proie des 
D hommes.. . En une sc^e uuit elles ravagèarenttoiltes les mois- 
» sons, et le lendemain lespaysans en apportèrent des charrettes 
» plçinesà Fez,oùon;les saleét ou les mange... Quant;à moi, 

» je préfère une piM'drix à vingt locustes lucessamimeiU je 

» partirai pour Qr^ii^e.... liriez Dieu pour mèi !... » 
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Toule entreprise folle a bientôt son termefatal : celoi de ta 
croisade Clénard était arrivé après une année et quelques mois. 
Premièrement le roi de Fez^ prévenu des dessei ns secrets du voya- 
geur et naturellement soupçonneux comme tous les barbares^mit 
autant de soin à le frustrer de tout livre et de tout manuscrit 
arabe qu'il avait mis d'empressement à lui en promettre. Se- 
condement^ après l'avoir engagé, pour de l'argent^ à faire venir 
à Fez ce fameux Arabe de Grenade, acheté si cher, il voulat 
s'acquitter en lui donnant deux esclaves chrétiens, A peine Clé- 
nard avait-il consentie cet échange^ dans l'espoir d'en tirer profit 
en Espagne (car il n'est que trop vrai que les coutumes dépravées 
sont contagieuses, et que tel chrétien^ venu en Afrique avec les 
sentimens d'un père de la Merci ^ en sortait souvent avec les ha- 
bitudes d'un marchand d'esclaves)^ à peine^ disons-nous^ cet 
excellent homme avait-il agréé les propositions du roi de Fez, 
qu'un scélérat^ mu sans doute par un esprit de rivalité dans le 
commerce infâme d-esclaves chrétiens et maures^ non seulemeiit 
le priva de ses deux captifs d'échange en répandant le bmii 
qu'ils étaient ses parens^ ce qui détermina le prince perfide à 
augmenter infiniment leur prix^ mais encore l'assaillit de tant 
de calomnies^ Tentoura de tant d'embûches, que pour sauver sa 
vie il n'eut à prendre diantre parti que de repasser en Espagne. 
Mais ce parti lui-même était devenu presque impossible au pau- 
vre Brabançon. Sa bourse était épuisée. On lui devait de toute 
part, et de nulle part, malgré lettres et suppliques, il ne venait 
d'argent. Un certain comte de Linarès, Espagnol, lui devait 
100 ducats pour un parent qu'il lui avait racheté; l'ami Yasée 
lui devait , mais surtout le prince Henri de Portugal, l'archevêque 
de Braga, son cher élève, lui devait un argent bien sacré. Vaines 
ressources! vaine attente! point d'argent. Dans cette extrémité, 
Clénard dépécha son fidèle Guillaume en Portugal avec des 
lettres pressantes pour son prince. Guillaume revint lei^ mains 
vides. Il est vrai que le voyage l'ayant fatigué outre mesure, 
ce fidèle serviteur tomba malade au retour et causa bientôt à son 
maître un surcroit de dépenses et de tribulations. Au milieu de 
toutes ses peines, Clénard ne perdait ni son courage, ni ses 
idées, ni sa gai té naturelle... Il mandait à Jean Petit, le seul 
ami qui ne l'abandonna point alors et qui lui fit passer quelque 
somme dont Yasée plus tard le remboursa : « Je ne mourrai pas 

» de faim pour n'être plus nourri par le Portugal Diea 

» m'appelle à de hautes destinées... , j'espère en lui, etc. » Il 
mandait encore au même : « Mon pauvre Guillaume est tombé 
» malade d'une fièvre tierce, en revenant de Portugal où je l'a- 
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» vais envoyé... Ua astrologue juif, de 80 ans^ mon bon ami ^ 
» à qui je montre le tatin et qui réussit assez bien quand il a ses 
» lunettes^ m'a guéri mon domestique et m'a prédit que je serais 
» un jour cardinal ou même pape... Si je suis jamais pape^ je 
» lancerai un bref ainsi conçu : « Nous interdisons à TévéqUe 
» de Sala et à Tévéque de Targa de toucher leurs revenus d'A- 
» frique avant de savoir Tarabe...» Enfin^ Glénard^ ajant réuni 
toutes ses ressources^ se mit en route pour l'Espagne^. avec le 
projet^ après avoir passé par Cadix et Grenade^ d'aller lui-même 
trouver son prince en Portugal, pour en obtenir lesmojens as- 
surés de retourner dans sa patrie et d'y vivre; mais il avait en- 
core un tribut à payer à la terre d'Afrique avant d'en sortir et 
d'acquitter le tribut suprême. Eu quittautFez, au commencement 
de septembre 1 541 , à deux lieues tout au plus de cette ville y et 
dans une bourgade assez gratuitement nommée Azyle, le cheval 
arabe qu'il montait s'étant mis à ruery comme s'il eût voulu 
venger Mahomet, notre professeur tomba rudement^ se cassa 
l'épaule et fut retenu quarante jours sur un grabat, par suite de 
cet accident. Aussitôt qu'il fut rétabli, il s'embarqua et rejoignit, 
sans autre encombre, à Grenade, son protecteur le vice-roi. Là, 
de tristes certitudes ne tardèrent pas à lui fermer les chemins 
du Portugal et de la Flandre, en lui fermant le trésor portugais. 
De raconter comment cela se fit, c'est ce que nous ne saurions 
essayer^ puisque le personnage intéressé ne s'est ouvert qu'à 
demi, sur ce sujet, dans sa correspondance. Il est à présumer 
que le tort dont il fut victime ne vint pas précisément d'un 
manque de foi du roi Jean III, mais seulement de cette incurie, 
de cet oubli desabsens, de cette pénurie fainéante et dépensière 
qui, de temps immémorial, dans les gouvernemens de la Pénin- 
sule, font évanouir toutes les recettes en prodigalités frivoles et 
toutes les dettes en nuageuses banqueroutes. Ce fut alors que 
Nicolas Glénard manifesta la hauteur d'ame et le ferme caractère 
qu'il avait reçus du ciel. Nulles plaintes , nulles faiblesses ne 
vinrent dégrader son infortune. Retenu au fond de l'Espagne^ à 
plus de quatre cents lieues de chez lui, sans argent, après vingt- 
neuf ans d'honorables travaux, à près de 50 ans d'âge, il dé- 
tourna courageusement ses yeux d'une patrie qu'il ne pouvait 
plus noblement revoir^ et tourna de nouveau toutes ses vues 
du côté de l'Afrique, se bornant à écrire une très belle lettre à 
l'empereur Charles-Quint (1), où il lui racontait ses desseins, ses 
actions et ses malheurs, dans la seule vue d'en être autorisé à 

(i) Grenade, lo janyier i549 
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retirer des livres arabes des mains de Pinquisition. Du resite^ il 
renoua fort dextrement ses relations avec le rm de Fez par le 
moyen du fidèle GuiHaume^ qu'il dépécha d'avance sur les lieui^ 
et^ après avoir fait argent de tout ce qui loi restait» il se disposa 
tout de plus belle à retourner kFex, pour se livr^ cette fois^ 
sans réserve» à son projet de controverse en arabe, dans le but 
de convertir les musulmans^ grands controversistes de leur na* 
ture. a Ne me détournez pas de mon idée, écrivait-'il à son ami 
» Jean£etit^ en lui faisant ses adieux (1). Priez seulement 

» Dieu poHT moi^ révérendissime Seigneur Yotre raisonne- 

» ment^ que ces gens-là ne méritent pas d'être réfutés^ parce 
» qu'ils ne sont touchés ni de la raison » ni des .miracles , ne 
» vautrien>6rojez-moi...:nevoyez-vouspasque^ s'il était bon^ 
» il aurait pu arrêter aussi les apôtres et empêcher Ih prédica- 
)» tion de l'ËTangile chez les gentils?... Reoonmiiittdez-moi seu- 
p lement à Dieu, vous dis-je!... Quant à l'argent, il ne m'in- 
p quiète guère, etje ne suis triste de ma déooni'onue portugaise 
» que parce qu'elle m'empêche de -revoir nm patrie... ; niais, A 
)> j'obtiens des succès dan3 <ie.queije vais 4k)inméncer, je serai 
M consolé. » 

. Ce furent là les derniers aocens deGlénardidans ce bas-monde^ 
lieu de misères et de mécomptes perpétuels pour les génies can- 
dides tels que lui. La mort le vint surprendre sur,ces entrefaites, 
et mettant ainsi un terme prompt;à ses souffrances, lui en sauva 
probablement de pins cruelles. Telle. fut la destinée d'^on savant 
autrefois célèbre, aujourd'hui: bien oiiblié ; s?il Pest moins dé- 
sormais, ce ne sera qu'une justice sa laquelle ii nous sera doux 
d'avoir concouru . 

(i) Grenade, calendes de septembre, |54a. 
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